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JL/E  Cid  ,  si  fameux  encore  en  Espagne ,  èl 
que  nous  ne  connaissons  guère  que  par  Vmk 
des  chefs-d'œuvre  de  notre  grand  Corneille  ^ 
le  Cid  avait  chasse  les  Musulmans  de  Valence 
et  de  Tolède.  Quelques  efforts  de  plus,  et  Ib 
mahométisme  disparaissait  de  ce  continent  ^ 
mais  il  fallait  de  Tunion  ,  et  rËspagne  était 
divisée  en  piusieui*s  royaumes ~  dont  les  rois  ne 
s  accordaient  point  entr'eux',  ce  qui* souvent^ eÉt 
arrivé   depuis   et  arrivera  encore.   ^'  .    "  « 

'  Don  Ramiré ,  roi  d' Aragon  ,  âN^it-  pt4^>  lêi 
«rmes  contre  celui  de  Castitte.  Il  avs^  appelé"^, 
6ous  ses  '  drapeaux ,  ses  grands  et  Isa  ^liobiès^tl» 
Les  comtes  d'Aran  et  èe  Cerdagné /^  fM^liâs 
seigneurs  catalans,  tous  deu^>  beaux' ^fiéili^, 
pleiqs  d'ardeur,  et  brûlant  de  se/^igâGale^, 
étaient  cependant  retenus  dans  leâfs  dômàidêd, 
par  des  motifs  bien  excusables,  lie  comte  iPAran 
FI.  '  i 
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était  Hnarie  «  depuis  un  an  ^  à  une  jeune  dame 
qu^il  aimail  passionnément.  Elle  venait  de  le 
rendre  père  d'un  fils ,  qui  annonçait  ,  dès  le 
berceau  ,  les  traits  touchans  et  chéris  de  sa 
mère*  Cerdagne  adorait  Léonore  de  Lapi- 
purdan ,  jeune  veuve  riche ,  aimable  ,  et  qui 
unissait  la  sensibilité  ,  naturelle  à  son  sexe ,  aux 
singularités  qui  distinguent  les  siècles  de  la 
chevalerie. 

D^Aran  était  heureux,  Cerdagne  allait  le 
devenir,  et  souvent  l^s  plaisirs  du  cœur  Tem*- 
portent  sur  les  jouissances  de  la  gloire.  L^appel 

de  leur  roi  avait  réveillé  en  eux  Tantique  valeur 
espagnole  ;  mais  ils  mettaient ,  dans  leurs  ap- 
prêts ,  cette  lenteur,  qui  annonçait  le  regret  de 
s^éloigner  des  vallées  de  la  Catalogne. 

Madame  de  Larapurdau  mit  un  terme  à  tant 
d^incertitudes  :  s  Partez  ,  dit-elle  à  Cerdagne  , 
»  ou  je  romps  aveâ  un  amant ,  qui  semble  me 
»  préférer  à  Thonneur  ,  et  ne  me  revoyez  que 
.»  quand  vous,  aurez  mérité  ma  main ,  que  je  jure 
»  '4e  vî>us  conserver.  »  Son  caractère  était  un  mé- 
lange de  tendresse  et  d'héroïsme  ;  elle  était 
fernie  dans  ses  résolutions  :  elle  se  renferma  dans 
son  château,  en  interdit  l'entrée  à  Cerdagne, 
et ,  pour  dernière  expression  de  sa  volonté  ,  elle. 
lui  envoya^  une  écharpe,  décorée  de  ses  couleurs. 

Les  châteaux  de  Cerdagne  et  d'Aran  n'étaient 
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guère  qu^à  quinze  lieues  Fun  de  Fautre.  Uamant 
de  la  fière  Espagnole  vole  chez  son  ami  ^  il  en  at- 
tendait des  consolations  ^  il  le  trouve  occupe  a 
vaiDcre  la  résistance  d^une  épouse  qui  ,  pour  le 
retenir  ,  usait  des  moyeus  les  plus  forts  ;  elle 
pleurait ,  et  lui  présentait  son  fiist    Qui  pour-* 
râit  la  condamner  ?  elle    était    mère.  D'Aran 
la  chérissait  tendrement ,  je  Fai  dit;  mais  aime- 
t-on    son    épouse   de   la  même  manière    que 
sa  maîtresse  ?  Il  s'arrache  des  bras  de  la  com- 
tesse  ,  il  revient    à  elle ,  il  la  comble  des  plus 
tendres    caresses  5    il  s'éloigne  de  nouveau  ,  un 
cri  de  Fenfant  le  ramène  5  il  s'échappe  enfin  ^ 
en  essuyant  une  larme  ^  et  il  entraine  Gerdagnc 
sur  ses  pas. 

Leurs  écuyers  ,  leurs  bannières  ^  leurs  armu- 
res ,  leurs  palefrois  se  rencontrent  au  village 
de  Génet.  D'Aran  y  avait  envoyé  les  siens  , 
et  ceux  de  Gerdagne  les  suivaient  de  loin  , 
par  ordre  de  madame  de  Lampurdan.  Ils  tra- 
versent la  Gatalogne  ,  et  arrivent  à  Sarragosse , 
où  don  Ramire    assemblait  son  armée. 

Cette  ville  ,  qui  est  encore  une  des  plus  bel- 
les cités  de  FEspagne  ,  offrait  un  spectacle  auss> 
nouveau  quUntéressant  à  deux  jeunes  gens , 
qui  ne  connaissaient ,  à  peu  près  encore ,  que 
leurs  donjons,  leurrs  créneaux  ,  leurs  ponts- 
levis)  leurs  meutes  et  leurs  maîtresses.  LeboQ 
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^i  Ramif e  aimait  le  luxe  et  le  plaisir ,  doiil 
i(  avait  été  privé  pendant  quarante  ans,  quHl 
fut  moine  et  évêqne.  On  assure  même  qu'il  ne 
iiaïssait  pas  les  femmes  ^  et  qùMl  se  maria  très- 
Volohtîers  ,  lorsque  le  pape  Innocent  II  vou- 
lut bien  le  lui  permettre.  Et  le  moyen  de  s*y 
apposer  P  ne  fallait-il  pas  des  successeurs  au 
trône  ?  ' 

'  Le  bon  Ramire  ,  qui  n^aVait  pas  appris  à  faire 
la  guerre  dans  un  cloître ,  et  qui  ne  se  souciait 
pas  trop  d'en  braver- les  dangers  ,  voulut  au 
iiioinis  en  avoir  une  idée ,  et  ce  fut  au  milieu 
<lfes  tournois  et  des  fêtés ,  qu'il  préparait  une 
invasion  en  Castille. 

Gerdagne  et  d'Aran  étaient  partout ,  et  partout 
•bn  ne  voyait  qu'eux.  Personne  ne  brisait  tme 
latice  avec  autant  d'adresse  ^  personne  ne  dansait 
«ne  sarabande  avec  autant  de  grâce  5  personne 
ne  donnait  autant  d'inquiétude  aux  pères  et  aux 
inaris.  Gerdagne  surtout ,  pîus  vif  ,^  plus  sériiil^ 
Jânt ,  d'un  esprit  plus  cultivé,  n'avait  qu'à  sfc 
montrer  pour  plaire  ^  et  plus  d'une  matrone* 
lui  fit  même  des  avances,  de  la  part  de  très- 
belles  dames ,  qu'il  n'avait  pas  distinguées  ,  car 
•enfin  un  joli  homme  n'est  pais  de  fer.  ' 

•  Ce  n'est  pa^  qu'il  oubliât  sa  chatlfiant^ 
veuVe ,  ni  d'Aràn  sa  réspec%a]ble  épouse  5  maî» 
il  fcst  des  privjttibn»  qaé  la  jeunesse  ^e.  ihip- 
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porte  pas,  «t  le  moyen  àt  refaser  quelques 
complaisances  à  des  princesses ,  qui  veulent 
bien  les  solliciter  ?  Madame  de  Lampurdaii 
pvait  donné  à  Cerdagne  un  écuyer ,  qui  lui 
était  tout-à- fait  dévoué ,  et  qui  lui  rendait 
.un  compte  exact  des  infidélités  de  son  maître. 
Toujours  singulière ,  elle  s'en  applaudissait, 
«  Il  est  bon ,  disait-elle ,  qu^il  connaisse  plu,- 
»  sieurs  femmes  ^  je  gagnerai  à  la  comparai- 
»  son ,  et  s^il   en   est  qui  m'égalent   en  beauté  ^ 

>  je  les  surpasserai  toutes  en  tendresse ,  en 
»  égards  ,  en  prévenances ,  et  surtout  dans  rart 
»  heureux  de  chasser  Tuqiformité ,  qui  tue  Iç 
»  sentiment  9  eu  me    montrant  toujours  nouy 

>  velle.  »  • 

^  Quand  Cerdagne  était  dans  Fivresse  d^ne 
nouvelle  passion ,  elle  ne  lui  écrivait  pas  ^ 
quand  il  commençait  à  bâiller  auprès  de  s» 
belle ,  la  correspondance  s'^engageait  de  noUf- 
veau.  Le  jeune  comte,  rendu  à  lui*- même, 
écrivait  des  lettres  de  feu ,  et  madame  de  Lani-r 
.purdan  disait  en  souriant  :  «  Ces  fer)ames4à  ^e 
»  flattent  que  les  sens  ^  moi  seule  ai  su  tou^ 
»  cher  son  cœur.  »  ^ 

Après  avoir  bien  fait  la  petite  guerre ,  il  fal- 
Jut  entrer  en  campagne.  A  peine  Cerdagne  et 
d'Arap  iufent-ils  sortis  des  murs  de  Sarragpsse;, 
mCas  louhlièr^ut  le^  plaisirs   frivales  ,  qui  t%- 
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laient  pour  ainsi  dire  au-devant  d'eux.  Cerda- 
gne  regardait  son  écharpe  blanche  et  rose  ,  qui 
lui  rappelait  sa  chère  Le'onore  ;  il  répétait  les 
derniers  mots  qu'elle  lui  avait  adsessés  ;  il  sou-> 
pirail  après  les  combats ,  pour  se  montrer  di- 
gue d'elle  ;  il  faisait  des  vœux  pour  la  fin  de 
la  guerre  ^  d'où  dépendait  l'instant  de  son  bon- 
heur. 

Il  est  plus  aisé  de  conduire  un  diocèse  qu'une 
armée.  Après  trois  ans  de  combats^  dont  je  ne 
vous  ferai  pas  le  détail,  dans  lesquels  d'Âran 
et  Cerdagne  se  signalèrent  constamment ,  mais 
dans  lesquels  aussi  le  prêtre-roi  eut  presque 
toujours  le  désavantage  ,  la  Navarre  fut  enlevée 
à  la  couronne  d'Aragon,  passa  depuis,  par 
des  mariages  ,  aux  comtes  de  Champagne  ,  en- 
suite à  Philîppe-le-Bel ,  fut  annexée  à  la  cou- 
ronne de  France ,  et  se  fondit  enfin  dans  la 
monarchie  espagnole. 

Pendant  ces  trois  années,  le  galant  Cerda- 
gne avait  séjourné  dans  plusieurs  citadelles  ,  où 
l'amour  s'introduisait  avec  lui.  Son  armure 
bronzée  et  damasquinée  en  or,  son  panache 
blanc ,  sa  contenance  fière ,  frappaient  d'abord 
les  yeux.  Levaît-il  la  vîsîère  de  son  casque , 
il  fixait  tous  les  cœurs.  Le  raisonnement  de  la 
belle  Léonore  fut  justifié  à  la  fin.  «  Ma  foi  , 
>  .dit-il  un  jojur  à  son  ami  d'Aran ,  les  femmes 
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»  qui  me  recherchent  n'aiment  en  mm  que  le 
:»  plaisir  ;  celle-là  seule  sait  aimer ,  qui  sacrifie 
»  ses  désirs  à  sa  vertu  ,  à  Testime  publique  , 
>  et  surtout  à  celle  cle.  Tliamme  qu'elle  a  Tin- 
»  tlentioii  de  fixer  ^  et  ceUe-  femme  est  Léonore 
»  de  Lampurdan.  Elle  est  la  plus  respectable-^ 
»  comme  la  plus  belle  de  toutes  celles  que  le 
»  hasard  a  présentées  a  mes  yeux;.  La  paix  est 
»  faite  ,  je  me  fixe  à  jamais  ,  et  je  Tépouse.  »• 

Bien  que  le  prêtre-roi  eût  perdu  dans  celte 
guerre  une  assez  belle  partie  de  ses  états  ^  ri 
n'en  prétendit  pas  moins  récompenser  digne^ 
ment  les  guerriers  qui  l'avaient  suivi.  Au  dé- 
faut de  terres  ^  de  pensions ,  que  l'état  de  ses 
affaipes  ne  lui  permettait  pas  de  donner  ^  il 
se  rejeta  sur  les  décorations  ^  qui:  ne.  coûtent 
rien ,  et  qui  flattent  bien  plus  les  grands  qu'une 
augmentation  de  fortune^  dont  ils  n'ont  que 
f«i*e. 

Pendant  quon<  se  battait  en  Aragon  et  etk 
Castille ,  les  Maures  ^  habiles  à  profiteur  des 
divisions  des  Chrétiens ,  avaient  repris  Ya^- 
lence.  Des  moines,  de  l'ordre  de  Cîteaux,  asses 
Bombreux  et  assez  puissans  peur  fournir  aux 
frais  de  la  défense  de  la  ville  de  Galatrava , . 
armèrent  leurs  frères  lais  y  leurs  domestiques^, 
leurs  paysans ,  qui  combattirent  sous  ie  sc9r 
pulaire.  -  Telle  fut  l'origine  de  cet  or4re  nûlip 
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tàire^religîeiux  de  Calairava  ,    qui    eut  tant  ;  et 
Justre  pendant  plusieurs  siècles^  dont  les  statut» 
{permettaient   de  se  marier  une  fois  ^  et  donc 
il  ne  reste  plus  que  quelques  Commanderies  ^^ 
{que   le  roi  d'Espagne    confère  à   qui   bon  lut 
semble. 
:  L^ordre   de    Calatrava    avait   besoin  ,  à   son 
urigine^    d^uiî    grande  maître    qui   lui    donnât 
autant  de  consistance  que  d^ëclat;  qui  en  e»^ 
moblit   la  marque    distinctive^    en*  la   portant 
lui-4nème ,  et  qui  la  fît  ainsi  désirer  aux  sei-^ 
^eurs   de  sa    cour.    Les    moines    de   Cîleaux 
devaient  ,  la  préférence   au  roi   d* Aragon ,   qui 
vivait  été   leur  camarade ,  et  le  bon  Ramire , 
flatté  de  leur  déférence ,  accepta  un  titre  qtii 
Tallait    mettre   à   même    de    récompenser    ses 
t^evaliers  sans  frais.   D'^Aran  et  Cerdâgne  r^ 
^urâerent  dans   lepi^s  cbâteaux  avet;   la  ci^oix 
de   Tordre   au    cou,    distinction   d^autant  plus 
çrédeuse ,    qu'elle   était    rare    encore^  qu'elle 
«erait*  aux  yeux  de  madame  de   Lampurdan, 
•«n  signe  non  écjuivoque  de   la  valeui^  de*  «on 
:&mant^  mais  qui  ne  valait  pas  une  -pWtion  d^ 
tes  domaines  y  quMl  avait  engagée,  par  parties, 
pour  faire  face    aux   dépenses    de   ses  campa^ 
^t^s.^  <;ar  les  seigneurs,  alors  ,  se  faisaient  tuer 
-à  leuM  fr&is  t>  usage  tï*èâi-t^)ma)t>die   pour  lÀ 
i?Mi,  <e^  qui,  ttlaïhdureusèmént  |>Ouir  -ettK^^eft 
tout-à-fait  perdu* 


«;cNos  deux  chevaliers  traversaient  là  ville. dé 
Benavarri,  sur  les  frontières  de  la  Catalogne^ 
où  le  bruit  de  la  paix  les  avait  devaticës*  Cette 
paix  n^e'tait  pas^  honorable^  irqais  elle  ne  nuisait 

directement  qu'aux  intérêts  du  prêtre  -  toi ,  et 
une  paix,  quelle  qu'elle  soit,  est  toujours  très^ 
bonne  pour  le  peuplé.  L^Aragon ,  la  Cttalogn^ 
se  livraient  à  la  joie  :  chacun  rentrait  dans  son 
manoir.  Les  uns  trouvaient  leur  famille"  augt 
mêntée  ^  les  autres  travaillaient  à  Faugmentef 
eux-mêmes 5  tous  étaient  bien  reçus,  et,  jdans 
le  fond ,  que  pouvaient  -  ils  désirer  davantage  ? 
on  connaissait  déjà  le  proverbe,  tes^  absent 
X)nt  toujours  tort^  proverbe  tombé  eti  désùé^ 
tude,  aujourd'hui  que  Finconstance,  le  lîber-^ 
tinàge,  et  le  divorce  donnent  sî  souvent  tort 
Wix  présens.       '  .     .  •  :.. 

'  Revenons.  Madame  d'Aran  et  la  belle  Léo- 
liorè,  tendres^  sages,  et' par  conséquent  fidèles, 
ne  purent'  résister  aru  désir  de  se'  réunir'' ^tu's 
tôt,  Tune  à  son  époux,  etPautre  à  son  amanti 
Elles  se  voyaient  fréqueintnent  ^  pendant  Tab- 
sence  dé  leurs  messieurs  î  confidences  dVtnour 
sont  un  besom  pour  '  deux  dteurs  sefisibles  5 
sôiréeis  dliivér  sôût  iiioins  longues ,'  qbahd:  la 
conversation  est  attachante.*  ^  :"    "^ 

Nos  deux  belles    travaillaient  dans  une  des 
'i^attes    du  ^  château   d'Aran.  -  Les    |fétilès  -  ràâH 
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ti^ésses  de  ces  temps  reculés  iic  connai$scrr(;}it 
pas  là  bougie,  et  la  cbaudelle  ne  s'allumait 
que  les  grands  jours.  Une  lampe  à  trois 
becs  j  d^uB  cuivre  très  -  clair  ,  était  suspen- 
due, par  une  chaîne  de  laiton,  à  une  voûte 
rembrunie  ,  que  décoraient  des  étendards  et  des 
timbal#  ,  pris  ,  sur  les  Maures  ,  par  les  pre- 
miers comtes  d'Aran^  des  chaises  d'crabie  à 
grancài  dossiers  ,  une  grande  table  de  noyer  ,  for- 
xxtaieut  Fameublement  ^  le  fauteuil  du  seigneur 
étaîi^  là ,  et  personne  ne  s'y  était  assis  pendant 
son  absence  :  c^eùt  été  une  espèce  dé  profa-- 
nation ,'  dans  un  siècle  où  les  femmes  ne  rou- 
gissaient pas  encore  de  reconnaître  leur  maître 
dans  leur  époux« 

Je  ne  m'étendrai  pas-  davantage  là-dessus ,  car 
je  veux  être  lu  de  nos  beautés  modernes  ,  qui 
trouvent  tout  simple  de  mener  leurs  maris  par 
le  nez  ^  de  dissiper  leur  fortune  ;  de  faire  assez 
souvent  pis  ^  qui  crient  aq  ridicule  ,  au  scan- 
dale ,  si  le  cher  boninie  pense  seulement  à  Ré- 
tablir chez  lui  Tomlre  et  la  décence  ,  et  qui  ont 
incontestablement  raison  ,  car  enfin  ,  d'autre% 
temps ,  d^autres  mœurs. 

Les  deux  dames  étaient  donc  assises  sur  de 
simples  chaises  ,  brodant  près  de  la  table  ;  leurs 
demoiselles ,  placées  à  une  distance  convenable, 
cousaient  en  silence  (  les  suivantes  de  ce  temp$« 
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la  savaient  ae  taire  )  ^  lorsqu^un  homme ,  armé 
de  pied  en  cap  ^  se  présenta  dans  la  salle  :  c^é- 
tait  récujer  que  madame  de  Laropurdan  avait 
donné  à  son  cher  Cerdagne.  Il  s^était .  détaché  j 
à  Tinstant  où  la  paix  venait  d'êti*e  conclue  ^  et 
avait  marché. aussi  vite  quW  le  peut  faire  sans 
relais  et  sans  chevaux  de  poste:  nos  àieux  n^a» 
vaieut  pas  toutes  leurs  aises. 

Pendant  que  Pécujer  festoyait ,  sur  le  bout 
de  la  table,  un  reste  de  pâté  de  sanglier^  qne 
lui  avait  présenté ,  avec  une  jolie  révérence  ^ 
une  des  demoiselles  de  madame  d^Aran  ^  il  con- 
tait ^  dans  certains  intervalles  ,l6s  faits  et  gestes 
des  deux  amis  ^  et  les  dames  laissaient  tomber 
leur  ouvrage  ^  se  penchaient  vers  lui  ,  Toeil  fixe 
et  leurs  lèvres  purpurines  entr^ouvertes  5  leur 
sein  palpitait  ^  à  la  peinture  vive  et  animée  des 
dangers^  le  sourire. reparaissait  au  détail  d^une 
victoire.  Une  noble  fierté  parut  sur  leur  visage  \ 
quand  elles  se  représentèrent  un  époux  et  un 
aiuant  recevant  ^  de  leur  roi  \  et  Taccolade  et  la 
croix  de  l'crrdre  d^  Calatrava  ;  mais  au  moipaia:^ 
que  personne  n!avait  entendu  encore  dans  ce 
canton  ,  à  la  nouvelle  du  licenciement  de  Tar*- 
mée ,  madame  d^Aran  tombe  à  genoux  pour  re«* 
mercier  le  Ciel,  et  la  belle  Léonore  ordonne  qu'on 
apprête  à  Tinstant  sa  plus  vigoureuse  haquenée  : 
«  Ou  voulez-*voas  aller  ?  lui  dit  soa  amie**^ 
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»  Au*devantde  Gérdagne.  ^  U  &ît  liult.  ~Qtté 
»  m'importe  P  —  Et  les  brigands  P  —  Oaint-oo 
s  quelque  chose  quand  on  aimeP »  .  .  :  -t 

,  Madame  d'Aran  eût  rougi  de  ne  pas  faire  pou? 
son  époux ,  ce  que  Léonore  faisait  pour  son  a-t 
niant.  Suivantes  ^  pages  ^  valets  ^  tout  est  en 
Tair  dans  le  château  ^  les  armoires  sont  renver-f 
sées  pour  chercher  des  équipages  de  voyage  <; 
le  pavé  des  écuries  résonne  sous  les  grosses  bot* 
tes  des  piqueurs  ^  les  cuisiniers  chargent  je  four^ 
gon  de  viandes  froides  et  de  bon  vin  ;  les  va^ 
lets  alarment  à  la  hâte  ;  le  cornet  à  bouquin  se 
fait  entendre  ,  le  pont  -  levis  se  baisse ,  nos 
anwzones  sont  en  route^ 

.  La  nuit  est  froide  ,  Famour  réchauffe  de  soa 
'flambeau  .5  le  chemin  est  difficile ,  Tamour  IV 
planit  ;  on  mesure  Tintervalle  ^qui  sépare  encore 
du  bonheur  ^  Faïnotir  le  rempUt ,  en  y  plaçant 
ji^espérance; 

i  En  parlant  \,  chantant ,  mangeant  le  jour  , 
«3  reposant  la  nuit ^  dans  le  fourgon,  on 
avançait,  sur  les  renseign^mens ,' que  doBk- 
iiaient  des  pelotons  de  soldats ,  qui  s^en  retour^ 
-liaient  gaîment  chex  eux,  et  qu'on  rencontrait 
4e  distance  en  distance.  Quelquefois  ,  il  fallait 
çayer  leurs  avis  par  l'abandon  d'une  hure  -, 
ou  d'un  filet  de  chevreuil^  quelquefois,  il  fal- 
.  4ftix  enteadiK  des  propos   grivois  y    gui  dépla* 
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seot  toujours  amc  daines,  à  ce  qu^èHeS  *<disect  ;  I 

snai»  Léonore  avait  du  caractère,  et  se  mettait 
au-^dessus  de .  ces  détails  ^  elle  inspirait  son^c^u^ 
rage  à  madame  d^Aran. 

Cependant  elles  avisèrent  de  se  voiler ,  et 
firent  bien ,  car  la  soldatesque  ,  qui  peut  tout^, 
respecte  moins  une  femme  de  qualité  quWè 
Risette.  Un  certain  capitaine  ,  Diego ,  sur- 
nommé  le  Dévirgineur ,  accompagné  d'une 
trentaine  de  drôles  de  sa  trempe ,  se  trouva  , 
«n  poitir  du  jour,  en  face*  du  fourgon,  A 
•lorgna  les'  demoiselles  suivantes.  Tout  était  ^bbtl 
nu  capitaine  en  tempsr  de  '  |)àijc  ;  xùAs  âjprèi 
trois  ans  dé  guerre  et  de  privôtioiis ,  à  '  Hmè 
igr^nde  distance  de  toute  Kabitatiôri ,  dans*  ùH 
temps  où  il  n'y  avait  ni  grands  'chemins  fré-î 
qaentés  ,  ni  maréchaussée  ,  où  les  diflerens 
«e  terminaient  à  la  pointe  de  Fépée,  quelfô 
trouvaille,  pour-  Ite  capitaine  iet  sa  bâhde,  que 
^ept  à  buit  filles  )  toutes  jolies  ,  bien  qu'elles^ 
"ne  vahsssefnt  pas  leurs  maîtresses!  •         » 

U  les  invite  à  desfceiodre  sur^Pherbe  ver-* 
^oyant^.  Des  cris  d'abord,  tdmme  cela  "se 
pratique ,  et  ensuite  la  résigna tioii  *  car  enfim 
Montes  lès  femmes  ne  sotit  pas  obligées  d^etré 
des  Lucrèce.  Il  est  des  cas  ,  d'ailleurs  ,  oia  '  ce 
"jeR  J)éché  cesse  d'en  être  un ,  sekm  1  Vns'  des 
T^us  MY^tm  casufetes  ^  .témoin  Judiâi  ,'  qui  fbiy 
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niqiià  en  sûreté  de  conscience  avec  HolopIfeMe  ^ 
parce  qu^il  fallait  sauver  BéthuKe;  sainte  Marie 
Égyptienne,  qui,  faute  d^argent^^paj^a  de  sa 
personne  le  batelier  tjui  la  passait ,  calr  toute 
peine  mérite  salaire,  et  notre  grand'nianian  Eve 
elle-même ,  n^art-elle  pas  commence  à  mettre  la 
fornication  en  honneur ,  car  enfin  ,  lorsqu'elle 
était  seule  avec  le  grand-papa ,  qui  diable  avait 
pu  les  marier  r 

Les  pages  et  les  valets  des  deux  dames  s'étaient 
présentés  dabord ,  pour  s'opposer  aux  dessems 
du  capitaine,  et  sa.  redoutable  épée  les  avait  dis-^ 
perses ,  comme  le  vent  chasse  et  roule  les  feuil- 
les mortes.  Quelle  extrémité  pour  des  filles  d'hon* 
neur  !  Elles  faisaiait  de  leur  mieux  pour  ne  pas 
pécher  ,  en  ne  s'unissent  point  d'intention,  et 
n'y  réussissaient  pas  toujours.  Les  dames,  qui 
occupaient  le  fond  du  fourgon  ,'  s'étaient  hâtées , 
avant  que  les  demoisselles  en  descendissent  ^  de 
se  tapir  sous  une  couverture  de*  soie  verte  ^  In*o^ 
chée  d'or  ;  les  demoiselles ,  jalouses  de  prouver 
*Ieur  dévouement  à  leurs  maîtresses  ,  en  siippor* 
tant  seules  ces  outrages  multipliés ,  ne  disaient 
pas  un  mot  qui  pûjt  déceler  les  dames  ;  les  da- 
mes ,  fatiguées  d^une  position  très-gênante  (  l'une 
avait  le  manche  d'un  gigot  qui  lui  rentrait  daâs 
les  rans  ;  Pautre  s'était  assise  sur  une  paire  d'é~ 
percmr  qui  se  trouva  là  par  malheur  )  ,  les  da^ 
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mes    faisaient   des  mouvemens   qui   ne  furent 
aperças  que  lorsque  le  capitaine  et  ses  gens  fu- 
rent susceptibles  de  quelqu^attention.  Heureu- 
sement pour  elles ,  les  combattans  étaient  ab- 
solument hors  de  combat  ^  car  elles  eussent  ob- 
tenu la  préférence  qu^eiles  méritaient  à  tant  d'é« 
gards.  Le  capitaine  Diego  passa    son  chemin  y 
en  jurant   de    dépit   de  n'avoir  pas- fait  per-* 
quisition    dans .  ce  chariot  ^*  en  se  plaignant  de 
la  nature ,  qui  mettait  d^  bornes  à  ses  exploits. 
Les  dames  le  virent  s^éloigner  avec  un  sensi- 
ble plaisir ,  bien  qu^un  homme  aussi  valeureux 
ait  toujours  quelqu'attrait  pour  le  sexe  ^   mais 
nos  daines  uWaient  de  leur  sexe  que  les  vertus. 
Elles  consolèrent  leurs  demoiselles,  qui  pré- 
tendaient être  au   désespoir  de  cette  aventure  ^ 
et  qui  ne  se  cachaient  pas  quand  on  rencon- 
trait un  nouveau  peloton^  parce  qu'il  était  de 
leur  devoir  de  s'immoler  pour  leurs  maîtresses. 
J  quelque  chose  malheur  est  bon.  Des  œuvres 
du  capitaine  Diego  naquirent ,  au  bout  de  neuf 
mois  ,    deux    chenapans   qui   ne  valurent   pas 
mieux  que    leur  père^  qui  eurent   des  enfàns 
qui  ne  valurent  pas  mieux   qu'eux ,  et ,  à  la 
sixième    génération,  sortirent  de  cette  illustre 
^Qche    Gortez   et  Pizarre  ,  qui    allèrent ,    en 
Amérique ,  égorger ,  à  la  plus  grande  gloire  de 
I)ieu*et  de  TEapagne,  douze  millions  d'hom- 
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me»,   qm  n^aTaient  qii^un  tort,  cdai  <]e  n^étra 

pas  les  pluf^  forts* 

.    Deux   f(s:mmes  ,  échappées   à  un   semblable 

.  përil  y  le  plus  terrible  qui  puisse  menacer  des 
femmes  d^une  certaine  façon ,  doivent  nécessaî^ 
rement  de  k  reconnaissance,  au  Ciel ,  qui  les  a 
yifiÂbienieiH;  protëgëes.  Nos  dames  promirent 
une  neùyaine  à  saint  Jacques  de  Compostelle , 
le  plus  grand  saint  «ilu  paradis  ,  à  ce  quW  as^ 
sure  en  Espagne,  et»,  en  entrant  dans  cette 
^iile  de  Beuavarri ,  dont  je  vous  purlais  tout 
à  rheure ,  elles  mir^t  pied  à  terre  ,  pou^ 
se  rendre  à  l'église  principale  ,  et  com.-# 
jxiencer  réexécution  de  leur  vœu.  Une  phiie 
ipouvanûblé  survint  ^.  Les  incommoda  beau- 
poup  ;  maïs  nfe  leur  parut  qu'un  moyen  dont 
ie  patran  se  iservait  pour  éprouver  leur  ferveur; 
sDenx  ctevaliers  bien  montés  ,  accoftipagnél 
jd  une  suite  noinbreuse,  se  montrent  dans  Téi 
Joîgnement  ;   nos    belles  comtesses    distinguent 

•  •  leurs  îîouleiîrs ,  les  armures ,  çt  enfin  Gerdagné 
,^t  dlAran*  Elles  oublii^t  le  capitaine  Diego  ^ 
mà^  Jacîques  de  Compostelle,  et  h  pluie'; 
dlcs  courent,  elles  prodbucept  les  noms  chéris'; 
fd'Aran  et  Cerdagne  les  entendent,  Jes  recon- 
iiiaisseQt ,  saute^C  de  leurs  palefrois  5  ils  sont 
'd^ns  kj5  bras  tes.  utis  dés  autres  ^  ils  se  près- 
Hscut ,.  ils  s!eidaeeitt  5    jm   doux    frémissement 


agité  tout  leur  corps  j  soupirs  brulans  sont  le 
seul  langage  qu'ils  emploient  :  quel  autre  vau- 
drait celui-là  P 

Cependant   d'Aran  ,   qui  n^etait  plus   que  le 
mari  de  sa    femme  ^  la    conduisait   insensible- 
ment dans  un  lieu   où    ils  pussent    au    moins 
causer  à  couvert.  Cerdagne ,  malgré  ses  infidé- 
lités ,   nWait  pas  c^é  d'aimer   sa  belle  Léo* 
nore  ^  et  le  premier  coup  d'œil  de  la  charmante 
veuve    avait  ajouté   à  la  vivacité    de  ses   feux* 
Cependant ,   Teau  ^   qui    tombait  à'  flots  ^    s^a- 
massait  entre  sa  cuirasse  et  sa  cotte  démailles; 
bientôt    elle  perça  le  pourpoint ,  et  emplit  le 
haut -de -chausses.    II  n'est    pas   d'amour    qui 
tienne  contre  cette  froide  et  subite  immersion. 
L'ivresse    de'  Cerdagne  se    dissipa    aussitôt  j    il 
présenta   la  main  à  sa   bôIte  pour   la  conduire 
dans  un  endroit  plus  convenable.  «  II  y  a  trois 
»  ans  que  vous  ne  m'avez  vue^  lui  dit  madame 
»  de  Lampurdan ,  et  vous  vous  apercevez  qu'il 

»  pleut  ! vous  ne  m^aimez  pas.  —  Je  ne  vous 

»  aime  pas  !  ô  ciel  !— Point  de  mots ,  des  choses. 
"»  —Quelle  preuve  exigez-vous  de  mon  amour  ? 
%  Faut-il  armer  mes  vassaux  et  mes  domes- 
»  tiques  5  aller  ^  seul  avec  eux  ^  attaquer  et 
»  reprendre  Valence  5  défier  le  'roi  maure  en 
»  combat  singulier  5  le  pourfendre ,  ou  l'amener 
9  k  vos  pieds  reconnaître  que  vous  êtes  la  plus 
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»  belle ,  et  qu^O  s^'estinie  heureux  d'être  yaincu 
»  pour  vous  ?   faut-il..«.  ^—11  faut  vous  laire 

»  pendant  un  an.  —  Comment  ,  madame 

!|  —  Je  vous  aime  trop  pouir  exposer  votre 
5^  vie  5  et  je  me  soucie  fort  peu  que  votre  roi 
»  maure  me  trouve  belle  ou  non  ;  mais  je 
j»k  veux  qu'un  effort  pénible  me  prouve  que 
».  vous  ne  me  confonde^  pas  avec  ces  belles 
:»  dames ^  qui  ont  cru  avoir  votre  cœur,  que 
9  peut-être  je  ne  possède  pas  plus  qu'elles.  •?- 

»  Vous  me  feriez  l'injustice .•••.  —  Si  vous 

»  proférez  un  mot  de  plus  avant  le  délai 
»  prescrit^  Léonore  de  Lampurdan  est  perdue 
i>  pour  vous,  » 

Quelqu'amoureux  qu'on  soit,  il  est  dur  de 
se  soumettre  à  une  épreuve  aussi  bizarre,  sur^ 
tout  quand  on  joint  aux  formes  aimables  qui 
nous  font  recher<îher,  cette  ,gaîté  naturelle  qui 
a  sans  cesse  besoin  de  s'épancher.  Cependant, 
si  les  maris  du  douzième  siècle  trompaient, 
tourmentaient,  désolaient  leurs  femmes,  comme 
ceux  du  dix-huilième ,  les  amans  tremblans 
devant  leurs  belles  ,  aveuglément  soumis  à  leurs 
moindres  volontés,  ne  savaient  qu'obéir ,^  quand 
elles  avaient  prononcé.  Ce  respect  extraordi- 
naire était  un- reste  du  culte  que  les  Gaulois 
et  les  Germains  rendaient  à  un  sexe  en  ;  qui  ils 
yeconnaissaient    quelque    chose   ^e    divin.    Un 
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fimânt  rcfbelle  ou  parjure  était ,  dans  les  fastes 
dé  la  chevalerie  ^  une  chose  inouie ,  qui  en-< 
tramait  nécessairement  la  dégradation.  Aussi  ^ 
Voyait-on  alors  autant  d^amans  parfaits  ,  quW 
Voit  maintenant  d'usuriers  en  France  ^  de  pen- 
seurs en  Angleterre,  de  paresseux  en  Espagne  ^ 
.  de  banqueroutiers  en  Hollande ,  de  buveurs,  eu 
Allemagne  ^  de  fourrurts  en  Russie,  etc. ,  etc. 

Bien   que  Cerdagne  fût   un   parleur ,    et   un 
parleur   aim^Ie  ,   il  tenait  à  ses  éperons  ,  à  sa 
croix   de  Calatrava ,  et  surtout  à  sa  charmante 
veuve.  Un  mot  Taurait  fait  traduire  devant  une 
cour  d'amour  ^  qui  lui  eût  tout  ôté  à  la  fois.  II 
se  décida   donc  à  se   taire  ^  mais    il   tenta    un 
dernier  effort  qui  ne  pouvait  pas   le  compro-^ 
mettre.  U  tire  ses  tablettes,  car  il  était  savant 
pour  le  temps  où  il  vivait  :  il  lisait  fort  bien  ^ 
et  écrivait  assez  lisiblement.    «  Je  vous  permets 
»  de  m'écrire  ,  lui  dit  madame  de  Lampurdan  ^ 
»  je  vous  promets  de  vous  répondre  ^  et  pême 
»  de    vous  parler  ^   mais   je  vous  défends   de 
»  faire    connaître  ^    à  qui    que    ce   soit ,    que 
1  c'est  par  mon  ordre  que   vous   êtes   muet , 
»  ni  de  penser  à  Thymen  avant  l'expiration  de 
»  Tannécé  »  Sans  s'occuper  davantage  d}}  mau< 
vais  temps ,  Cerdagne  ,  désespéré  de  la  double 
peine  ^   improvisa    quatre  ou  cinq  vers ,    aussi 
mauvais  que  tous  ceux  qu'on  faisait  alors.   Il 
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les  présenta  à   madame  de  Lampurdan  ,   qui  , 
charme'e  de    se  voir  célébrée  en  vers   pour  la 
première    fois ,    lui   présenta  sa  main  à  baiser  : 
elle    lui    devait,    quelque    adoucissement.   Elle 
s'appuya    sur  son    poignet  ,    couvert    de    son 
gantelet ,   et    le    conduisit    dans   le   palais  ,   où 
s'étaient  retirés    monsieur  et  madame    d'Aran.. 
I/eau    coulait    de    toufes    les    parties    d^    leur 
corps.    On  rit  beaucoup    de   cette  ardeur ,  qui 
les     avait    rendus    insensibles    à  «un    orage   tel 
qu'on  n'en  voit  pas  un  semblable  en  dix  ans. 
Pour  toute  réponse,  madame  de  Lampurdan  fil 
avancer    le    fourgon    et    ses   femmes.,    et    fut 
se    sécher  dans  une   salle    voisine.    Cerdagne , 
qui  voulait  paraître  aimer  la  pluie ,  depuis  uu 
momeàt ,   n'entendait  pas  se  changer  5    il   re- 
gardait   d'Aran    et    sa   femme   d'un   air   bête  5 
il  se  pinçait   les    Icvres  ,  pour  ne  pas   rire  ,    et . 
répondait     par    signes     à  tout     ce    qu'on    lui 
disair.  D'Aran  Taimait    véritablement  5    il    s's-» 
larma  tout  à  coup ,  s'écria  que  Tamonr    avait 
rendu    Cerdagne     fou.     Cerdagne   répondit    à 
cela    par  un  grand  éclat    cfe     rire,  qui    con- 
firma  son   ami   dans  son  opinion.   L'alarme  se 
répanéit  dans  le  château  5    on    courut  chercher 
le  médecin   le  plus    renommé    de    Benavarri  ^ 
qui    accourut,     suivi    d'un  frater   et   de    deux 
apothicaires  :    ces  gens-là  courent  toujours   où 
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il  y  a  beaucoup  à  gagner.  Le  médecin  prit 
la  main  de  Cerdagne ,  qui  le  laissa  faire.  Ins- 
pection faite  du  pouls ,  le  docteur  décida 
qu'il  y  avait  dérangement^ à  la. glande  pinéale,* 
et  Cerdagne  lui  rit  au  nez. 5  le  docteur,  plus 
convaincu  que  jamais  par  cette  irrévérence^ 
ordonna  au  frater  d'ouvrir  la  veine  ,  et  aux 
anpthicaire^  de  préparer  et  .  de  mettre  eu 
place  des  laxatifs.  Cerdagne  n'entend  pa» 
pousser  la  plaisanterie  aussi  loin  y  il  jette  la 
trousse  du  frater  au  feu ,  la  perruque  du 
'  docteur  par  la  fenêtre^  et  les  ^deux  apothi- 
caires à  la  porte. 

Le  docteur  prononce  que  ce  genre  de  dé- 
mence vise  à  rhydrophobie ,  et  qu'ij  faut 
lier  le  malade.  A  ce  mot^  Cerdagne  entre 
vraiment  en  fureur,  et  saule  sur  son  épée.  Scst 
gens  désolés  s'arrêtaient  devant  lui ,  sans  sa- 
voir quel  parti  prendre  5  d'Aran  pleurait  ,  et 
avait  pourtant  aussi  tiré  son  coutelas,  à  tout 
événemient  5  le  docteur  ,  le  frater ,  les  apo- 
thicaires ,  des  harts  à  la  main  ,  sautillaient 
autour  de  Cerdagne  ,  qui  les  écartait  à  grands 
coups  de  plat  d'épée  ^  madame  d'Aran  ^ 
inutile  jusqu'alors  au  tableau  ,  avait  pris  le 
parti  de  s'évanouir,  pour  le  compléter.  Le^ 
dé^rdre  était  au  comble  ,  lorsque  madame  de 
Lampurdan  rentra  ,    brillante  ^de    s/on  propre 
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éclat  ,  et  de  celui  de  Thabit  qii^elle  avait  ëté 
prendre.  «  Comte,  dît -elle  à  Cerdagne  ,  je 
»  n'ai  pas  plus  envie  de  vous  voir  enrhumé 
»  que  de  vous  envoyer  reprendre  Valence  j 
»  allez  changer  de  vêtement.  »  Cerdagne  sortit 
avec  une  profonde  révérence ,  et  personne  ne 
concevait  comment  ce  fou  ,  qui  était  menacé 
de  la  rage  ,  obéissait  au  moindre  mot  de'  Ja 
beauté. 

Cependant  le  membre  de  la  faculté  et  ses 
suppôts  n'entendaient  pas  désemparer.  Ils  re- 
demandaient  à» grands*  cris  leur  malade;  il  faI-~ 
lait  qu'il  fût  saigné  et  clystérisé ,  parce  que  les 
ai  rets  d'un  médecin  sont  sans  appel.  «  Je 
»  paie  la  cure,  et  je  vous  dispense  de  la 
»  faire  ,  dit  madame  de  Lampurdan  ,  en  ti- 
t  rant  sa  bourse  :  qu'avez-vous  à  ajouter? 
»  —  Rien ,  sans  doute  ,  que  des  révérences.  » 
Et  ces  messieurs  se  retirèrent  à  reculons  ,  la 
tête   penchée   sur  leurs  genoux. 

Madame  d'Aran  était  revenue  à  elle  ,  et 
parlait  à  son  mari  de  l'inconcevable  état  du 
pauvre  Cerdagne;  d'Aran  avouait  tout  boij- 
nement  qu'il  n'y  comprenait  rien  ,  mais  que 
leur  anii  ne  pouvait  être  dangereux  ,  puisque 
madame  de  Lampurdan  avait  sur  lui  un  em- 
pire aussi  absolu.  Ils  arrêtèrent ,  tous  à  la  fois  , 
qu'on  prendrait  certaines  précautions  contre  wn 
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nouvel  accès  ^  qui  poui^ait  n*être  pas  éloigné. 
Madame  de  Lainpurdaxi  écoutait  avec  une 
feinte  indifierence ,  et  s^enorgueillissuit  intérieu- 
rement de  la  soumission  d^un  homme,  dont 
le  bras  avait  souvent  fait  trembler  la  Gastille. 
Cerdagne  ,  en  changeant  d'habit  ,  pensait  à  la 
singulière  punition  que  sa  maîtresse  lui  avait 
infligée ,  il  en  murmurait  mentalement  ;  il  en 
riait  Tinstant  diaprés ,  et  il  reparut  dans  la 
salle  commune  ,  le  front  serein  ,  el  beau  comme 
TApoIIon  du  Belvéder. 

Jl  fut  s^asseoir  près  de  sa  belle  Léonore;  ii 
lui  peignait  son  amour  et  la  joie  quMl  avait 
dû  la  revoir,  par  lès  gestes  les  plus  expressifs. 
Sa  liéonore  lui  répondait ,  de  vive  voix ,  les 
choses  les  plus  tendres,  et  les  pkis  pathétiques, 
l'étonnement  des  spectateurs  allait  toujours 
croissant  :  «  S^U  n'est  pas  fou  ,  qu'est-îl  donc  ? 

>  s'écria  enfin  d'Aran.  —  Je  suis  muet ,  écrivit 
»  Cerdagne.    —   Muet  !    reprend   son    ami.  — 

>  Muet  !     continue    son    épouse.  —  Et    com- 

»  ment? —  Et  par  quelle  aventure ?*...i 

»  —  Ah!   dites-moi? —  Expliquez-vous, 

»  de  grâce!. —  Je  suis  muet,  je  ne   puis 

>  vous  en  écrire  davantage.  —  C'est  une  para- 
ît lysie  sur  la  langue.  —  Il  faut  faire  reveaîr  le 
»  médecin.  —  Sans  doute.  » 

A  cette  menacée,   Cerdagne   reprend  ses  ta- 
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blettes  !  «  S'il  reparait  devant  moi ,  je  le  tue  ; 
^  je  ne  veux  pas  guérir.  Voye*  les  regards 
i>  d^aïQour  que  ni^adresse  ma  Léonore  :  il 
»  semble  que  jje  lui  devienne  plus  cher  par 
»  mon  accident*  -^  N'en  doute  pas ,  mon  amî^ 
t  répond  la  belle  veuve ,  el  elle  offre  sa  joue  à 
»  son  amant.  -*^  Oh  l  à  pareil  prix^  écrit  de. 
i>  nouveau  Cerdague,  je  serais  muet  tout^ 
1^  ma  vie,  » 

On  soupa  très-gaîment^  L^aventure  des  fillea 
d^houneur  empêcha  de  se  ren^ettre.en  route  Isi 
nuit.  Madame  d'Aran ,  d'ailleurs^  était  bien 
aise  ^  après  trois  ans  d'absence ,  de  causer  de 
près  avec  son  mari^  L'agrémeiit  particulier  et 
rintérêl  général  exigeant  donc  qu^on  pasiât  ÎSk 
nuit  à  Benavarri ,  cbacun  se  retira  de  bonne 
heure.  Monsieur  et  madame  d^Aran  firent  c^' 
qu'ils  voulurent  ;  madan>e  de  Lam?purdan  se 
rappela  ses  nuits  passées ,  et  ceHes  que  Falubur 
lui  réservait;  Cerdagne  1, . causa  tout  seul:  c^esl 
une  jouissance  quand  on  ^^e;st  tu  fprcéuitent 
pendant  la  journée^ 

On  arriva,  sans  mésaventure  ,  au  château 
d'Aran.  Les  amans  y  laissèrent  les  époux ,  et 
se  retirèrent  dans  leurs  donjons.  Pas  un  voisin 
quW  pût  voir  détemnient  5  c'étaient  de  pau-t. 
vres  genlillâtres ,  des  bûcherons ,  des  labour* 
ççuirs,.  quelques,  chl^pç^ns.  Il  y  avait,  pa^r-ç^ 
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par^Ià  ,  des  jouvencelles,  <jui  mérit^ent  TaCtei^ 

lion  du  comte  de  Cerdagne,  mais  il  lui  était 

défendu  de   parler ,    et  elles  ne    savaient-  pas 

lire  :  il  fallait  donc  être  fidèle  malgré  soi.  Le 

pays    était    abondant   en   gibier  ;   mais   on  ne 

chasse   pas^  sans  parler   à  ses  chiens  et  &  ses 

piqueurs  ;  il  fallut  donc  encore  renoncer  i  ce 

pl^isir-Ià,    On  pouvait   aller   voir  madame  de 

Lampurdan  ]   mais   la    décence  ne   permettait 

pas  cpi^on  couchât  chez  elle.  Ou  nWait  alors 

pour  ressource  qu^un  mauvais  lit ,  offert  de  bon 

cœur  par  un  pauvre  curé^  et  on  se  lasse  d'être 

mal  couché  :  les  séjours  n'étaient  donc  pas  très* 

prolongés^   Le  château   de  Lampurdan  était  k 

doui^  lieues  de  celui  de  Gerdagne  :  les  voyages 

ne   pouvaient    donc  pas  être  très->fréquens.  La 

$eùle   jouissance  qui   restât  à  Gerdagne,   était 

d'écrire ,  tant  que  bon  lui  sembla)^ ,  à  sa  fière 

veuve  ^  nciais  cette  jjouissance  même  lui  rappe^ 

lait  ses  privations,  et  puis,  quand  on  a  écrit 

toat  ce  qu'em  pense,  tout  ce  ^^on  sent,  qu'oa 

a  dit  tout  ce  qu'on  peut  dire,  il  paraît  assea 

insipide  de  recommencer^  Gerdagne  s^ennuyait^ 

ohi   il  s'^inuyait.. «••«»«.,*«   comme  un   écolier 

en  classe ,     comme    un     juré   à    l'audienee  y 

comme  un  rentier    qui    attend   son   quartier^ 

comme  un  mari  près  de  sa  femme.  Quand  H 

^t  bien   sur  d^être  seul  y  et   ôr   n'être  pas» 
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entendu ,  il  parkit ,  il  parlait  tout  haut  conf- 
ira la  fantaisie  de  sa  Léonore  ^  et  ^  sans  son 
attachement'  à  ses  éperons ,  et  à  sa  croix  de 
Galatrava  ,  je  ne  sais  pas  trop  ce  qui  en  serait 
arrivé. 

Madame^  de  Lampurdan  n^était  pas  plus 
heureuse.  .  Quand  elle  ne  voyait  pas  Çerda- 
gne ,  elle  brodait  et  se  dépilait  ^  Pouvrage 
va  mal  quand  on  n^est  pas  à  ce  qu^on  fait. 
Elle  quittait  le  métier,  et  relisait  sans  intérêt 
des  lettres  qu'elle  savait  par  cœur.  Lorsqu'elle 
en  eut  écrit  elle-même  une  trentaine  ,  elle 
se  répétait  à  chaque  mot^  et  déchirait  le 
poulet ,  de  peur  de  donner  à  Cerdagne  une 
mauvaise  opinion  de  son  esprit  :  femme  , 
belle  et  riche ,  elle  devait  avoir  tous  les  genres 
d'amour-propre. 

Si  Cerdagpe  paraissait ,  elle  volait  au-devant 
de  lui ,  lui  disait  des  choses  charmantes  ,  et 
s'ennuyait  bientôt  de  l'uniformité  de  ses  signes. 
Elle  regrettait  ^térieurement  de  ne  plus  en- 
tendre cette  voix  si  touchante  ,  qui  arrivait 
si  sûrement  à  son  cœur.  Elle  se  rappelait 
certain  moment  assez  doux  de  son  premier 
hymen  ^  et  convenait ,  à  part  elle  ,  ^u'il  y 
aurait  de  la  duperie  à  reculer  le  second  d'un 
an  :  la  nature  ne  perd  jamais  ses  droits.  Que 
faire  cependant  f  Revienir  sur  s^s    pas  ?  Ren- 
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dre  la  •  parole  à  Gérdagne  ?  ne  seraît-ce  pas 
marquer  un  empressement  qu'il  pourrait  in— • 
terpréter- à  son  désavantage  ?  Son  orgueil  per- 
metlait-il  d'ailleurs  qu'elle  transigeât  '  avec  son- 
amour  ^  et  Forgueil  n'est-il  pas  ,  soit  dit  sans 
méchanceté  ,  le  sentiment  dominant  chez  les 
femmes  ?  Tout  cela  était  embarrassant ,  cruel  ^ 
diabolique.  «  Je  languis,  je  sèche,  se  dîsait- 
»  elle  quelquefois;  mais  je  mourrais  plutôt 
»  que  de  céder.  »  Et  ,  pour  se  dissiper ,  elle 
disait  enrager  ses  femmes. 

Cet  état  de  choses  ne  pouvait  durer  long- 
t^nps.  L'amour  ,  la  jalousie  ,  des  craintes  y 
assez  fondées  peut-être,  rapprochèrent,  rac- 
commodèrent tout.  C'était  la  fête  de  madame 
de  Lampurdan ,  et  ces  jours-là  se  célébraient 
alors  avec  une  pompe  qui  devait  flatter  singu- 
lièrement l'habitant  de  la  voûte  azurée.  Cela 
se  réduit  à  présent  à  un  bouquet  ,  à  une  mes-* 
quine  sérénade  5  la  belle  fait  servir  en  recon- 
naissance ,  la  tourte  de  frangipane  ;  on  lui 
chante  ,  en  buvant  son  vin ,  quelques  couplets 
assez  plais  ,  et  on  s'en  retourne  bâiller  au  coin 
de  son  feu  :  aussi  nos  patrons  célestes,  juste^ 
ment  choqués  de  cette  parcimonie ,  nous  abanv- 
donnent    lout-à-fait,   et  il  y  paraît  bien.      ^   ^ 

Madame  de  Lampurdan  avait  rassemblé 
chez  elle  la  'haute  noblesse    de  vingt    lieues  à 
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la  ronde.  Un  prodigieux  abatis  de  gîbîA  avait 
été  fait  la  vieille  dans  ses  parcs  et  dans  ses 
forêts  ^  ses  gens  étaient  habilles  de  neuf,  et 
elle  venait  de  finir  de  sa  main  blanchette  la 
broderie  d^une  robe  qui  devait  habiller  le 
lendemain  l'image  de  sa  patronne  ,  qui  figu- 
rait en  pied  sur  le  maitre«autel ,  et  qui  fou-- 
lait  d^uni  air  de  dignité  les  Dieux  du  Paga- 
nismeé       .  ' 

L^aurore  de  ce  grand  jour  wte  fut  pas 
annoncée  au  bruit  du  canon ,  parée  qu'on 
ne  connaissait  pas  la  poudre  en  Europe  ]  mais. 
les  timbales ,  \eÈ  cymbales ,  les  clairons  et  tous 
les  instrumens  qu^on  avait  imités  des  Maures  j 
et  qui  ont  9u  moins  t'avantage  de  ne  pas 
ébranlen  tes  maisons  de  ceux  qui  ne  veut^it 
pas  prendre  part  à  la  fête,  ees  instrumens  ^ 
bien  ou  mal  embouchés  ,  résonnèrent  à  la 
ibis.  Les  comtes  ,  les  barons ,  les  chevaliers  ^ 
les  dames  y  les  jouvencettes  ,  sortent  de  leurs 
couchettes  ,  revêtent  leurs  habits  somptueux «^ 
leurs  armes  ,  leurs  joyaux.  La  nombreuse  assem- 
blée se  réunit ,  gaiment ,  dans  une  salle  ,  o» 
était  servie  une  table  de  cent  couverts  ,  char- 
gée  de  toutes  sortes  de  mets  ,  au  milieu  des- 
quels  figurait  Tolla  podrida  ^  qu'entouraient 
vingt  flacons  d'un  excellent  vin  de  la  Manche* 
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Il  u'élait  encore  que  huit  heures  y  mais  alor?  on. 
se  levait  matin  ,  et  on  déjeunait  fort. 

La  comtesse  de  Berga^  la  plus  jolie  de  loules 
les  dames  ,  après  celle  du  château ,  était  ,  par 
hasard  ,  ou  autrement ,  auprès  de  Cerdagne  ^ 
qu  aucun  cavalier  n^égaldit  en  bonne  min^  Le 
dangereux  fripon  se  livrait  à  son  goût  pour  la 
variété  ^  et  parlait,  de  ses  yeux,  à  madame  de 
Berga  ^  mais  d^une  manière  si  positive  qu'eRe 
ne  pouvait  s^y  méprendre.  Madame  de  Berga 
avait  un  mari  vieux  et  infirme  ^  Cerdagne  était 
charmant ,  et  un  muet  m^  laisse  pas  d'indis- 
crétion à  craindre  ,  «car  un  galant  homme  n^écrît 
jamais  ce  qui  peut  lui  échapper  dans  la  viva-> 
cité  de  la  coiiversation.  Madame  de  Berga  faî^ 
sait  toutes  ces  réflexions  ,  et  regardait  aussi  Cer- 
dagne d^une  manière  très  -  significative.  Madame 
de  Lampurdan,  à  qui  rien  n^écbappait,  avait 
de  rhumeur ,  et  faisait  fort  mal  les  honneurs 
dq  chez  elle.  • 

On.  savait  >,  par  toute  la  Catalogne ,  les  en«* 
gagenciens  qui  existaient  entre  Cerdagne  et  sa 
belle.  Madame  de  Berga  ne  voulait  pas  être  Tob-* 
jet  d^ùne  fantaisie,  et,  pour  former  avec  le  pa- 
ladin une  liaison  durable,  il  fallait  le  détacher 
de  ses  premiers  nœuds.  Elle  crut  avoir  trouvé 
im  '^ojen  innocence  jeter  de  la  défaveur  sut 
madame  de  Larapurdan.  Elle  plaignit  en  géné^ 


5 rai  les  jeunes  seigneurs,  qui  s^àttacbent  k  âe§ 
dames  ^  qui  répondent  plutôt  à  leUr  amour  par 
?  vanité  que  par  véritable  tendresse* 

Uû  coup  d^œil  très-vif  de  madame  de  Larri- 
purdan  la  convainquit  que  le  paquet  était  arrive 
a  sgn  adressé.    La  réponse  ne  se  fit  pas  long- 
<  tacnps  attendre  :  «  Je  ne  conçois  pas,  moi ,  re- 
'  »  prit  la  belle  veuve  ,  qu'on  se  permette    dès 
t  :^  observations  aussi  directes ,  sans  un  motif  quMl 
:^  eit  facile  de  pénétrer.  »  La  glace  était  rompue, 
.  et  madame  de  Berga  s'était  trop  avancée  pour 
-reculer  :    «  11  est  peRnis ,  poursuivit -elle,  de 
.  »  plaindre  un  chevalier  qu'une  infirmité  subite. .. 
•  »  —  Prive  du  cœur  de  sa  maîtresse ,  n'est-ce  pas 
r»  là  ce  que  vous  voulez  dire ,  madame  ?  •*-  Il  me 
-»  semble ,  au  moins ,  que  son  accident  m'eut  fait 
»  hâter  un  hymen ,  nécessaire  à  sa  consolation. 
»  -^  Je  ne  suis  pas  faite  ^  moi ,  madame  ,  pour 
»  consoler  un  mari  infirme.  —  Quoi  !  madame, 
»  des  applications  !  —  La  patience. est  une  vertu 
^  que  je.  vous  souhaite  et  que  le  Ciel  m'a  re- 
»  fusée.  Eh  bien  !  madame  ,  vous  vous  taisez  ! 
.»  je  vous  mets  cependant  à  votre  aise.  Allons, 

>  déclarez  franchement  à  Cerdagne  que  ma 
»  conduite  doit  lui  inspirer  de  l'indiflPérence  5 
»  qu'il  peut  cherdbier  ailleurs  des  dédomma^ 
»  gemens ,  et  que  pei;t-^e  il   n'ira  pas  loin 

>  pour  en  trouver,  ». 
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Les  convives  stupéfaits  laissaient  tomber  leurs 
fourchettes .  à  manche  de  bois  de  cerf  ^  madame 
de  Berga  était  atterrée  ^  Cerdagne  croyait  pres- 
ser de  son  genou  celui  de  sa  jolie  voisine ,  et 
rengager  à  continuer  un  combat  qui  lui  assurait 
uoe  épouse  adorée  ^  ou  une  maîtresse  piquante  ^ 
madame  de   Lampurdan  se  pinçait  les  lèvres  ^ 
et  réfléchissait  profondément.    Le  tréteau   que 
Cerdagne   avait  pris  pour  le  genou  de  madame 
de  Berga  ,  et  dont  la  pression  soutenue  lui  pa- 
raissait si  flatteuse  ^   le  tréteau  céda  à  la  fin  ,  il 
tomba  ,  et  entraîna  la  table  ^  madame  de  Lam« 
purdan  tirée    de    sa  rêverie    par   Téclat  de  la 
chute  ^    éclairée  sur    le   manège  de  Cerdagne  ^ 
par  la  rougeur   et    Tembarras  extrême   de  sa 
rivale  ,  poussée  ^  par  sa  sensibilité  alarmée  ,    et 
peut-être  par  un  mouvement  de  justice  ^  ma- 
dame de.  Lampurdan  se  leva  ,  et  prenant    cet 
air  de  dignité  qui  en  imposait  même  à  Famour  : 
«  Je  ne  donnerai  pas  lieu  davantage  ,  dit-elle  ^ 
»  aux  plaintes  qu^une  compassion  bien  innocente 
^  m^adresse  en  faveur  de  mon  amant  ^  je  n^au* 
»  toriserai  plus  ,  par  mes  délais  ^  des  galanteries 
>  dont  je    ne  pourrais    raisonnablement  nVof- 
»  feoser.    Cerdagne ,  je    vous    épouse   aujour-» 
»  à\u\  ^  et  madame ,  qui  s^intéresse  si  vivement 
»  à  vous  ^  me  saura  gré    sans    doute    de    ma 
»  condescendance.  Elle    me  plaindrait  proba- 
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»  blcment  9  si  j^avftts  des  infirmités  à  vous  faire 
»  oublier,  et,  pour  la  mettre  absolament  à 
)r  son  aise  ^  je  vais  lui  faire  juger  la  difiPérence 
»  qui  existe  entre  Tatttait  du  plaisir  et  Ta-- 
^91  mour ,  fondé  sur  Testime  ;  pour  cela  je  n'ai 
»  besoin  que  d'un  mot ,  et  je  le  prononce  : 
»  Parlez  ^  Cerdagne.  ^ 

Gerdagne ,  hors  de  lui ,  tombe  aut  pieds  de 
Sa  Léonore,  et, ne  voit  plus  qu'elle.  Des  excla* 
mations  sans  suite  ,  mais  très  •-  distinctement 
prononcées ,  prouvent  qu'il  n'est  pas  muet  ; 
madame  de  Berga  ,  poussée  à  bout  par  son 
heureuse  rivale ,  se  croit  jouée  par  le  trop 
aimable  dhevalier  :  elle  monte  sa  haquenée , 
et  pousse  à  grands  coups  de  fouet  une  pauvre 
béte.  bien  étrangère  à  tous  ces  démêlés.  Très- 
heureusement  le  comte  de  Berga  était  retenu 
chez  lui  par  la  goutte ,  et  elle  n^avait  à  Lara- 
purdan  aucun  chevalier  qui  s'intéressât  assez  à 
elle  pour  jeter  à  Gerdagne  le  gage  du  combat. 

Le  tragique  de  la  scène  avait'  fait  perdre  de 
vue  les  détails  comiques^  les  plats  et  les  bou- 
teilles cassées  ^  les  limiers  se  jetant  sur  .les 
débris  du  festin  ,  les  pages ,  s'empressant  der 
réparer  le  désordre ,  culbutés  par  les  chiens  , 
et  les  culbutant  à  leur  tour;  la  selle  de  la 
haquenée  de  madame  de  Berga,  placée  à  la 
h&te ,  tournant  au  bout  de  cinq  pas  ;  Pamatite 
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malheureuse  renversée  ,   les    jambes   en    Pair , 
et  son  écujer  lui  tournant  respectueusement  le 
dos ,  tirant  sa  flaraberge  ,  pour  écarter  les  in- 
discrets ,  et  lajissant  sa  maîtresse  se  dépêtrer  de 
son  mieux  ^  pu  «subir  le  sort  de  la  reine   Bru- 
nehaut  ^  plutôt  que  de  souiller  ses  charmes  d'un 
regard  téméraire.   On  ne  voyait  que  la   belle  ^ 
que  la  fortunée   Léonore^  on  ne  pensait  qu'à 
féliciter  Cerdagne.  L'effort  qu'avait  fait  sur  lui- 
inêmè    un   jeune  homme   aussi  léger,   était   la 
preuve  la  plus  incontestable  de  famour  le  plus 
vrai  ^  et  le  garant  le  plus  sûr  du  bonheur  futur 
4e  madame    de    Lampurdan.    Elle    oublia    la 
robe   brodée    de    sa  patrone ,  la  patrone   elle- 
même  ^  et  conduisit  son  cavalier  à  Tautel. 

D'Aran  et  son  épouse ,  enchantés  d'un  dé- 
nouement qu'ils  étaient  loin  de   prévoir,  pré- 
sentèrent   le  [^us   beau   couple   de    toutes    les 
Ëspagnes  au  chapelain,  qui  s'attendait  à  chanter 
l'office  du  jour.,  et  qui  ne  s'était  pas   préparé 
à  célébrer  des  épousailles  ^  mais  comme  il  était 
le  seul  qui  sût   le  latin ,    il  récita  les  Ôremus 
en  l'honneur  de  Mainte  -Léonore  ,    et  prononça 
à  haute  et   intelligible  voix  ,    VJEgo   a)os  cori'* 
jungOy  qu'on  enteod  à  merveille  dans  tous  les 
pays ,   et   qu'ofu    se    repent    par    fois    de  s'être 
fait  prononcer. 
Tous    présumes   bien    que   la  fôte»  changea 
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absolument  d'objet.  Gerdagne  fut  le  patron  du 
jour  5  il  en  fit  le  charme  par  un   mélangç  de 
sentiment  et  de  gaîté ,  qui  s^'échappèrenl  comme 
un  torrent  qui  a  brisé  les  digues  qui  Tarrctaient. 
De  ce  jour  aussi,  madame  de  Gerdagne  abjura 
Tautorité    qu'elle    avait    prise   sur    son   amant. 
Elle   ne    prétendit  d'antre    empire  ,    sur   son 
époux,  que  celui  de  la  beauté  et  des  grâces, 
des  attentions  et  de  la  douceur.  Gerdagne  avait 
souvent   murmuré    contre    son  despotisme  :  sa 
délicatesse  le   charma^  et  il    s'empressa  de  la 
justifier    par    tout    ce  ^que  devait  attendre   de 
lui   une  épouse   accomplie.    Qn   assure   mên^ 
qu'il    lui    fut    fidèle.......    autant    qu'un    mari 

peut  l'être. 

Neuf  mois  s'écoulèrent  dans  des  plaisirs  tou<- 
jours  vifs  ,  parce  qu'ils  paraissaient  toujours 
nouveaux.  Madame  de  Gerdago^i^, allait  resserrer 
.  les  li^s  qui  l'unissaient  à  son  époux  ^  un  gage 
4e  l'union  la  plus  douce  était  attendu  avec  im« 
patience,  et  on  attendait  le  moment  heureux^ 
en  faisant  de  ces  rêves  de  bonheur ,  si  naturels 
à  dô  jeunes  époux.  Ge  serait  un  garçon  ^  il  au- 
rait la  beauté  ,  la  sensibiittd.  de  sa  mère  ;  l'es- 
prit et  la  valeur  de  Clerd«gne.  On  le  voyait 
s'échapper  des  bras  de  la  comtesse  pour  ha- 
sarder quelques  pas  sur  le  gazon  ^  on  Tentendak 
balbutie^  ces  noms  chéris  de  père  et  de  mère  ; 


» 
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on  souriait  à  ses  saillies  enfantines.  A  ces  illu- 
sions succédaient  des  plans  d^éducation  ,  qui  ne 
ressemblaeint  en  rien  à  celle  qu^on  donnait  alors 
aux  enfans.  Puis  on  l'envoyait  faire  ses  premières 
armes  contre  le»  Maures  ,  et  rétablissement  le 
plus  beau  cVAragon  était  le  prix  de  ses  exploits. 

Héias  !  il  vint  trop  tôt  ce  jour  si  ardemment 
désiré.  Après  des  douleurs  horribles  ,  madame 
de  Cerdagne  donna  une  ûUe  à  son  époux  ^  et 
mourut  dans  %es  bras. 

Les  caractères  yif3  sont  plus  fortement  frappés 
que  d^autres ,  et  ^  par  une  juste  répartition  de  la 
nature  ^  les  chagrins  les  plus  violens  sont  aussi 
les  moins  durables.  Cerdagne  désespéré  ,  ne  vou- 
lait pas  survivre  à  son  épouse  \  il  Tappelait  à 
grands  cris  ;  il  couvrait  de  baisers  ses  restes  in*- 
sensibles  ^  il  fallut  employer  la  force  pour  l'en 
séparer.  Il  la  suivit ,  baigné  de  larmes  ,  dans  la 
sépulture  de  ses  pères  ^  et  l'instant  où  on  finit 
de  murer  le  Qaveau ,  amena  une  crise  terrible  : 
il  tomba  ^  sans  connaissance  ,  aux  pieds  de  son 
cher  d'Aran  ,  qui  était  accouru  pour  partager 
ses  peines.  Une  salle  tendue  en  noir  \  éclairée 
par  une  lampe  funéraire ,  fut  la  retraite  où  Ger-' 
dagne  s'ensevelit  ^  d'Aran  eut  le  courage  de  sV 
renfermer  avec  lui  ;  ^^entendre ,  pendant  plu-* 
sieurs  joui:s  ,  et  de  répondre  à  des  soupirs  ^  et  à 
des  plaintes ,  continueliement  répétés.  C'étaient 

3. 
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"Ses  soins  et  ses  prières  qui  décerminaienl  Cer- 
dagne  à  prendre  quelque  nourriture  5  c  était  sa 
conversation  simple  et  attachante  qui  forçait  l'at- 
tention de  son  ami ,  et  qui  faisait  diversion  à  sa 

douleur.  \ 

D'Aran  n'avait  pas  cette  finesse  ,  œ  tact  exquis 
qui  distinguaient  Cerdagne  5  mais  il  avait  un  sens 
droit ,  et  son  caractère  réfléchi  lui  avait  donné 
le  loisir  d^étudier  les  hommes.  Il  sentit  d'abord 
qu'entreprendre  de  fermer  une  futaie  aussi  fraî- 
che ,  c'était  vouloir  la  déchirer  \  ii  savait  qu'une 
^perte ,  aussi  cruelle  ,  suspendait  toutes  les  fonc- 
tions de  Fâme  5  mais  aussi  ,  lorsque  les  larmes 
se  tarirent ,  que  les  soupirs  devinrent  moins  fré- 
quens ,  que  le  nom  de  Léonore  était  prononcé 
avec  une  sensibilité  profonde  ,  mais  sans  aucune 
-marque  de  désespoir,  d'Aran  jugea  qu'un  alta— 
'•^ihement  d'un  autre  genre ,  mais  aussi  fort  sans 
*cloute ,  balancerait  d'abord    le   premier ,  l'em- 
porterait bientôt  sur  de  simplei  souvenirs  ^  et 
il  prononça  le  nom  de  sa  fille. 

Au  nom  de  cet  enfant  ,  dont  Cei*dagne  ne 
s'était  pas  occupé  encore  ,  il  parut  sortir  d'une 
longue  léthargie.  Il  demanda  instamment  à  voir 
sa  Séfaphine,  et  d'Aran,  habile  à  profiter  du  mo- 
ment ,  lui  réprésenta  que"'  Faspect  de  ce  lieu  lu- 
gubre pourrait  agir  trop  fortement  sur  des  organes 
«i  faibles  encore.  U  prit  la  main  de  son  ami ,  et 
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Famonr  paternel  rarrachn  de  Tespèce  de  tom- 
beau ,  où  Tavait  renfermé  Pamour  conjugal. 

La  vue  de  Se'raphîne  rappela  vivement  Tidéc 
de  sa  malheureusie  mère  5  maïs  insensiblement 
cet  enfant  réunit  tous  les  sentimens  dont 
son  père  était,  occupé.  Il  n'oublia  jamais  sa 
tendre  ,  son  incomparable  Le'onore  5  mais  il 
Paima  dans  sa  fille  ^  et  sacrifiant  à  la  mémoire 
de  la  première,  à  Fintérêt  de  la  seconde,  le 
reste  d'une  jeunesse  très-brillante  encore  ,  il 
jura  de  ne  jamais  former  d'autres  noguds ,  et 
fut  fidèle  à  son  serment.  • 

Un  an  ou  deux  s'écoulèrent,  et  Cerdagne 
les  avait  passés ,  tantôt  chez  lui ,  tantôt  au 
château  d'Aran.  Les  plaisirs  ,  nécessaires  à  ua 
homme  de  vingt-cinq  ans ,  avaient  repris  leur 
cours  ordinaire.  Cependant  leur  uniformité  fa- 
tiguait un  jeune  seigneur  ,  qui  avait  vu  la 
brillante  Sarragosse;  sa  jeunesse  lui  imposait  U. 
loi  d'ajouter  de  nouveaux  lauriers  à  ses  pre- 
miers exploits  5  certain  besoin  de  gloire  ,  que 
famonr  ne  contenait  plus,  se  développait  dan? 
toute  sa  force  5  sa  fille  ,  très-riche  héritière , 
pouvait  ,  à  la  rigueur  ,  se  passer  de  son  père , 
et  son  intérêt  semblait  exiger  qu'il  illustrât  en- 
core son  nom  déjà  fameux.  Sa  vivacité  natu- 
relle lui  faisait  saisir,  avec  avidité,  des  Jdées( 
qui  l'avaient  flatté  dans  tous  les  temps  ^  mai$ 


38  LÀ    FOLIE 

de  quel  côte  tourner  ses  pas  ?  L'Aragoti  éisilt 
en  paix  avec  la  Castille;  les  souverains  espa- 
gnols avaient  conclu  une  trêve  de  trois  ans 
avec  les  Maures  :  un  fou  lui  procura  les  occa- 
sions de  se  signaler. 

Il  était  difficile  ,  alors  comme  aujourdliuî , 
d'obtenir  de  la  considération  sans  fortune, 
sans  esprit  et  sans  naissance  7  on  y  arrivait  par 
la  dévotion  7  et  il  n^est  pas  de  faquin  qui  ne 
soit  flatté  de  sortir  de  la  classe  commune.  Un 
malheureux  d'Amiens  ^  nommé  Coucoup0tre 
ou  Cucupiètre ,  et  qtre  nous  connaissons  sous 
le  nom  de  Pierre- V Ermite ^  fit  long-temps, 
à  la  porte  de  la  catliéd|*ale ,  les  jongleries  que 
fit  depuis,  à  Rome.  Jean  Labre,  autre  gueux 
de  Boulogne-sur-Mer ,  qui  ne  fit  et  ne  devait 
faire  aucune  sensation  au  dix-huitième  siècle, 
lorsqu^au  douzième,  maître  Coucoupètre  réussit 
à  bouleverser  l'Europe  et  l'Asie. 

Parvenu  à  une  certaine  réputation  à  Amiens , 
Coucoupètre  crut  y  ajouter,  en  allant  visiter  à 
Jérusalem  le  saint  tombeau ,  qui  est  un  peu 
plus  apocryphe  que  celui  de  Mahomet.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  on  montre  à  Jérusalem  une  pierre 
qu'on  dit  être  le  saint  sépulcre. 

Notre  gueux ,  revêtu  par  l'évêquc  de  la  robe 
crasseiise  et  du  cordon  de  Saint-François  y 
part  la  besace  sur  le  dos  ^  sWrête  de  porte   en 
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porte  ;  reçoit  partout  d'abondantes  aumônes , 
e<  arrive  ,  gros  et  gras ,  à  Jérusalem ,  qui  a  été 
une  *ville  superbe ,  à  ce  que  disent  les  auteurs 
juifs  ^  qui  ont  pu  mentir  sur  cet  article ,  comme 
sur  mille  autres,  mais  qui  certainement  u^est 
aujourd'hui  qu'une  bourgade. 

Monsieur  Couco.upêtre  recommença  ,  à  Jéru- 
salem ,  les  farces  qu'il  avait  jouées  ,  avec  tant  de 
succès  ,  à  Amiens  ]  mais  d'autres  lieux ,  d'autres 
usages.  Les  Mabométans  le  prirent  pour  un 
fou,  et  les  fous  sont  partout  bafoués,  et  honnis 
par  la  canaille.  Les  Chrétiens  de  la  Palestine 
aiment  beaucoup  .qu'on  leur  porte  des  aumônes, 
et  ne  se  soucient  pas  d'en  faire.  Çoucoupêlre 
fut  donc  vilipendé  par  les  infidèles  ,  et  aban- 
donné par  les  disciples  de  Christ.  Notre  Picard , 
opiniâtre  comme  tous  les  gens  de  son  pays  , 
jura  qu'il  se  vengerait  des  uns  et  des  autres  , 
ce  qui  n'est ^:)as  très-cbrétien  5  ms$^  tout  le 
monde  sait  que.  la  religion  doit  ployer  sous  les 
petites  passions  de  ceux  qui  la  professent. 

Coucoupêtre  conçut  un  projet  dicté  par  la 
démence  ;  mais  il  n'est  pas  d'absurdité  qu'on  ne 
ftsse  adopter  à  des  cerveaux  exaspérés  ,  et  toute 
FEurope  avait  alors  la  fièvre  de  la  superstition. 
Si  Coucoupêtre  se  fonda  sur  cette  observation  , 
pour  espérer  quelque  succès ,  il  n'était  pas  aussi 
bête  qu'on  pourrait  bien  le  croire. 
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II  se  rendît  à  Rome  ^  fut  admis  à  baiser  For-* 
teil  du  Saint-Père ,  et  lui  fit  une  peinture  si 
touchante  des  avanies  que  l'on  faisait  esAiyer 
aux  Chre'tîens  en  Palestine,  c^est-à^dire  ,  de 
celles  qu'ils  s^éfaîent  altîre'es  ,  qu'^Urbain  II  , 
assez  bonhomme ,  mais  Chre'tien  aussi  vain  et 
aussi  entêteté  que  Coucoupetre  ^  ne  dédaigna 
pas  de  faire  cause  commune  avec  lui. 

II  renvoya  gueuser  de  province  .en  province , 
et  communiquer  partout  son  enthousiasme  et 
son  ressentiment.  Le  Picard  était  vif  ^  mais  sans 
éloquence.  Le  Ciel  est  avare  de  ce  don  ,  et 
aurait  pu  en  faire  part  à  un  homme,  qui  em- 
brassait aussi  chaudement  ses  intérêts.  Coucou- 
petre passa  encore  pour  un  fou ,  quand  il  pro- 
posa ,  sérieusement,  aux  heureux  habitans  de 
l'Italie,  d'aller  conquérir  TArabie-Pétrée ,  qu^il 
était  impossible  de  garder.  D'ailleurs ,  une 
figure  ass^  commune,  des  sandalfes,  des  pieds 
crasseux  ,  des  reins  ceints  d'une  corde  \,  pou- 
vaient donner  une  haute  idée  de  la  piété  du 
personnage  ,  mais  n^annonçaient  pas  de  moyens 
fort  étendus.  Coucoupetre  ,  à  peu  près  aussi 
furieux  contre  les  Italiens  que  contre  Ips  Ma-- 
hométans ,  revint  épancher  sa  bile  dans  le  sein 
du  Saint-Père. 

Le   Saint-Père  trouva  très-mauvais  que  tous 
les  fidèles  ne  se  fussent  pas  levés  en  masse  à  la 


▼bix  de  soD  envoyé.  Plein  de  confiance  dans 
ses  taléns  oratoires  ^  et  dans  la  grâce  de  Dieu  ^ 
il  convoqua  un  concile  à  Plaisance.  Le  coup 
électrique  n'est  pas  d'un  effet  plus  prompt  aif- 
jourdliui  ^  que  rétdit  alors  un  mot  ,  un  seul 
mol  du  Saint-Père.  Tout  le  clergé  italien ,  jus- 
qu'aux  enfans  de  choeur  ,  et  environ  trente 
mille  laïques  ^  se  rendirent  à  Plaisance.  Comme 
il  n'y  a  pas  eu  ,  qu'il  n'y  a  pas ,  et  quMl  n'y 
aura  jamais  de  bergerie  assez  vaste  pour  conte-  • 
nir  un  pareil  troupeau  ,  sa  Sainteté  fut  obligée 
de  haranguer  en  plein  champ  ,  ce  qui  n'est  paa 
du  tout  avantageux  à  la  poitrine  d'un  pape, 
ordinairement  très-usée.  Il  perdit  ses  beaux  mou- 
vetnens  oratoires  ^  tnais  en  se  passant  le  mot  de 
proche  en  proche  ,  tout  le  monde  sut  qu'ail 
s'agissait  d^aller  guerroyer  contre  les  Palestins, 
qui  avaient  maltraité  monsieur  Goucoupêtre* 
On  trouva  le  projet  superbe  5  on  s'écri^  de  tous 
les  côtés  qu'il  fallait  partir  ,  et  personne  ne 
bougea. 

Le  Turc  Soliman  ^  maître  déjà  de  la  plus 
belle  partie  de  FAsie  mineure ,  avait  établi  le 
siège  de  sa  domination  à  Nicée  ^  et  semblait  de 
là  menacer  Gonstantinople.  L^empereur  grec , 
Alexis  Comnène ,  sentait  sa  couronne  chanceler 
sur  sa  tête  débile.  Il  ne  douta  point  que  les 
Chrétiens  d'Europe ,  consultant  leurs  vrais  înté- 
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rets',  ne  s^unlssent  à  lui  pour  faire  rentrer  les 
Ottomans  dans  leurs  premières  limites  :  ce  plan 
avait  le  sens  commun ,  et  voilà  pourquoi  il  ne 
fift  pas  adopte'.  Les  ambassadeurs  ,  qu'Alexis 
avait  envoyés  à  Plaisance,  furent  à  peine  écoute's. 
'  Eh!  le  mojen  que  fe  pape  soutint  des 
Grecs,  qui  ne  voulaient  pas  adopter  cinq  à 
six  mots,  qu'il  avait  plu  aux  Romains  d'ajouter 
au  symbole  5  des  Grecs ,  qui  communiaient 
avec  du  pain  levé,  et  qui  prétendaient  que 
manger,  en  carême,  des  œufs  et  du  fromage^ 
C'était  faire  gras  !  Il  était  bien  plus-  simple  de 
travereer  leur  pays  ,  à  main  armée ,  de  ,  les 
piller ,  si  on  pouvait ,  de  s'exposer  à  être  dé- 
fait par  eux,  avant  d'arriver  à  la  sainte  pierre^ 
objet  de  tant  de  bruit  :  au  moins  on  ne  re— 
procherait  pas  au  Saint  -  Siège  d'avoir  traité' 
avec  des  schismaliques. 

Urbain,  que  Coiicoupêlre  avait  tout- à*- fait 
enfiévré,  ne  fut  pas  rebuté  par  le  mauvais 
succès  de  sa  première  tentative.  Il  compta  sur 
Fesprit  inquiet  des  Français  j  sur  leur  enthou- 
siasme pour  tout  ce  qui  est  nouveau  et  ex- 
traordinaire 5  sur  une  foule  de,  seigneurs  perdus 
de  dettes ,  de  débauche ,  aimant  Je  plaisir ,  la 
guerre ,  le  pillage  surtout ,  et  devant  seconder 
ses  vues  ,  par  fignorance  la  plus  crasse.  Urbain 
partit  pour  Clermout  en  Auvergne.  U  pérora 
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stir  la  grande   place  5    les    lêtes    s'e'chauflerenU 
Les  Syriens  vaincus  ,  conquis  ^  de'valise's  5    leur 
pajs  partagé  entre  vingt   ou  trente  seigneurs, 
qui  ne  possédaient  qu'Hun  donjon ,  entouré  d^un 
Ibssé  bourbeux,  flattèrent  plus  les  imaginations 
que  la  remise  des  péchés   commis  et  à   com- 
mettre, que  promettait  le    Saint-Père  à  ceux 
qui    s^armeraîent.    On  prit    la    croix   à  l'envi. 
Moines,  femmes,  marchands,  vivandiers,  ou- 
vriers ^  tout  voulut  partir.   On  enrôla  \iue  in- 
fanterie innombrable.  Tous  ceux  qui  pouvaient 
disposer  d'un  cheval,  se  réunirent  en  corps  de 
cavalerie.  Les   moindres   châtelains  partirent  à 
leurs  frais  ^  les  pauvrp  gentilshommes  leur  ser- 
vaient d'écuyers.  Godefroy  de  BouiU#n,  Bau- 
douin son  frère ,  et  plusieurs  seigneurs  se  croi- 
sèrent. Tous  vendirent  leurs  biens    au  clergé, 
et  ne  les  regrettèrent  pas  :  ils  allaient  conquérir 
des    royaunaes.    L'exemple   d'une    poignée    de 
Normands  qui   venaient    de   soumçttre   Naples 
et  la    Sicile ,    semblait  justifier    ces  •chimères  5 
mais    ces    Normands    étaient    commandés,  par 
Guillaume  Fier-à-Bras,    Drogon   et  Humfroi , 
et  les    Croisés    Tétaient  par    Goucoupêlre.  La 
reconnaissance ,  la  piété  et  la  bêtise  lui  avaient 
déféré  cet  honneur. 

Voilà  où    en    étaient  les    choses ,  quand    le 
bruit  de    cet  armement   extraordinaire  pénélra 
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dans  la  Catalogne.  Gerdagne^  riche,  désinté* 
ressé ,  ne  pouvait  être  conduit  par  Pinlérêt  ; 
ceux  qui  aiment  le  plaisir  ne  sont  pas  dévots  ^ 
Gerdagne  devait  donc  se  soucier  fort  peu  d'in- 
dulgences ;  mais  il  était  inquiet ,  inconstant , 
entreprenant  5  il  vojaît  de  la  gloire  à  battre 
les  Ottomans  ,* qui  étaient  redoutables  alors  ^ 
sa  fille  ëtait  trop  jeune  pour  Pintéresser  beau*- 
coup  encore }  d'Aran  trop  raisonnable,  pour 
que  sa  conversation  fut  variée  5  sa  femme  trop 
sage,  pour  faire  attention  aux  grâces  de  Ger- 
dagne ,  et  consentir  à  Fui  rendre  le  séjour  de 
la  Gatalogne  supportable.  Il  trouvait  superbe 
d'être  cité  comme  le  plus  J;>rave ,  le  plus  beau, 
le  plus  désintéressé  de  Tarmée  des  Croisés  ^ 
de  chercher  Solihian  dans  la  mêlées  de  le 
pourfendre  5  d'entrer  à  Nicée  avec  les  fuyards^ 
de  s'établir  dans  le  sérail  du  maître ,  et  de 
prouver ,  à  ces  dames ,  qu'un  seigneur  catalan 
vaut  tous   les  soudans  du  monde. 

Pendant  plusieurs  jours  il  entretînt  d'Aran: 
et  sa  femme  de  ces  folies.  A  force  d'en  par- 
ler ,  il  se  persuada  ,  à  lui-même ,  que  son  pro- 
jet était  le  plus  beau  qu'on  eût  jamais  imaginé  ^ 
il  proposa  sérieusement  à  son  ami  de  l'accom- 
pagner. 

A  cette  proposition ,  madame  d'Aran  jeta  les 
hauts  cris.  Il  n'était  pas   nécessaire  qu'elle  fit 
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faut  de  bruit  :  d'Aran  était  sage ,  et  il  arait  les 
inclinations  casanières.  Il  fit  ce  ^u^il  put  pour 
détourner  Gerdagne  d^aller  pourfendre  des  Turcs^ 
qui  ne  lui  avaient  rien  fait  :  Gerdagne  était 
têtu.  Il  fit  se^  préparatifs  en  secret  ;  il  chargea 
du  soin  de  sa  filfe  et  de  sa  maison  y  Théodora  ^ 
la  plus  âgée  ^  là  moins  jolie  ^  et  la  plus  acariitre, 
mais  la  plus  affectionnée  et  la  plus  intelligente 
des  femmes  qui  avaient  servi  sa  Léonore.  Il 
laissa  ,  pour  d^Aran ,  un  écrit ,  par  lequel  il  le 
chargeait  du  gouvernement  en  chef  de  ses  pro- 
priétés. Il  sortit  ^  à  la  tête  d^un  train  magni- 
fique,  et  d^une  suite  nombreuse.  II  traversa 
les  Pyrénées ,  le  Roussillon  ,  et  joignit  ces  hé- 
ros chrétiens  ,  dont  il  s^était  &it  une  si  haute 
iJée. 

Il  fut  un  peu  étonné  de  voir  ,  à  la  tête  de 
cette  armée  ,  Goucoupêtre  en  uniforme  dV- 
mite ,  un  chapelet  d^ns  une  main ,  et  une 
rouillarde  dans  Tautre.  Ge  qui  convenait  à  Bouil- 
lon^ duc  de  Brabant,  pouvait  très -bien  dé- 
plaire à  un  seigneur  de  Gatalogne  ^  mais  il  eut 
été  dangereux  de  marquer  du  mécontentement , 
et  Gerdagne  se  résigna. 

Le  général  Goucoupêtre  se  mit  en  marche 
à  la  tête  de  quatre-vingt  mille  vagabonds.  II  n^a- 
vait  pas  de  m^agasins  ,  ne  doutant  pas  que  U% 
Chrétiens  ne  s^emi^ressassent  de  gagner  des  in-* 
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dulgeoces ,  en  apportant ,  sur  U  route  ,  des 
vivres  à  son  armée.  Il  ^se  trompa.  Ceux  qui 
avaient  des  provisions,  les  gardèrent,  suivant 
un  adage  très-vieux  ,  et  toujours  très-neuf: 
Primo  mihL 

Cependant  il  faut  ayoir  FeStomac  garni  pour 
se  battre  en  faveur  de  Dieu  ,  comme  en  fa- 
veur du  Diable.  On  avait  faim  ,  et  le  miracle 
des  cinq  pains  ne  se  renouvelait  pas.  On  était 
près  d'une  petite  ville  cbrétîenne  de  la  Hon- 
grie , .  nommée  Mala^^ilia.  «Le  général  ermile 
somma  seç  frères  ,  en  Jésus-Christ ,  de  nourrir 
ceux  qui  allaient  délivrer  le  saint  tombeau  : 
Primo  nobis ,  répondirent  ceux  de  Alalavilla. 
Aussitôt  la  ville  est  attaquée ,  prise  d'assaut  ^ 
livrée  au  pillage,  et  les  habitans  égorgés.  Un 
des  lietitenans  de  Termite ,  Gautier^Sans-Ar^ 
gent ,  traitait  aqssi  brutalement  les  Chrétiens  de 
Bulgarie.  Une  autre  barde  de  ces  aventuriers 
s'imagina  qu^il  fallait  exterminer  tous  les  Juifs  ^ 
parce  qu'ils  avaient  pendu  Jésus^Christ.  Il  y 
en  avait  un  nombre  considérable  sur  les  fron- 
tières de  France  ^  ils  tenaient  l'entrepôt  du  com- 
merce entre  la  Germanie  et  la  Gaule.  On  les 
massacra  au  nom  de  Dieu.  Yerdun^  Spire, 
Worms  ,  Cologne  et  Mayence  furent  inonda 
du  sang  de  ces  malheureux.  Jamais  ,  depuis 
Adrien ,  on  n'en  avait  fait  un  aussi  hofrib}e 
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massacre.  Les  peuples  voisins  ,  irrites  de  cette 
conduite  ^  qui  n^était  pas  chrétienne  du  tout  , 
se  réunirent  contre  ces  brigands.  Les  Pater  et 
les  Avé  de  Coucoupêtre  e'taient  sans .  vertu., 
contre  la  lactique  des  chefs  qu'on  lui  opposa. 
II  fut  battu  dans  toutes  les  rencontres ,  et  ar- 
riva  enfin  devant  Constantinople  avec  vingt 
mille  malheureux  mourant  de  faim. 

D'autres  vagabonds ,  Italiens  et  Allemands  ^ 
s'étaient  rassemblés  près  du  Bosphore ,  et  se 
réunirent  au  général  ermite.  Tous  avaient  besoin 
de  la  protection  de  lempereqr  grec  ^  et  ils  com- 
mencèrent par  piller  les  ep^virons  de  sa  capital^. 
L'empereur  grec  pouvait  aisément  exterminer 
celt^  foulCj  sans  ordre  ,  sans  discipline  :  il 
aima  mieux  traiter  avec  eux.  H  leur  fournît 
des  bâtiment ,  pour  les  porter  à  l'autre  rive  du 
Bosphore. 

Le  général  Pierre  eut  enfin  le  plaisir  de  se 
trouver  aux  prises  avec  les  Mahométans.  Soli- 
man sortit  brusquement  de  Nicée ,  à  la.  tête 
de  ses  meilleures  troupes  5  il  fondit  sur  les 
disciples  de  Christ  ,  d$  les  tailla  en  pièces. 
Monsieur  Coucoupêtre  se  sauva  du  massacre 
avec  beaucoup  de  peine ,  et  retourna  à  Constan- 
tinople. Il  était  seul  ,  on  ne  le  craignait  plus  ; 
on  le  reçut  avec  le  njépris  qu'on  aurait  dû  luj 
foarquer  paitout. 
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Vous  prévoyez  aisément  que  les  premières  sot- 
tises de  Goucoupèlre  avaient  fait  iabandonner  sts 
drapeaux  ,  par  tout  te  qu'il  y  avait  d^liustre 
et  de  raisonnable  parmi  leà  Croises.  Il  ne  lui 
resta  que  la  canaille ,  à  qui  il  procura  Tinesti- 
mable*  avantage  de  mourir  de  la  mort  des 
martyrs. 

Godefroi  de  Bouillon  ëlait  à  la  tête  de 
soixante  et  dix  mille  fantassins  et  de  dix  mille 
cavaliers ,  couverts  de  fer.  Hugues ,  frère  du  roi 
de  France,  Philippe  P"",  s'avançait  par  Fltalie, 
5uivi  d'une  foule  de  seigneurs.  Robert  \  duc  de 
rforniandie,  engagea  cette  province  au  roi  d'An- 
gleterre ,  pour  avoir  de  quoi  payer  les  frais  de 
son  armement  :  superstitieux  et  pillard^  il  devait 
entreprendre  le  saint  voyage.  Le  vieux  Raymond, 
comte  de  Toulouse ,  souverain  du  Languedoc 
et  d'une  partie  de  la  Provence ,  passa  les  Alpes 
à  la  tête  de  près  de  cent  mille  hommes.  Bohé- 
mond ,  fils  de  Robert ,  conquérant  de  la  Sicile , 
rassembla  dix  mille  cavaliers  ,  bien  équipés  ,  et 
quelques  fantassins.  Cet  enthousiasme  épidé- 
mique  avait  gagné  pfrtout ,  et  lek  Asiatiques 
.pouvaient  croire  qu'il  n'y  avait  q^ie  des  fous  en  Eu- 
rope; mais  des  fous  de  la  plus  dangereuse  espèce* 
La  princesse  Anne  Gomnène  ,  fille  de  Tempe'- 
reur  grec,  a  décrit  ces  événemens,  dont  elle  était 
témoin  oculaire  :  c  On  eût  cru  ,  dit-dile ,  que 
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»  FEurbpe ,  arrachée  .de  ses  fondemens ,  allait 
»  tomber  sur  TAsie.  » 

L^empereur  était  fort  incertain  du  parti  quUl 
prendrait  avec  des  gens  ^  beaucoup  plus  redou- 
tables que  Coucou pêtre  et  ses  goujats.  Les  Croi- 
sés voulaient  des  vivres  ^  Tempereur  ,  en  affa- 
mant sa  capitale  ^  n^en  eût  pas  fourni  une  demi- 
ration  à  chaque  homme.  Il  négocia  ,  il  fit  des 
présens.  Godefroi ,  qui  avait  faim  ,  n^entendaic 
pas  raison  ^  il  attaqua  les  faubourgs  de  Cons-, 
tantinople.  L'empereur  les  défendit  a^ssez  bien  , 
pour  un  prince  amolli.  Un  évêque  auvergnat , 
nommé  Mbn^ef/,  voulait  absolument  qu^on com- 
mençât la  guerre  contre  les  infidèles  ^  en  assié- 
geant la  capitale  du  premier  prince  chrétien. 
Bohémond  appuyait  Fenragé  Auvergnat.  Alexis 
calma  Bohémond  en  lui  abandonnant  des  ou« 
vrages  d'or  et  d'argent  ,  des  bijoux  de  toute 
espèce  ^  qui  emplissaient  un  cabinet  du  palais 
impérial.  Il  fit  distribuer  des  vivres  ;  il  fit  passer, 
successivement  ,  tous  ces  corps  d  armée  dans 
l'Asie  mipeute ,  et ,  trop  heureux  d'en  être  débar- 
rassé )  il  ordonna  des  prières  publiques  pour  le 
succès  de  leurs  armes  .  en  souhaitant  intérieure- 
ment  que  les  Mahométans  les  enterrassent ,  jus- 
qu'au dernier,  à  côté  de  leur  divin  maître. 

Cette  multitude  fut  passée  en  revue  près  de 
Kicée.  Il  est  exactement  vrai  qu'on  compta  cent 
FI.  4 
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mille  cavaliers  ,  et  six  cent  mille  fantassins.  Les 
Génois  ,  les  Pisans ,  les  Grecs  eux-mêmes  lon^ 
geaient  les  côtes  de  TAsie  mineure,  avec  des 
vaisseaux  charges  de  vivres  ,  qu^ils  vendaient 
chèrement  aux  Croisés. 

*  Goucoupêtre  venait  de  reparaître  sur  la  sc-ène. 
Il  criait  à  tous  les  chefs  qu^un  homme  comme 
lui  devait  être  employé.  Godefroi  en  fit  son 
premier  aumônier,  et  Goucoupêtre,  après  avoir 
fait  cahoter  le  coche ,  se  contenta  d^en  être 
la  mouche. 

Le  malheureux  ^  Soliman    ne    concevait    pas 
Fachamement  quW   mettait  à  sa  perte.   Il  se 
défendit  en  brave   homme  ;  mais    il  céda  à  ce 
débordement  européen.   Ses  armées  furent  bat- 
tues  deux   fois  j  sa  ville   de    Nicée  fut  prise  , 
pillée ,  brûlée ,  en  ITionneur    de  Jésus-Chi'isl. 
Chacun  commença  à  penser  à  soi.  Bohémond 
s^  fit  abandonner  Antioche ,  et  le  pays  qui  en 
dépend.  Baudouin  s^empara  d^Edesse ,  et  se  fit 
souverain   d'un   pays  ,    qui    ne   valait   pas  six 
bourgades   de  son  duché  de  Brabant.  Chacun 
voulait  dominer ,  et  chacun  établit  sa  domina- 
tion sur  un  petit  coin  de  la  Palestine.  Il  y  eut 
des  comtes  de  Joppé ,  des  marquis  de  Galilée , 
de   Sidon,   d'Acre^  de  Césarée.    On  s'occii^a 
enfin  de   TafFaire   principale  ,    en   apparence  ^ 
mais  qui  n^était  qu'accessoire  par  le  fait  :  on 
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mit  le  siège  devant  Jérusalem,  et  la  ville  fut 
emportée  d^assaut  le  trente-cinquième  jour.  II 
est  clair  que  les  Mahométans ,  qui  avaient 
respiré  Tair  de  la  sainte  Sion,  méritaient  tous 
la  mort;  aussi  ne  fit-on  grâce  à  aucun.  Les 
Chrétiens  pacifiques  de  Jérusalem  conduisirent 
les  vainqueurs  dans  des  souterrains,  où  s^élaieilt 
re'fugiés  les  femmes  et  les  enfans  ;  tout  fut 
égorgé  sans  pitié ,  et  les  fidèles  ,  dégouttans  de 
sang ,  allèrent ,  en  procession ,  chanter  un  Te 
Deum ,  autour  du  saint  tombeau.  Telles  sont 
les  plates  horreurs ,  qui  ont  produit  le  plus 
beau  des  poëmes  dont  s'honore  Fltalie. 

,  Il  y  eut  encore  d'autres  croisades  ,  jusqu'à 
celle  qui  se  termina  par  la  mort  de  saint 
Louis.  Il  est  assez  inutile  de  vous  raconter  ces 
pieuses  extravagances ,  qui,  pour  l'esprit  et  la 
conduite ,  se  ressemblent  généralement.  D'ail- 
leurs l'intervalle ,  de  la  'première  à  la  dernière 
croisade,  étant  d'environ  trois  cents  ans,  vous 
sentez  que  Cerdagne  n'a  pu  les  faire  toutes, 
et  je  reviens  à  mon  galant  Espagnol. 

U  s'était  battu  en  brave  paladin.  Il  était 
lié  avec  Renaud  et  Tancrède,  redouté  d'Ar- 
gant  ;  aimé  clandestinement  d'Herminie  ,  de 
Glorinde  ,  d'Armide ,  et  de  toutes  les  belles 
de  la  famille  du  Tasse  ;  mais  il  plaignait  inté- 
rieurement  ce  pauvre  Soliman  ,  dont  on  dé- 
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vaslait  les  ëlats ,  uniquement  parce  qu^il  portait 

un   turban.    Le   libertinage  ,    la  crapule   de   la 

plupart  des  Croisés  le  révoltaient,  il  était  excédé 

des  bénédictions  et  des  Oreinus  de  Coucoupêtrej 

choqué  de  la  morgue  d'Amberto,  légat  du  pape 

près  des  Croisés.  Il  avait  cru  faire  la  guerre  en 

chevalier ,  et  les  Chrétiens  se  conduisaient   en 

bouchers.  II  prit  congé  de  Godefroi  dp  Bouillon, 

après  la  prise  de  Jérusalem ,  c'e3t-à-dire  six  ans 

après  avoir  quitté  son  château.  Il  reprit  la  route 

de   Constantinople ,  avec  ce   qui  lui  restait   de 

cette   suite  brillante  ,    qui  Favait  acconotpagné. 

Alexis  Comnène  était  un  prince  doux^   Anne, 

sa  fille ,  était  sensible  :  Cerdagne  fut  reçu  comme 

un  homme  qui  réunissait  Famabilité  grecque  à 

la  valeur ,  qui  séduit  partout.  Il  acheva  de  se 

former  à  la  cour  d^ Alexis,  et  perdit  jusqu^à  la 

trace   de   cette  rudesse ,  qui  distinguait  encore 

les  seigneurs  d'Europe^ 

Après  deux  années  de  séjour  à  Constantîno- 
pie  ,  Cerdagne  partit  chargé  des  bienfaits  de 
Fempereur.  Plus  riche  ,  plus,  aimable  que  ja- 
mais ,  il  prit  la  route  de  la  Catalogne.  Il  appro- 
chait de  Fâge  où  on  préfère  une  vie  tranquille 
aux  plaisirs  brujans ,  et  aux  rêves  de  Farabi- 
tion.  Sa  (ille,  quMl  connaissait  à  peine,  et  qui 
entrait  dans  sa  douzième  année  ,  lui  pro- 
. Mettait  les  jouissances  du  cœur,  dont  il  se  fai« 
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sait  d^avance  nne  idée  délicieuse.  Son  éducation 
devait  être  son  ouvrage.  Quelques  années  en-*- 
core,  et  il  s'occuperait  de  son  établissement  : 
tout  concourait  à  le  fixer  en  Catalogne. 

D'Aran  avait  quarante-cinq  ans ,  et  quelques 
infirmités.  Depuis  long- temps,  son  épée  et  sa 
cuirasse  étaient  rouillées  5  ses  lièvres  et  ses  che- 
vreuils rongeaient ,  en  paix ,  les  récoltes  que  ses 
paysans  n'osaient  défendre  ;  madame  d'Aran 
iD^était  plus  que  son  amie  ;  il  passait  le  temps  à 
écrire  à  son  fils ,  espiègle  déterminé ,  qui  faisait 
ses  exercices  à  Sarragosse  ^  à  se  faire  lire  la 
Bible  par  Trufaldin,  que  je  vous  ferai  bientôt 
connaître ,  et  à  boire  de  très-bon  vin ,  en  asser 
grande  quantité  pour  avoir  de  fréq.uens  accè» 
de  goutte. 

Louis  XI ,  qui  ne  naquit  guère  que  trois  cents: 
ans  après ,  ^ n'avait  pas  encore  pensé  à  rétablir 
les  postes  ,  si  régulièrement  servies  sous  l'an- 
cien empire  romain.  D'Aran  n'avait  donc  reçur 
aucune  nouvelle  de  Gerdagne.  Il  le  croyait  en- 
core avec  ces  enragés  ,  qui  avaient  couru  en 
Judée ,  sans  savoir  pourquoi.  U  s'était  mis  à  la 
tète  de  ses  affaires  3  les  régissait  en  ami  fidèle  ; 
montait  à  obeval ,  quand  sa  santé  le  permettait  y 
parcourait  ses  domaines ,  faisait  réparer  son  châ- 
teau ,  et  allait ,  une  fois  l'an ,  à  Barcelone  ^ 
visiter  la  petite  Séraphine ,  qu'il  avait  mise  àànsk 
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un  couvent  ^  fameux  pour  Téducation  des  jeunes 
demoiselles.  Là ,  elle  apprenait  à  lire  ^  à  coudre^ 
à  prier  Dieu ,  à  rougir  ,  et  à  faire  des  confitures 
pour  les  malades.  Depuis ,  tout  a  changé.  Il 
faut  aujourd'hui  que  les  jeunes  personnes  sachent 
chanter ,  toucher  du  piano  ,  peindre  ^  danser  ^ 
tout  faire  avec  grâce  ^  même  un  faux  pas  ^  aller 
au  spectacle ,  lors  même  qvCon  donne  le  Ma* 
riage  de  Figaro  ^  y  paraître  la  gorge  et  les  bras 
nus  5  y  recevoir ,  y  glisser  un  billet  doux  ^  c'est 
charmant  ;  mais  au  bon  vieux  temps  on  ne  con- 
naissait pas  tout  cela. 

D'Aran  était  au  coin  de  son  feu  ,  la  jambe 
étendue  sur  un  coussin ,  couvert  en  cuir;  il  som- 
meillait ,  pendant  que  Trufaldin  ,  assis  sur  un 
tabouret ,  un  pupitre  devant  lui  et  la  Bible  ou-^ 
verte. ,  lisait  avec  onction  le  saint  inceste  du 
saint  homme  Loth  avec  ses  saintes  filles  ;  ma- 
dame' d'Aran  travaillait,  de  Tautre  côté  de  la 
cheminée ,  à  un  morceau  de  tapisserie  qui  re- 
présentait le  roi  Agag ,  haché  en  morceaux ,  par 
ordre  du  saint  prophète  Samuel;  une  demoiselle 
suivante  raccommodait,  derrière  sa  maîtresse, 
une  paire  de  haut-de-chausses  ;  une  autre  jouait 
avec  le  faucon  favori;  tout  le  monde  était  occupé, 
lorsque  cinq  à  six  cornets  sonnèrent  à  la  fois  en 
dedans  et  en  dehors  du  château.  On  a  eu  à 
peine   le  temps   de   lever   les  yeux  ,  et    une 
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troupe  de  cavaliers  est  entrée  ,  au  galop  , 
dans  les  cours.  D'Aran  ,  réveillé  en  sursaut , 
sMcrîe  :  Ce  sont  les  Maures  !  Il  se  lève ,  pour 
sauter  sur  son  épée  de  bataille  ^  la  goutte  le 
cloue  sur  le  pavé.  Trufaldin  renverse  son  pu- 
pitre ,  et  se  sauve  à  la  cave  ^  madame  d^Aran  se 
jette  sur  une  q^trade  ,  et  les  demoiselles  sui- 
vantes,, qui  n^ont  pas  oublié  le  capitaine  Diego  , 
vont  bravement  ouvrir  la  porte. 

Cerdagne  entre  ,  en  riant  ,  aux  éclats  ,  du 
désordre  qu'il  a  causé.  On  le  reconnaît  ,  on 
se  précipite  dans  ses  bras ,  on  le  reçoit  comme 
un  ami  ,  qu'on  ne  comptait  plus  revoir.  Après 
les  embrassades  ,  vinrent  les  épanchemens  ^  en- 
suite on  parla  d'affaires ,  car  enfin  on  ne  peut 
pas  toujours  s'embrasser ,  et  se  dire  des  dou-- 
ceurs.  • 

En  écoutant  ce  que  d'Aran  lui  racontait  de 
ses  soins  pour  sa  fille ,  et  de  l'entretien  de  ses 
châteaux  ,  Cerdagne  lorgnait  la  suivante  ,  qui 
avait  repris  le  faucon  au  poing.  Elle  avait 
vingt-quatre  ans  ^  elle  était  fort  jolie  ,  avait 
beaucoup  d^esprit  naturel  ,  copiait  ,  à  mer* 
veille  9  les  grands  airs  de  sa  maîtresse ,  et  se 
livrait  indistinctement  à  la  volupté  ou  à  la 
morale  ,  selon  que  ses  petits  intérêts  ,  ou  les 
circonstances  Texîgeaient.  En  répondant  tant 
bien  que  mal  à  d'Aran ,  Cerdagne  s'approchait 
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de  la  belle ,  caressait  Toiseau ,  d'une  main  qai 
en  masquait  une  autre,  qui  cherchait  à  s'oc- 
cuper plus  agréablement.  Rotrulde  repoussait 
doucement  la  main  audacieuse  ,  et  regardait 
le  paladin  avec  ëtonnement.  Elle  ne  concevait 
pas  qu'un  seigneur  qui  avait  vécu  dans  la  plus 
grande  intimité  avec  de  grandes  dames  ,  voire 
même  des  princesses  ,  pût  s'amuser  à  .cajoler 
une  suivante ,  et  pourtant  cela  était  tout  sim* 
pie  :  les  empressemens  qu'on  marque  à  une 
femme  ne  se  mesurénl  guère  que  sur  ses  agré- 
mens.  Cependant  Rotrulde  n'avait  pas  entendu 
Torâre ,  deux  fois  répété  par  la  comtesse ,  d'al- 
ler dire  au  majordome  de  traiter  plus  splen- 
didement encore  que  de  coutume  :  elle  élaît 
occupée 'à  se  défendre,  ou  l'attaque  lui  plaisait 
trop  pour  qu'elle  fût  à  autre  chose»  La  troi- 
sième invitation  fut  prononcée  si  haut,- et  avec 
tant  d'humeur ,  que  Rotrulde  fît  un  raeuvement 
aussi  rapide  que  la  pensée  ,  pour  obéir  à  sa 
m^tresse  ;  mais  Cerdagne  lui  pressait  forte*» 
ment  le  genou..  Elle  perdit  l^équilibre,  fit  une 
volte  pour  se  remettre^  et  ne  pensa  plus  à. 
l'oiseau.  Elle  lâcha  la  ehame  ,  et  le  faucon  j 
effrayé  de  ces  tournoiemens  ,  s'enfuit  à  tire— 
d'ailes  ,  tramant  sa  chaînette  après  ,  lui.  Il  sor^ 
tit  par  une  croisée ,  qu'on  avait  laissée  ouverte 
pour  donner  issue  à  la   fumée  :  on  ne  savait 
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faire  encore  ,  au-dessus  des  foyers ,  que  de  larges 
conduits ,  par  lesquels  Pair  ne  tirait  poi;it  ,  et 
on  ne  connaissait  pas  les  fumistes. 

Je  voudrais  bien  voir  nos  belles  d'aujour- 
d'hui dans  une  halle  d*e  vingt  pieds  carrés^ 
surmonte'e  d'une  voûte  gothique ,  pavée  de  lar- 
ges pierres  5  je  voudrais  les  voir  les  mains  j 
la  figure  enfumées  ,  les  yeux  rouges  ,  et  rire 
et  chanter  malgré  ceA.  C'est  pourtant  ainsi 
que  vivaient  nos  pères  ,  çt  ils  étaient  fiers 
comme   on  l'est  aujourd'hui. 

Madame  d'Aran  appelait  l'oiseau  chérî  ,  et 
Foiseau  n'entendait  rien  :  une  terreur  panique 
nous  prive  de  tous  nos  sens.  Il  volait  d'un  don- 
jon sur  une  tourelle  5  de  la  sur  les  créneaux 
de  l'enceinte.  II  se  percha  ensuite  sur  l'écusson 
de  la  noiaison  d'Aran  ,  qui  décorait  Textérieur 
de  la  principale  entrée.  Un  hibou  s'était 
retiré  sous  l'aile  d'un  aigle  de  pierre  ,  qui 
formait  le  support ,  et  s'envole  à  l'approcihe  de 
l'oiseau  royal.  II  se  jette  dans  la  campagne. 
Le 'faucon  retrouve  son  instinct,  il  vole  après 
le  hibou  ;  madame  d'Aran  le  perd  de  vue,  et 
s'évanouit.  Cerdagne ,  toujours  galant ,  même 
avec  les  femmes  dont  il  ne  se  souciait  pas  ,  Ger- 
dagrie ,  appelle  ses^  pîqueurs  ,  demande  son  pa- 
lefroi ,  et  veut  se  mettre  à  la  quête  du  diable 
de  faucpn»  Ses  pîqueuris ,  fêtés  par  la  valetaille 
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du  château ,  n^entendent  pas  la  voix  du  maître. 
Cerdagne  se  décide  au  parti  qu'on  devrait  tou- 
jours prendre,  pour  êti'e  bien  servi,  celui  de  se 
servir  soi-même.  Il  prend  le  chemin  des  écuries , 
et  entend  un  carillon  infernal  dans  la  cave  ,  de- 
vant laquelle  il  passait»  Il  prête  Toreille  ;  il  croit 
distinguer  une  voix  de  femme  ;  et  comme  luie 
femme ,  quelle  qu'elle  soit ,  Tintéresse  plus  que 
tous  les  oiseaux  du  moAde ,  41  oublie  le  fau- 
con ,  et  descend ,  au  risque  de  se  casser  le  cou  *> 
sur  les  degrés. 

Vous  vous  rappelez  qu'au  cri  terrible  du 
comte  d'Aram,  ce  sont  les  Maures  /  Trufaldin 
s'était  réfugié  à  la  cave.  Il  s'était  blotti ,  comme 
un  lièvre ,  derrière  un  tonneau  de  vin ,  trem- 
blant de  tous  ses  membres ,  et  priant  Dieu , 
comme  on  le  prie  quand  on  a* peur.  Rotrulde 
avait  exécuté  les  ordres  de  madame.  Le  ma— 
jordome  avait  envoyé  le  sominelier  à  la  cave^ 
et  Pvotrulde  y  était  descendue  avec-  lui ,  parce 
qu'elle  avait  les  clefs  des  petits  caveaux  de  ma- 
dame ,  et  qu'elle  n'était  pas  fâchée  d'avofr  "un 
prétexte  pour  se  trouver  en  tête-à-tête  avec  le 
sommelier. 

Je  ne  finirais  pas,  si  je  détaillais  les  com- 
modités et  les  douceurs  de  la  vie  qu'oa  ne  soup- 
çotmail  pas  au  douzième  siècle.  Il  faut  pour- 
tant que  je  vous   dise  qu'on  était  bien  éloigné 
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de  mettre  le  vin  dans,  des  bouteilles  dé  verre, 
car  si  on  en  avait  eu,  le  sommelier  n'^aurait 
pas  été  remplir  ses  dame-jeannes  de  grès  au 
tonneau ,  derrière  lequel  s^était  tapi  Trufaidin» 

Trufaldin  ^  en  entendant  jouer  le  robinet ,  ne 
doute  pais  que  les  Maures  ne  viennent  boire  le 
vin  de  son  suzerain.  Sa  peur  augmente  un  mo« 
ment  ;  mais  le  calme  qui  règne  autour  de  lui  ^ 
lui  rend  lusage  de  la  réflexion.  Il  pense  que  le 
Maure  est  seul^  qu'il  vient  à  la  provisioa  pour 
ses  camarades  ;  que  s^il  Taperçoit  ^  il  lui  fera 
sauter  la  tête  d'un  revers  de  son  cimeterre ,  et 
qu  il  est  facile  de  le  prévenir ,  sauf  à  devenir 
ensuite  ce  qu'il  plaira  à  Dieu . 

Xrufaldin  n'était  pas  homme  à  assommer  un 
Maure  d'un  coup  de  poing  :  il  lui  fallait  une 
arme,  et  il  n'en  avait  pas.  Il  invoqua  Sam* 
son ,  qui ,  avec  certaine  mâchoire  ,  se  tira  d'un 
pas  bien  plus  épineux ,  et  comme  il  est  dit  dans' 
rEcriture:^/de-foi,  et  je  t^ aiderai  y  Trufaldin 
cherche  doucement  autour  de  lui.  Une  masse 
de  bois  ^  qui  servait  à  boudonner  et  à  débon- 
donner  les  pièces  ^  lui  tombe  sous  )a  main  ;  il 
se  glisse  le  long  de  la  pièce.  Le  bon  somme- 
lier^ le  dos*  baissé  ,  son  bout,  de  résine  allumé 
d'une  main,  sa  dame-jeanne  de  l'autre,  pen- 
sait à  sa  petite  Rothilde ,  qui  ne  devait  pas 
farder  à  sortir  du  caveau  de  madame.  Le  mal- 
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adroit  Trufalclîn  fait  quelque  bruit  :  «AIi  !  te 
y>  voilà ,  ma  belle ,  dit  le  pauvre  sommelier,  "p 
Un  coup  terrible  loi  tombe  d^à-plomb  sur  les 
reins ,  et  lui  arrache  un  cri ,  qui  fait  retentir 
les  voûtes  souterraines^  sa  résine  s'échappe,  et 
s'éteint  dans  le  vin  qui  continue  de  couler- 
Trufgldin  ne  veut  pas  laisser  sa  victoire  im- 
parfaite j  il  allonge  autour  de  lui  de  nouveaux 
coups,'  qui  d'abord  ne* frappent  que  l'air  5  mais 
bientôt  l'instrument  à  bondons  '  lui  meurtrit  la 
rotule  du  genou  ,  avec  une  telle  violence,  que 
le  cœur  lui  manque,  et  qu'il  tombe  à  vingt 
pas  du  vaincu. 

Mademoiselle  Rotrulde  ,  effrayée  du  cri  du 
sommelier  ,  accourait  à  la  hâte  5  elle  dirigeait 
son  flambeau  vers  l'endroit  011  devait  être  son 
bien-aimé  5  son  œil  cherchait  à  percer  les  ténè- 
bres dans  l'éloignement  5  elle  ne  prenait  pas 
garde  à  ce  qui  se  passait  à  ses  pieds.  Elle  accro- 
che Trufaldîn  ,  elle  chancelle  ,  elle  tombe  , 
elle  roule,  en  criant  à  son  iour.  Son  flambeatt^ 
son  panier,  deux  jolies  dame-jeannes,  tout 
s'échappe ,  se  heurte  ,  se  brîse  ^  le  vin  de  Pobla 
coule  sous  sa  cotte  )  une  obsurcité  profonde 
ramène  la  terreur  dans  tous  les  esprits. 

Cerdagne  était  descendu  ,  aussi  vite  que  le 
permettaient  leà  ténèlr3s,-et  un  escalier  tour- 
nant, qu'il   ne'  connaissait  pas.  Il  appelle  y   il 
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écoute^  personne  ne  répond.  Il  avance,  îi  met 
le  pied  dans  la  boue^  formée  de  la  terre  glaise 
qui  garnissait  la  cave,  et  du  précieux  vin  de 
Fobla.  Il  glisse ,  il  tombe  à  son  tour  ;  mais  il 
tombe  assez  heureusement.  Des  cheveux  tressés 
et  rattachés  sur  le  haut  d'une  tête  mignonne , 
se  rencontrent  d^abord  sous  sa  main.  Il  est 
assez  naturel  de  contialtre  à  quel  ennemi  on  a 
affaire  ,  et  Cerdagne  continue  la  plus  exacte 
inspection.  Une  fraise ,  plissée  et  droite^  garnis- 
sait le  derrière  de  la  tête,  et  descendait  sur 
quelque  chose  (Inintéressant,  qui  cependant  n'ar- 
rêta pas  le  paladin  :  les  grands  hommes  ne 
s'amusent  pas  aux  détails.  Celui-ci  donna  Joute 
son  attention  à  une  cotte  d'un  tissu  d'écarlate  j 
bordée  par  le  bas  d'un  réseau  d'or.  Sous  cette 
cotte  était  le  plus  joli  petit  pied  ,  la  jambe  la 
mieul  tournée ,  et  probablement  quelque  chose 
de  plus  séduisant.  Je  ne  sais  pas  ce  que  le  paladiri 
ût  de  tout  cela  ^,  mais  je  puis  assurer  que  l'exa* 
inen  fut  long ,  que  Rotrulde  était  très-rouge 
et  Cerdagne  irè^-gai,  quand  ils  rentrèrent  dans 
la  salle. 

Madame  d'Aran  avait  son.  oiseau  au  poing, 
et  le  couvrait  de  baisers.  Son  retour  était  une 
espèce  de  miracle.  Une  demoiselle  suivante, 
qui  ne  pouvait  pas  voler  après  lui ,  était  mon- 
tée «ur  la  plus  haute  des  tourelles ,  pour  suivre 
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au  moins  son  vol  des  jeux.  Elle  Favait  vn 
saisir  et  mettre  en  pièces  le  malheureux  hibou^ 
lorsqu'un  vautour  vint  à  tire-d'ailes  fondre  sur 
le  faucon.  Un  danger  imminent  fait  bientôt 
oublier  un  danger  chimérique.  Le  faucon  jugea^ 
comme  bien  d^autres ,  qu'il  valait  mieux  fuir 
que  soutenir  un  combat  inégal..  Il  avait  repris 
son  vol  vers  le  château;  il  était  rentré  par  la 
fenêtre  ^  par  laquelle  il  était  sorti ,  et  la  joie 
de  madame  d'Âran  ne  lui  permettait  pas  d'ob- 
server ce  qui  se  passait  autour  d'elle. 

Cerdagne  faisait  .Taiofiable  ,  en  se  chauffant 
les  gras  des  jambes  devant  le  foyer,  et  il  ne 
s'apercevait  pas  que  le  devant  de  son  pourpoint^ 
de  son  haut-de-chausses ,  et  le  cuir  rouge  de 
ses  bottines ,  à  entonnoirs,  étaient  couverts  de 
terre  glaise  et  de  vin  de  Pobla.  Roirulde,  tou- 
jours rouge  et  toujours  les  yeux  baissés  ^  avait 
.pris  de  l'ouvrage  pour  lui  servir  de  contenance^ 
et  elle  ne  se  doutait  pas  que  le  vin  de  Pobla 
et  la  terre  glaise  couvraient  le  derrière  de  ses 
tresses ,  de  sa  fraise  ,  de  son  juste  et  de  sa 
cotte.  Madame  d'Aran ,  lasse  de  caresser  son 
oiseau ,  jeta  les  yeux  sur  Cerdagne ,  et  partit 
d'un  éclat  de  rire.  D'Aran  fit  un  effort;  se 
tourna  péniblement  de  côté ,  pour  savoir  de 
qui  on  riait.  Il  vit  ,  malgré  les  oreillettes  de 
son  grand  fauteuil ,  le  devant  glajsé  de  son  ami , 
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el  ril  à  son  lour.  Cerdagne  interdit  d'abord , 
s^examina  enfin,  et  rit  avec  les  autres.  Il  ra- 
conta Taventure  de  la  cave ,  avec  I^eaucoup  de 
grâce  et  de  facilité;  raais  il  la  raconta  comme 
il  voulait  qu'on  la  crût.  Les  femmes  sont  péné- 
trantes. Madame  d'Aran  regardait  Rotrulde  , 
pendant  que  Cerdagne  contait.  La  petite,  qui 
craignait  que  le  paladin  ne  la  sacrifiât  au  plaisir 
de  dire  un  bon  mot ,  était  plus  embarrassée 
que  jamaiis ,  et  cet  embarras  ne  parut  pas  na- 
turel à  sa  maîtresse.  Elle  jugea  que  Rotrulde 
devait  avoir  enlevé  aussi  une  certaine  portion 
de  terre  glaise  et  du  vin  de  Pobla.  Pour  savoir 
précisément  à  quoi  s'en  tenir ,  elle  envoj^a 
Rotrulde  chércber  ,  dafns  sa  chambre  à  coucher, 
son  fuseau  d'or,  et  sa  laine  de  Ségovie*  Elle 
se  pinça  les  lèvres  ,  en  voyant  le  derrière  de 
sa  fille  d'honneur ,  jaspé  d'une  étrange  ma- 
nière: elle  se  recueillit  pour  décider  ce  qu'il 
y  avait  à  faire ,  dans  une  circonstance  aussi 
importante ,  et  jugea  que ,  sans  faire  des  reprô- 
càes  à  Cerdagne ,  sans  même  entrer  en  expli- 
cation avec  lui ,  il  fallait  congédier  Rotrulde 
qui  bien  certainement  n'avait  pas  provoqué 
le  chevalier  ,  et  voilà  comme  les  grands  font 
justice. 

Dans  sa  narration,  Cerdagne  n'avait  pu  parler 
ni  de  Trufaldin ,  ni  du  sommelier  ,  parce  qu'il 
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n^avait  pas  laissé  à  Kotrulde  le  temps  de  lui  en 
rien  dire.  Cependant  d'Ârau  avait  conclu  ,  avec 
beaucoup  de  sagacité  ,  que  le  bruit ,  que  son 
ami  avHit  entendu  à  la  cave  ^  devait  nécessaire- 
ment avoir  une  cause.  11  fit  venir  quelques 
éouyers ,  ordonna  à  se&  valets    de  .porter   des 

•  flambeaux  devant  eu?^ ,  et  envoya  voir  ,  dans 
le  sputerrain ,  ce  qui  avait  pu  donner  lieu  à 
ce  vacarme. 

On  descend  :  on  trouve  le  sommelier  étendu 
sur  le  ventre ,  Tepine  du  dos  fracassée.  Ou, 
Fenloure ,  on  le  relève ,  et  Trufaldin  j  plein  de 
ridée  que  les  Maures  sont  maîtres  du  château, 
et  quHls  vont  venger  sur  lui  la  mort  de  leur 
camarade,  Trufaldin  se  relève  à  genoux ,  com- 
mence à  haute  voix  son  Conjiteor  ,  et  se  psal- 
modie un  De  prQfundis.  On  avance  à  sa  voix  ^ 
il  reconnaît  les  commensaux  de  la  maison ,  il 
juge  que  les  Maures  sont  eiifuilej  il  retrouve 
ses  sens  et  ses  forces  ,  et  il  raconte  gravement 
qu^il  a  tué  un  ennemi  de  six  pieds  de  haut  ^ 
qui  buvait  le  viû  du, patron.  Un  écujer,  plus 
vif  que  les  autres  ,  lui  répond    qu'il  a  cassé  les 

'   reins  au  sommelier ,  et  qu'il  n'est  qu'un  imbé- 
cile.   Trufaldin  ,  très-bonhomme  ,  fond  aussitôt 
en  larmes ,  et  se  jette  sur  le  corps  de  son  ami* 
le  sommelier,  à  qui  il  fait  un  mal  épouvantable. 
On  veut  réearter|  ir  serre   le  blessé  dans  ses 
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bra^ ,  en  lui  demandant  pardon  ^  et  le  serre  si 
bien  qu'il  lui  fait  passer  une  vertèbre  à  tra- 
vers la  peau.  Le  pauvre  sommelier ,  excédé 
de  douleur ,  cï'oit  se  défaire  de  Trufaldin  en 
lui  mordant  vigoureusement  l'oreille-  Trufaldin 
croit,  mettre  fin  à  3on  supplice ,  eu  appliquant 
uu  vigo-ureux  coup  de  poing  sur  la  face  du 
sommelier.  Celui-ci  serre  plus  fort;  Trufaldin 
crie  plus  haut;  Técuyer  ,  dont  j'ai  déjà  fait 
mention  ,  s'impatiente  ^  prend  Trufaldin  par 
l'autre  oreille  ^  et  l'envoie  rouler  dans  la  terre 
glaise  et  le  vin  de  Pobla. 

On  remonte  le  sommelier ,  sur  une  espèce 
de  brancard ,  qu'on  a  fait ,  en  croisant  quelques 
piques.  Trufaldin  suit  en  silence  ^  son  mou-« 
choir  sur  les  yeux.  Il  paraît  au  grand  jour,  et 
fixe  tous  les  regards.  Sa  jaquette  noire*  est* 
garnie  ,  de  haut  en  bas  ^  comme  le  devant  dô 
Cerdagne,  et  le  derrière  de  Rotrulde,  et  il  a[ 
une  épaule  couverte  de  sang,  parce  que  l'é-^ 
cujer  l'a  tiré  ^  avec  tant  de  violence ,  par  une 
oreille,  que  l'autre  est  restée  dans  la  bouche 
du  sommelier. 

On  s'occupe  aussitôt  des  blessés.  Un  frater  ^ 
qui  ne  savait  d'ianatomie  que  ce  qu'on  en 
connaissait  dans  un  temps  où  c'était  un  sacri->- 
lége  d'exhumer  des  morts ,  décida  ,  et  devina 
juste  ,  que  le  sommelier  en  serait  quitte  pour 
FL  5 
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être  bossu ,  et  Trufaidin  pour  la  perte  de  sim 
oreille. 

Trafaldin  était  un  pauvre  diable,  fils  d^un 
cordelier  d'Urgel ,  et  de  la  cuisinière  d'un  pré- 
bendier  du  chapitre  de  Sainte-Thérèse  de  la 
même  ville.  Il  ne  fut,  en  conséquence,  reconnu 
par  personne;  mais  le  révérend  père  veillait 
sur  le  fruit  de  ses  amours ,  et  payait  les  mois 
de  nourrice,  avec  Targent  que  les  fidèles  desti- 
naient à  Fentretien  des  autels.  A  Tàge  de  quatre 
ans  ,  il  le  mit  chez  une  dévote  ,  à  qui  il  per— 
suada  de  se  charger,  du  pauvre  orphelin  ,  pour 
Famour  de  saint  François.  A  sept  ans ,  Tru- 
faidin servait  joliment  une  messe  ;  à  huit  ans  , 
il  savait  lire  \  à  dix  ,  il  savait  autant  de  latin 
que  son  papa  avait  pu  lui  en  apprendre. 
•  Lfes  révérends  pères  cordeliers ,  étpnnés  de  la 
prodigieuse  facilité  de  cet  enfant',  délibérèrent,  en 
chapitre,  sur  son  sort ,  et  l'admirent  dans  le  cou* 
vent  en  qualité  de  marmiton.  C'est  là  qu'il  se 
perfectionna  dans,  la  belle  latinité,  au  point 
d^entendre  parfaitement  les  psaumes  ,  et  de 
soutenir  ,  facilement  ,  une  conversation  dans 
ce  latin ,  vulgairement  appelé  latiit  de  cuisine^ 

C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  être  cor- 
delier; mais  Trufaidin  voulait  devenir  un  des 
aigles  de  Tordre.  Dispensé ,  à  quatorze  ans ,  du 
service  de  la  cuisine,  à  cause  de  son  grand 
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lavoir ,  îl  se  livra  uniquement  à  IVtude  ^  il  lut 
les  Pères  de  PÉglise ,  et  les  plus  fameux  the'olo- 
giens  5  il  commenta  PApocalj/pse  5  il  fournît 
des  articles  à  la  I^leur  des  Saints  et  à  la  Légende 
dorée  ;  dans  ses  niomens  perdus  ^  il  apprenait 
le  plaîn-chant  ,  et  comme  il  avait  la  voix 
très-forte  ,  il  économisa  bientôt  un  serpent  à  la 
communauté* 

Tant  de  gloire  ne  pouvait  être  contenue  par 
les  murailles  de    la    petite   ville  d^Urgel  j   elle 
sMlendit    jusqu'en    Aragon.   Le   révérendissime 
évêque    de    Sarragosse  ,    car    les  évêques  n'a- 
vaient pas  encore  Torgueil  anti-évangélique  de 
se  donner  du  monseigneur  ^  le  révérendissime 
voulut  voir  ce  miracle  nouveau  de  saint  Fran- 
çois, Il  avait  convoqué  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
ergoté    en    théologie  ,   pour    décider    d'un   cas 
important ,  sur  la  conception  de  la  vierge  Ma- 
rie. Ces  assemblées  se  nommaient  conciles  pro^ 
'vinciaux  ^  et  le  prieur  des  cordeliers  d'Urgel  ^ 
qui  se  croyait  très-savant ,  ne  manqua  pas  de 
partir  pour  Sarragosse.  L'évêque  l'avait  invité  à 
amener  Trufaldin  avec  lui  5  mais  les  laïcs  ne  pou- 
vaient être  admis  aux   conférences.  Trufaldin  ^ 
après  un  court  examen  et  des  réponses  qui  char- 

« 

mèrent  le  prélat ,  reçut  de  sa  main  les  quatre 
mineurs^  ou,  pour  parler  plus  clairement,  il 
fut  tonsuré. 

5. 
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Le  gratid  jour  arriva  enfin ,  et  Févêque  pro- 
posa la  fameuse  question  j  an  virgo  Maria 
semen  emiserit ,  in  copulatione  cum  Spiritu 
sancto  ?  La  discussion  s'engagea  gravement  d'a- 
bord ,  vivement  ensuite  5  enfin  tout  le  monde 
parla  à  la  fois  ,  et  on  eût  parlé  pendant  des 
siècles  sans  s'entendre,  si  Trufaldin  n'eût  de- 
mandé  humblement  la  parole  ,  et,  sans' se  jeter 
dans  des  discussions  scientifiques^  il  trancha  la 
question  avec  deux  mots  :  Mulier  eraty  ergo 
semen  emisit. 

L'évêque,  étonné  qu'un  enfant  de  quinze  ans 
décidât  ,  avec  autant  de  précision ,  un  cas  quHl 
ne  devait  pas  même  entendre  ,  le  fit  mettre  à 
genoux  devant  son  fauteuil ,  lui  donna  sa  bé- 
nédiction ,  et  y  ajouta  un  pax  tecum ,  un  bai- 
ser au  front ,  et  prononça  qu'un  jour  cet  enfant 
s'asseoirait  sur  la  diaire  de  saint  Pierre. 

Pour  aider  lui-métae  à  l'accomplissement  de 
sa  prophétie ,  le  prélat  notifia  au  prieur  qu'il 
entendait  garder  le  jeune  néophyte  au  palais 
épiscopal ,  où  il  serait  à  la  source  des  lumières. 
Celte  notification  déplut  beaucoup  au  cordelierj 
mais  comme  un  moine  n'a  rien  à  refuser  à  un 
évèque ,  il  fit  de  nécessité  vertu ,  et  s'en  retourna 
seul  à  Urgel. 

Voilà  donc  Trufaldin  ,  bien  yêtu  ,  bien  logé , 
bien  nourri ,  admis  à  la  familiarité  du  révéren- 
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àissime  ,  occupé  à  faire  ses  mandemens ,  à  lui 
trouver  des  citations  pour  ses  prônes ,  et  ayant 
la  perspective  du  premier  bénéfice  vacant  ,  et 
du  saint  ordre  de  prêtrise  ,  quand  il  aura  Fâge 
requis  :  le  diable  en  ordonna  autrement. 

Parmi  ses  familiers ,  l'évêque  avait  un  jeune 
clerc ,  -de  ceux  qu'on  a  depuis  nommés  enfans 
de  chœur ,  et  qui  n^étaient  paâ  tondus  encore. 
Celui-ci  avait  des  cheveux  blonds  ,  qui  tom- 
baient ,  par  boucles^  sur  ses  épaulçs  5  un  sour- 
cil noir  ,,  bien  marqué  ,  couronnait  un  œil 
bleu,  plein  de  douceur  et  d'expression  5  des 
lèvres  rosées  s'entr'ouvraient ,  pour  laisser  voir 
les  plus  belles  dents  du  mjonde  ;  sur  ses  joues 
le  duvet  de  la  pêche  :;  de  l'embonpoint ,  la  main 
charmante,  et  beaucoup  de  piété  ^  tel  était  le 
petit  Pedro. 

Cest  lui  qui  habillait  et  déshabillait  le  ré- 
vérendissime ,  qui  ,  par  humilité  ,  ne  voulait 
point  de  valet  de  chambré  ;  c'est  Pedro  qui  lui 
apportait  son  déjeuner  5  qui  le  revêtait  des  ba- 
bils sacerdotaux  5  qui  servait  sa  messe ,  quand 
il  lui  plaisait  de  la  dire  ^  qui  dînait  à  côté  de 
lui ,  pour  lui  couper  ses  morceaux  et  lui  verser 
à  boire  5  mais  ,  aux  heures  de  travail ,  il  laissait 
la  place  d^honneur  à  Trufaldin^  allait  asjsisler 
aux^  ofiices  5  revenait  souper ,  et  se  coucher  , 
dans*  une  chambrette  ,   que    Févêque   avilit  feit 
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arranger ,  auprès  de  sa  chambre  à  coucher^  pour 
le  trouver  s^il  avait  quelque  besoin  la  nuit,  et 
pour  établir  le  jour  plus  de  facilité  dans  le 
service, 

Pedro  et  Trufaldîn  étaient  à  peu  près  du 
même  âge.  Us  se  lièrent  insensiblement ,  bien 
que  le  révéreridissime  fît  ce  qu'il  pût  pour  em- 
pêcher toute  relation  directe  entr'eux.  Un  jour  , 
que  le  prélat  officiait  pontificalement  ^  Pedro 
quitta  sa  stalle ,  et  "vint  en  occuper  une  vida 
à  côté  de  Trufaldin.  Deux  jeunes  gens ,  qui 
ne  peuvent  se  parler  qu'à  la  dérobée ,  onl 
nécessairement  beaucoup  de  c^o^e^s  à  se  dire^ 
quand  ils  peuvent  causer  en  liberté.  Ceux-ci 
allaient  en  venir  aux  confidences-,  et  Pedro  en 
pouvait  faire  d'assez  extraordinaires ,  lorsque  le 
prélat  se  retourna  pour  pousser  uu  i)ommusi 
<vohisGum. 

Il  chercha  son  Pedro  des  yeux ,  et  le  trouva.^ 
en  prolongeant  un  peu  plus  que  de  coutume 
Textention  de  ses  bras.  Il  fronça  le  sourcil ,  exk 
le  voyant  dàn^  la  stalle  voisine  de  celle  de 
Trufaldin,  étalai  fit  [signe  , de  retourner  à  U 
sienne.  Pedro,  en  quittant  son  camarade,  lui 
dit  que  sa  chambrette  avait  un  escalier  dérobé 
qui  descendait  à  l'oratoire  de  i'évêque  5  ou  ou 
entrait  par  la  salle  des  conférences,  qui  com-t 
mtt«i(juait  à  h  ^U  dçs  retraites ,  laq;uelU  QU* 
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vraîl  sur  la  salle  à  maDger,  qui  était  (Miverte 
à  toute  heure.  Il  glisse ,  à  Trufaldin ,  une  clef 
qui  ouvrait  toutçs  les  saile$  ^  et  il  ajoute  qu^il 
Taltendaît  à  minuit,  si  toutefois  le  réve'rendis- 
sirae  n'avait  pas  besoin  alors  de  ses  services  ; 
ikiais ,  dans  tous  les  cas ,  il  ne  se  ferait  pas  long- 
temps attendre. 

Trufaldin  n'^entendait  rien  k  cette  Tâanie  da 
vouloir  passer  les  nuits  à  jaser.  Jusqn^alors  elles 
lui  semblaient  faites  pour  dormir ,  et  la  con- 
versation du  petit  Pedra  y  bion  qu^elle  lui  plût 
beaucoup,  ne  lui'  paraissait  pas  un  dédomma- 
gement de  ^on  sammeil.  Il  ne  s^occupa  plus  de 
cela ,  et  se  remit  à  chanter  machinalement  ses 
antiennes ,  d'une  viox  qui  faisait  résonner  j 
comme  un  tambour ,  les  voûtes  de  la  cathédrale. 

Après  Pévangile ,  le  révérendissime  était  monté 
en  chaire  pour  faire  le  prônè.  Il  allait  prêcher 
contre  Fintempérance  ;  il  avait  arrangé  une  des- 
cription ,  Ires  -  agréable  et  très  -  poétique  ,  de 
la  goutte ,  qui  en  est  la  suite.  Trufaldin  avait 
trouvé  dans  le  Psalmiste  un  texte  qui  renfer-* 
mait  tout  le  prône  en  quatre  mots  :  Pedes 
habenty  et  non  ambulabunt ,  et  le  prélat  avait 
daigné  sourire  à  Fà-propos  de  la  citation. 

Mais  ce  prélat  était  un  pauvre  latiniste.  If 
débita  avec  emphase:  Pedes  habenty  et  non 
ambularunt.  «  Jmbulabunt  !  s'écria  tont  kauf 
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»  Trufaldin,  Que  diable,  révérendissime,  quand 
»  je  vous  donne  un  texte,  je  n'y  fais  pas  de 
y>  sole'cismes.  »  Tout  l'auditoire  se  mit  à  rire  ^ 
le  révérendissîme    se  déconcerta  5   la    mémoire 
lui  manqua  net  5  il  fut  obligé  de  descendre ,  et 
de  retourner  continuer  sa  grand'messe.  En  pas- 
sant devant  Trufaldin ,  il  lui   lança   un   regard 
foudroyant,  Trufaldin  sentit  bien^  qu'il  venait  de 
faire  une  sottise  ^-  mais  ce  n'est  pas  à  quinze  ou 
seize  ans-qu'on  est  maître  de  contenir  sa  fatuité  , 
ce  n'est  pas  jmême  Tâge  des  longs  repentirs.    Il 
ne  pensait  plus   an    solécisme  ,   ni  même    au 
prône  ,  quand  vint  Theure  de  se  mettre  à  table  ^ 
mais   la  conduite  du  prélat  lui   fit  sentir  qu'il 
conservait  de  ta  rancune.   Ce  fut  Pedro  qui  re- 
çut Fordre  de  dire  le  Benedicite  ,   que  récitait 
ordinairement  Trufaldin  5  ce  fut  Pedro  qui  resta 
enfermé  ,  avec  Févêque ,  à  l'heure  où  Trufaldin 
avait  coujtume  de  travailler  avec    lui  5  ce  fut 
Pedro  qui  fit   la  prière   du  soir  ,  -de  toute  la 
journée  ^     enfin   Trufaldin  ne    pût    approcher 
son  révérendissinie.    Il  jugea   qu'on  ne   l'avait 
pas    encore    renvoyé  ,   de  peur  de  paraître  cé- 
der   à  un    désir    de    vengeance  5    mais    qu'on 
ne  manquerait  pas    de  saisir  le  plus  léger  pré- 
texte. Il  se  rappela  la   vieille  histoire  de  Gros- 
Jean  ,  qui    veut  en  remontrer  à   son  curé  5  il 
déplora  sa  funeste  imprudence  ^  il  tnaudit  sa 
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\^iiitë  5  maïs  il  se  consola  en  pensant  que  Pedro 
pouvait  tout  sur  resprû  du  patron  5  il  se  rap- 
pela la  clef  qui  lui  avait  été  donnée  à  l'église, 
et  il  partit  à  minuit  précis  ^  pour  aller  trouver 
celui    à  qui  il  destinait  Temploi  de  médiateur. 

11  n'a  pas.  pris  de  lumière ,  de  peur  d'être 
remarqué  ^  il  ouvre  et  referme  les  portes ,  avec 
l'adresse  naturelle  à  son  âge  ]  il  arrive  à  la 
chambrette  de  Pedro  5  il  appelle  à  voix  basse  , 
Pedra  ne  répond  pas  ;  il  cherche ,  il  tâtonne , 
il  trouve  un  lit^  le  lit  est  chaud,  mais  il  est 
vide.  Il  était  clair  que  le  révérendissime  avait 
eu  besoin  du  service  du  petit  clerc ,  et  il  était 
plus  simple  de  se  réchaufiRer  dans  son  lit,  que 
de  grelotter  en  Tattendant.  Çn  deux  tours  de 
main  Trufaldin  est  déshabillé ,  et  étendu  sur 
une  couchette,  beaucoup  plus  douillette  que  la. 
sienne. 

U  n'attendit  pas  long-temps.  Pedro  rentra  , 
une  lumière  à.  la  main ,  et  parut  fort  aise  de 
trouver  son  camarade  ;  le  camarade  parut  fort 
étonné  de  voir  à  Pedro  un  bonnet  de  nuit  de 
femme.  Pedro  rit  de  rétonncment  du  cama- 
rade ,  soufBa  son  flambeau  ,  et  se  coucha ,  sans 
autre  formalité.  La  main  du  camarade ,  guidée 
par  un  soupçon,  qui  n'était  pas  sans  fonde- 
ment, éclaircit  le  plus  piquant  des  mystères, 
ie  petit  Pedro  était  une  très-jolie  fille  qui  ra- 
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simarit  quelquefois  la  vieiUes3e  ^e  monseigneur  ; 
qui  était  toujours  vierge }  qui  se  lassait  de  Fêtre^ 
et  qui  avait  conjecturé  queTrufaldin  ferait  mieux 
qu^inspirer  le  désir.  Trufaldin  était  sage  ^  inais  qui 
pourrait  résister  k  une  semblable  occasion  F  II  eût 
fallu  être  un  JosepB  ;  Trufaldin  était  un  homme, 
et  il  paya  les  dettes  du  prâat. 

Ce  jeu,  tout  ileuf  pour  tons  deux,  leur  pa- 
rut si  joli,  qu^ils  résolurent  de  faire,  ^aque 
suit ,  leur  petite  partie ,  si  Févêque  n^  mettiait 
'obstacle.  U  s^agissait  de  le  ramener  sur  le 
compte  de  Trufaldin  y  et  ce  n^était  pas  chose 
aisée.  Il  avait  déjà  senti  quelques^  mouvCTs^ns 
de  jalousie,  et  le  reproche  publiq  de  se  faire 
fournir  des  textes  ^  avait  excité  une  colère  j  d^au- 
tant  plus  forte  ^  quUl  s^efibrçait  de  la  concc^-^ 
irer,  et  qu^il  en  cachait  même  le  véritable 
tnotif.  Lui  proposer  .de  faire  grâce ,  c'était  mon- 
trer du  goût  pour  le  coupable  ^  c^était  au  moins 
annoncer  une  soitç  d'intérêt,  qui  pouvait  don- 
ner plus  de  force  encore  à  sa  jalousie.  La  petite 
Batilde  était  femme  ^  et  par  conséquent  adroite  : 
elle  s'y  prit  à  merveille* 

£ette  petite  Bat?ilde  était  Ja  fille  d'une  sœur 
du  pot ,  qui  avait  été  élevée  à  Fhôpital ,  à 
peu  près  comme  Trufaldin  Favait  été  aux  Cor^ 
deliers.  Le  prélat  faisait  un  jour  sa  visite  dans 
Finiérieur  de  la  maison  ^   et  la  beauté^  de  Ba^ 
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tilde  le  frappa.  Il  lui  releva  le  roentOB  ;  lui  fir 
quelques  questions  de  catéchisme,  et  la  sœur 
maman  ,  flattée  des  marques  de  bienveillance 
du  révérendissime ,  s'hélait  approchée  delà  petite, 
et  lui  soufflait  les  réponses,  avec  un  air  d'inté- 
rêt, qui  éclaira  le  prélat,  grand  connaisseur 
en  peccadilles.  Il  tîpa  la  sœur  Thérèse  à  part  5 
lui  parla  de  sa  chute,  comme  s'il  en  connaissait 
les  détails^  la  troubla.,  la  terrifia  ,  lui  arracha 
son  secret ,  et  lui  salariant  ensuite ,  d'un  air 
benîn,  il  rendit  le  calme  à  son  Âme,  en  Tas^ 
sutant  *qu'il  était  toujours  des  moyens  de  trou- 
ver grâce  aux  yeux  du  Dieu  des  miséricordes. 
Tous  vous,  doutes  bien  de  celui  qu'il  proposa. 
Thérèse  tenait  à  l'honneur  de  sa  fille.  Le  prélat 
jura  de  la  ménager ,  et  il  était  incapable  de 
manquer  à  son  serment.  Il  ajouta  qu'à  dix*-huit 
ans  elle  serait  mariée  convenablement  ,  et 
CQmme  il  est  dans  là  règle  qu'une  mère ,  qui 
traite  de  la  pudicité  de  sa  fille,  y  trouve  son 
compte,  le  prélat  examina  la  communauté  ,  dans 
les  plus  petits  détails,,  jugea  la  supérieure  cou- 
pable de  petites  négligences  tellement  multi- 
pliées ,  qu'elles  équivalaient  a  une  faute  grave, 
la  destitua^  et  nomma  sœur  Thérèse  à  sa  place* 
II  vaut  mieux ,  disait  Cés^ ,  être  le  premier 
dans  une  bicoque ,  que  le  second  dans  Rome^ 
Soeur  Thérèse^  flattée;  4'ctrc  promue  a  la  pre- 
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mière  dignité  de  son  hôpital^  ne  trouva  plus 
de  scrupules  à  opposer  au  saint  évêque.  Elle 
s^occupa ,  pendant  quelques  jours^  à  styler  la 
petite^  à  qui  la  figure  du  prélat  ne  revenait 
point,  et  qui  rétorquait . les  raisonnemens:  im- 
moraux de  sa  mère,  avec  des  syllogismes  théô- 
logiques^  mais  quand  on  Peut  convaincue,  k 
Bible  à  la  main,  que  David,  le  plus  saint  de» 
rois,  avait  fait  assassiner  le  bonhomme  Uriè, 
pour  s^approprier  sa  fenune  Bethsabée^  quand 
ou  lui  'prouva  que  ce  saint  roi  David  faisait 
réchaufFèr  ses  viçux  pieds  par  une  très-jeune 
et  très-jolie  fille  ;  quand  surtout  on  lui  montra  , 
dans  la  perspective,  un  mari  beau ^  galant  et 
vigoureux  ,  et  une  dote  rondelette ,  qui  seraient 
le  prix  de  quelques  complaisances,  Batilde  se 
rendît  en  soupirant. 

II. était  incontestable  que  Tévêque  de  Sarra- 
gosse  avait  ,  de  droit  divin  ,  la  faculté  de  se 
permettre  ,  dans  sa  vieillesse  ,  ce  que  s^était 
permis  le  ,  prophète-roi  dans  la  sienne  5  mais 
comme  les  usages  étaient  un  peu  changés ,  de- 
puis David  ,  il  parut  convenable  de  dérober  au 
public  ce  petit  •  commerce  chjarnel.  La  maman 
supérieure ,  qui  disposait  de  tout ,  avait  esca- 
moté, de  la  sacristie,  ui^  habit  id^  clerc  com- 
plet, qui  alla  tant  bien  que  mal  à  Batilde,  et 
qui  ne    la  rendit   que  plus  jplie#  Pendant  les 
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vêpres ,  où  elle  s'était  dispersée  d'cnssîster ,  sous 
prétexte  dWe  migraine,  elle  avait  métamor- 
phosé sa  fille  en  garçon  ,  et  Tavait  présentée 
à  révêché  ,  comme  un  jeune  clerc ,  son  neveu , 
pour  qui  elle  venait  implorer  les  bontés  da 
du  révérendissime.  Vous  savez  le  reste.  ' 

A  la  fiû  de  cette  iluit  délicieuse ,  dont  j'ai 
supprimé  les  détails  ,  par  égard  pour  votre 
pudeur 9  Batilde  ,  embellie  des  roses  du  plaisir, 
s^était  levée  pour  aller  faire  son  service  ordinaire 
auprès  du  prélat.  Elle  ne  savait  trop  comment 
faire  tomber  naturellement  la  conversation  sur 
Trufaldin.  Un  de  ses  manuscrits  se  trouva  sous 
sa  main  ;  elle  le  jeta  au  feu ,  en  prononçant 
son  nom  avec  colère',  et  le  prélat  rougit  de 
fureur ,  en  l'entendant  nommer.  Batilde  s'écria 
qu'elle  ne  concevait  point  comment  te  révé- 
rendissime laissait  son  offensé  impunie,  et  le 
révérendissime  déclara  tout  bonnement  qu'il  le 
chasserait,  s'il  ne  craignait  pas  que  le  public  ne 
crût  que  c'était  une  victime  ,  qu'il  immolait  à 
son  amour-propre  blessé ,  ce  qui  nuirait  essen- 
tiellement à  la  réputation  de  sainteté,  dont  il 
jouissait  dans  la  ville  ;  mais  que,  danâ  quelques 
mois ,  il  hû  apprendrait  ce  qu'on  gagne  à  sfe 
jouer  à  son  maître.  Batilde  répliqua  que  le 
crime  de  Trufaldin  était  le  péché  d'orgueil , 
que  l'apostolat  devait  punir  publiquement ,   et 
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que  la  punition  ne  pouvait  être  regardée  comme 
une  veogeance  du  prélat^  qui  d^ailleurs  gardait 
le  coupable  chez  lui;  mais  comme  une  expia- 
tion  nécessarire   envers  le  Ciel.  Le  prélat,  qui 
trouvait  fort  bon  d^hqmilier  Trufaldin ,  eu  Vé^ 
loignant  de  Balilde ,  prononça    que   le  dëlin-* 
quant  se  rétracterait  au  premier  prônê  5    que  , 
pendant  trois  mois,  il  assisterait  aux  offices,  à 
genoux ,  au  milieu   du    cbœur  ;   que  ,  pendant 
ce  temps,  il  serait  privé  de  sa  table  et  d^ap-- 
projchér  de  sa  persoxine ,  et  qu^à  Texpiration  du 
trimestre ,  il  entrerait  au  séminaire. 
.    Le  corps  de  la  sentence  convenait  beaucoup 
àBatilde,  parce   que  Trufaldin  avait  conservé 
b  clef  des  salles  ;  la  dernière  partie  la  contre^ 
carrait ,  parcQ   qu^elle  ne  pouvait    lui   donner 
celle   de  la   porte  du  palais  ;    mais  dans  trois 
mois ,  on  a  le  temps  d'arranger  bien  des  affai<* 
res.  D^ailleurs  Batilde  savait  compter,   et  qua- 
tre-^vingt*dix  nuits,  bien  employées  lui   parais- 
saient un  très-pasaable  pis-aller. 

Elles  furent  si  bien  employées  ,  en  effet ,  que 
le  prélat ,  qui  avait  la  peau  très-douce ,  et  par 
conséquent  le  tact  très-fin,  crut  remarquer  de 
certains  changemens  ,  qui  ne  déposaient  pas  en 
faveur  de  la  sagesse  de  Batilde.  Des  yeux  cer-< 
nés  ,  une  sorte  de  pâleur ,  un  dégoût  marqué , 
confirmèrent  ses  soupçons*    li    était  bien  sûr 
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de  n^être  pas  Fauteur  du  cas  j  mais  qui  diable 
pouvait-œ  êtreP  Depuis  que  Trufaidin  était 
relégué  dans  les  cuisines  ^  Baiilde  ne  parlait  k 
aucun  bommC)  qu^à  Téglbe,  et  ce  n'est  point  à  une 
grand^messe  qu^une  fille  coiffe  un  révérendis^ 
sime.  U  se  douta  de  quelqu^arenture  de  nuit, 
et,  blessé  à  Tendroit  sensible ,  il  eut  la  force 
de  dissimuler ,  et  se  décida  à  observer  de  quel 
côté  ce  coup  pouvait  venir. 

Truialdin     n^avait     pas     manqué   Une   nuit 
d'aller   visiter   sa  petite  Bathilde,  et  son  em^ 
bonpoint  naissant  était  le  sujet  de  leurs  inquîé* 
tudes  9  et  de  leurs  conversations ,  quand  ils  ne 
s^occupaient  pas  plus  agi^éablement*  H  n'y  avait 
pas  d^âpparence  à  se  flatter  que  le  saint  évêque 
pardonnât  la  plus  cruelle  des  offenses  ^  il  ne  leur 
était  plus  possible  de  vivre  Tun  sans  Tautre,  et 
il  n'y  avait    qu'un  moyen    de  tout   concilier, 
c'était  de   s'enfuir    ensemble ,  par  la  salle  des 
coniereoces ,   qui   donnait  sur  le    potager  ^  de 
monter  sur  un  cerisier,  qui  paraissait  planté  ex«, 
près  contre  le  mur  ^  de  sauter  dans  la  rue  ^  de 
sortir  de  la  ville ,  et  du  royaume    d'Aragon  ; 
de  se  réfugier  eo  Castiile,  et,  comme  on   ne 
voyage  pas  sans  monnaie ,  et  que  l'état  de  Ba- 
tilde  exigeait  des  soins ,  il  fat  convenu  qu^elIe 
ferait ,  le  lendemain ,  une  visite   au  coffre-fort 
du  prélat)  selon  le    précepte  de   l'évangUe, 
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prenez  ce  que  vous  trousserez  ^  passage  (jnî 
n'a  rapport c[u''à  la  nourriture  des  apôtres^  mais 
que  Trufaldin  interpréta  à  son  avantage ,  ainsi 
qu'on  a  toujours  interprété  les  saintes  écritures. 

On  ne  discute  pas  sur  une  affaire  majeure^ 
sans  s'échauffer  un  peu.  On  avait  parlé  plus 
haut  que  de  coutume;  et  le  révéreudîssîme  ^ 
qui  ne  dormait  plus,  avait  entendu  quelque 
chose.  Il  avait  pris  ses  pantoufles  de  buflle  four-' 
rées ,  sa  simarre  de  molleton  de  laine ,  car  on 
ne  se  servait  pas  alors  de  douillettes ,  faute  de 
coton  ,  parce  que  l'Amérique  n'était,  pas  décou- 
verte ,  et  que  la  soie ,  très-rare  encore ,  se  ven- 
dait  au  poids  de  l'or  en  Europe;  il  avait  à  la 
xnain  son  bâton  pastoral ,  avec  lequel  il  se  pro-^ 
posait  de  châtier  son  fortuné  rival.  II  s'était 
approché  doucement  de  la  chambrette  de .  Baf^ 
tilde  ;  mais  quand  il  entendit  tourner  son  amour 
débile  en  ridicule  ;  quand  il  entendit  Batilde 
partager  des  transports  réels ,  au  lieu  des.  chi-^ 
ïoères  ,  avec  lesquelles  il  avait  cru  assoupir  les 
premiers  feux  de  la  jeunesse  \  quand  il  enten- 
dit concevoir ,  mûrir ,  régler  le  plan  d'évasion ,  * 
il  ne  fut  plus  maître  de  lui.  Il  sauta  lourde- 
ment, appuyé  sur  sa  crosse,  et  renversa  ua 
prie-dieu.  Les  amans,  avertis^  par  le  bruit  ^ 
sautèrent  lestement  de  leur  couchette^  et  les 
ennemis  furent  en  présence» 
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Le  réverendîssîme  avait  Taîr  d^un  saljrre  en 
fureur.  Ses  jambes  et  ses  cuisses  ramassées 
étaient  couvertes  d'un  poil  épais  5  la  moitié  de 
ses  cheveux ,  gris  et  crépus ,  s'échappaient  de 
dessous  i'énorme  calotte  de  drap  ^  qui  lui  em- 
boîtait la  tête  5  ses  lèvres  pendantes  étaient  char- 
gées d'une  écume,  qui  coulait,  et  tombait  aux 
deux  extrémités  5  ses  petits  yeux  ardens  ressem- 
blaient à  des  escarboucles  ^  son  bâton  pastoral , 
dont  il  menaçait  TAmour  ,  complétait  le  tableau. 

Trufaldin  ,  bon  garçon,  qui  allait  toujours 
droit  devant  lui  ,  et  qui  n'entendait  finesse  à 
rien  ,  Trufaldin  se  crut  perdu  sans  ressource  ^ 
et  tomba  à  genoux  devant  le  révérendissimé. 
Batilde  eut  de  la  présence  d'esprit  pour  deux  : 
«  Je  ne  peux  nier ,  dit-elle,  que  j'aie  un  amant ^ 
»  puisque  vous  l'avez  surpris  5  et  j'ai  eu  raison 
»  d'en  prendre  un  ,  puisque  vous  êtes  nul.  Vous 
»  allez  faire  un  éclat  ?  qu'y  gagnerez-vous  ?  Les 
»  grands-vicaires ,  Jes  diacres  ,  les  sous-diacres  ^ 
»  les  clercs  ,  les  valets  accourront  au  bruit  ,  et 
»  que  verront-ils  ?  Une  fille  au  lieu  de  Pedro  j 
!»  une  fille  grosse ,  et  qui ,  depuis  six  mois  ,  est 
»  constamment  renferwée  jour  et  nuit  avec  vous* 
»  Ils  trouveront  Trufaldin  ^  à  qui  vous  ferez  les 
»  honneurs  de  la  paternité;  mais  je  sais  seule 
^  que  vous  n'y  êtes  pour  rien.  Que  deviendra 
»  alors  le  manteau  de  l'hypocrisie  ?  U  sera  sou- 
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»  levé  en  entier.  Allons ,  révérendissîme ,  exé- 
»  cutez-vous  de  bonne  grâce  5  payez -moi  la 
»  dot  que  vous  m'avez  promise ,  nous  partons 
»  à  Finstant ,  et  vous  ferez  demain ,  sui*  rêva— 
»  sion  de  vos  clercs ,  une  histoire  telle  que  vous 
*  pourrez  l'imaginer.  "» 

Le  re'vérendissime  avait  toujours  sa  crosse  le*- 
vée ,  et  il  brûlait  de  bâtonner  les  amans.  Ce- 
pendant 9  les  raisonnemens  de  Batilde  ^  bien 
qu'outrageans  pour  lui ,  revenaient  à  sa  pensée. 
ri  sentait,  intérieurement ,  qu'un  évêque  ne  peut 
rien  gagtier  à  être  pris  ^agrantt  delioto  :  «  Al- 
»  lez',  di^t-il,  canaille  maudite  ,  allez  fouiller 
»  dans  mon  coffre-fort ,' emportez  mon  argent^ 
»  mon  bonheur ,  et  partez  chargés  de  mon  ex-* 
»  communication.  »  Batilde  se  moquait  complè- 
tement des  foudres  de  l'église  ;  Trufaldiu  ne  les 
redoutait  guère  ^  sa  maîtresse  était  sa  divinité  ; 
son  cœur  était  son  temple  ^  ses  faveurs  la  su- 
prême béatitude.  Ils  remplirent  leurs  poches  des 
doublons  du  prélat  ^  Batilde  lui  sQuhaita  plus 
de  continence  ou  plus  de  moyens  ^  elle  s'ap-- 
pnja  sur  le  bras  de  Trufaldiu ,  et  sortit  avec 
lui  de  Sarragosse ,  sans  regretter  ni  sa  mère ,  ni 
son  hôpital ,  ni  le  sort  heureux  dont  elle  jouis-- 
sait  à.  l'évêché  :  Trufaldiu  était  tout  pour  elle  ^ 
et  la  somme  qu'ils  emportaient  lui  paraissait 
inépuisable. 

Le  pauvre  évêque  passa  le  reste  de  la  nuil 
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daiis  aassei^  tiistes  réflexions.  II  s'occupa  même 
de  projets  de  veogeance,  qu^il  eût  sans  douté 
exécutés  y  si,  en  faiàant  arrêter  monsieur  Pedro ^ 
il  eut  pu  cacher  son  sexe ,  dont  la  publicité 
lui  ferait  un  tort  irréparable.  Il  eut  enfin  lé 
bon  esprit  de  se  prêter  à  la  nécessité^  il  eut 
même  quelques  idées  philosophiques  ,  chose 
assez  rare  dans  un  prélat  du  douzième  siècle^ 
et  il  convint,  avec  lui-^même  ,  qu'une  fille  de 
seize  ans  ne  peut  pas  plus  s'attacher  à  un  po-« 
dagre  de  soixante  y  qu'uii  corps  vivant  né 
s'attache  volontairement  à  un  corps  morte 

L'évasion   de    Trufaldin  devint    publique    lé 
matin  à  l'évêché  ,  et  l'évêque  ne   manqua  pas 
de  dire    que   le   petit    vaurien   avait   voulu  se 
soustraire  à  la  pénitence ,  qui  lui   était  infligée^ 
Il  joua  assez  bien  l'étonnement ,   en  ne  trou-* 
Vaut  plus  Pedro ,  et  il  ne  manqua  pas  d'ajouter 
que  le  malheureux  Trufaldin  avait  abusé  de  là 
facilité  de  ce  petit  garçoâ  ^  pour  l'engager  à  le 
isuivre.  Il  ne  dit  mot  d'une  trentaine  de  marcs 
d'argent)   qui  manquaient   dans  sa  cassette,  et 
après  s'être  entretenu  deux  heures  de  cet  évé-* 
tieitient)  on  l'oublia  pour  aller  chanter  la  messç# 
Le  révérendissime  renonça   aux   petites  filles^ 
et  fit  bien  5  mais  il  devint  plus  gourmand  que 
de  coutume ,  et  il  eut  tort ,  car  il  mourut  d'une 
mdigesti(»i» 

0. 
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Laissons  décrire  de  magniliques  obsèques  9 
ceux  qui  aiment  les  tableaux  rembrunis  ^  et 
suivons  nos  jeunes  gens  ,  gais ,  heureux  ,  se 
croj'ant  riches ,  et  persuadés  qu'ils  s'^aimeront 
éternellement.  Ils  sortent  de  Sarragosse  ^  et  se 
jettent  dans  la  campagne  ,  sans  savoir  encore 
de  quel  côté  ils  tourneront.  Trufaldin ,  qui 
n^élait  pas  fat  du  tout ,  consulta  Batilde  ,  dont 
Timagination  vive  lui  avait  déjà  été  utile  ,  et 
Batilde  décida  qu'il  fallait  mettre  les  frontières 
d'Aragon  entre  eux  et  les  suppôts  du  révé- 
rendissime.  En  conséquence,  il  fut  arrêté  qu'oa 
se  rendrait  à  Burgos  ,  capitale  de  la  Castille- 
Vieille ,  et  qu'on  y  passerait  le  reste  de  ses 
jours ,  dans  l'abondance  et  les  plaisirs ,  à  l'aide 
de  l'argent  du  révérendissime. 

Il  n'y  avait  (Ju'une  difficulté  ,  c'est  qu'ils  ne 
connaissaient  pas  les  sentiers  qui  conduisaient 
en  Castille.  Des  chemins ,  il  n^en  était  pas 
questfon  ^  les  sentiers  même  variaient  selon  le 
temps  des  moissons ,  du  labourage  ou  des 
semailles.  Trufaldin  était  très-embarrassé  ^  Ba- 
tilde ,  toujours  inventive  ,  conduisît  le  petit 
ami  sous  un  taillis  que  la  lune  éclairait  à  peu 
de  distance  ;  elle  se  coucha  gaiment  sur  la 
mousse ,  Trufaldin  se  coucha  près  d'elle ,  et 
comme  il  n'était  pas  brave  ,  et  que  le  lieu 
n^avait   rien   de  rassurant ,  il   ne   pensa  pas  k 
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dormir  ,  et  parla  très*haut  à  Batilde ,  pour  fah  e 
peur  h  de  plus  poltrons ,  si  par  hasard  il  pou- 
vait  s^ea  trouver   là.    «  Pourquoi    nous  arrêter 

>  ici  ?  —  Pour  attendre  le  jour.  —  Alors  que 
»  ferons-nous  ^  ma  chère  petite  ?  —  Nous  irons 
»  à  la  première  hutte.  —  Et  alors   que  ferons- 

>  nous  ,  cher  amour?  —  Nons  demanderons 
»  notre  route ,  mon  cher  cœur.  —  Et  si  on  a 
V  couru  après  nous?....  — C^est  le  pis-aller.  — 
»  Si  on  nous  trouve?.... — C'est  le  pis-aller.— Si 
»  on  nous  arrête?...  — C'est  le  pis-aller.— C'est 
»  le  pis-aller ,  c'est  le  pis-aller  5  et  notre  eVê- 
»  que  ?  —  S'il  a  été  assez  maladroit  pour  faire 
»  courir  après  nous^  je  parlerai',  moi.  Le  haut 
»  clergé  s'empressera  d'étouffer  mes  plaintes , 
»  et  tout  s'arrangera  pour  l'honneur  du  corps. 
»  D'ailleurs ,  mon  ami ,  quand  on  craint  tout , 
»  on  n'entreprend  rien.  Laisse-moi  dormir ,  je 
»  suis  fatiguée,  et  décidée  à  ne  plus  te  ré- 
»  pondre.  s> 

Vous  voyez  que  la  petite  avait  d'heureuses 
dispositions.  Elle  s'endormit  tranquillement ,  et 
Trufaldin  se  mit  à  chanter  les  litanies  des  Saints, 
d'une  voix  si  forte,  qu'un  lièvre  et  quelques 
coqs  de  bruyères ,  qui  reposaient  aux  environs , 
en  furent  effrayés  et  commencèrent  un  carillon 
qui  fit  taire  le  chanteur.  Le  lièvre ,  aussi  troublé 
que  Trufiildin,  vint  lui  passer   sur  le    ventre} 
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'les  coqs ,  en  cherchant  à  éviter  les  branches , 
volaîenl  au  niveau  du  sol  ^  et  Tun  d'eux  lui 
rftia  le  nez  dy  bout  de  son  aile.  TVufaldin  ne 
doute  plus  que  le  bois  ne  soît  enchanté  5  il 
se  lève  vivement,  il  oul;>lie  Balilde,  et  fuit  sans 
savoir   où  il  va. 

Les  premiers  rayons  du  soleil  dorent  Thori^. 
zon  ,  et  il  court  encore.  Il  s'arrête ,  il  regarde 
derrière  lui  :  il  ne  voit  qu'une  nature  riante  5 
il  se  rassui'e ,  il  retourne  sur  ses  pas ,  et  il  se 
met  à  la  recherche  de  Bathilde  ,  qu'il  est  dé- 
sespéré d'avoir  perdue,  pour  deux  raisons  :  la 
première  c'est  qu'il  Taimait  de  tout  son  cœur  j 
la  seconde  ,  qui  avait  bien  aussi  son  impor- 
tance, c'est  qu'elle  portait  le  petit  trésor. 

Il  appelait,  et  les  angles  des  rochers  répoiL- 
daient  seuls  à  sa  voix  5^  il  montait  sur.  les  ar- 
bres les  plus  élevés  5  il  regardait  et  ne  voyait 
^ien  ,  il  courait  au  hasard  5  changeait  de  route , 
çans  motif 5  s^arrêtait.,  trépignait,  s'arrachait 
les  cheveux,  pleurait.,..»  Une  bonite  vieille, 
qui  filait  au  fuseau ,  et  qui  arrachait  alternatif 
vement ,  une  poignée  de  poils  à  cinq  ou  six 
çhçvres  qu'elle  faisait  paître  y  moyen  économi- 
que de  filer ,  la  bonne  vieille  sortit  de  dessous 
VU  couvert  dç  coudriers ,  attirée  par  les  plain- 
tes du  jeune  Trufaldin.  Elle  fit  trois  ou  quatre. 
ççYÇÇÇïicçs ,  eri  voyant  sa  calotte  çt  soçi  aube  ^ 
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blanche,  comme  la  neige  ^  elle  s^agenouilla  ea 
approchant  le  ministre  subalterne  des  autels  y.  et 
lui  demanda  respectueusement  si  elle  pouvait 
lui  être  utile. 

Trufaldin  était  sans  finesse^;  mais  Batilde 
ne  disait  pas  un  mot  ^  qui  ne<  s^imprimât  dans 
son  esprit..  Il  jugea  que  si  elle  ne  le  prenait 
pas  pour  un  sot ,  elle  gagnerait ,  ainsi  qu^ils  eu 
ëlaient  convenus ,  la  première  tabane  ]  à  moîn^ 
toutefois  que  le  diable  ^  qui  Favait  houspillé , 
n'eût  fiait  pis  à  la  petite  amie.  Il  pria  la  vieille 
de  le  conduire  à  son  humble  domicme,  et 
comme  il  était  indifférent  à  la  pastourelle  de 
faire  paitve  ses  chèvres  à  droite  ou  à  gauche  , 
elle  marché  devant,  en  répondant  pieusement 
à  un  Miserere  que  ehantait  Trufaldin ,  pour 
intéresser  le  Ciel  à  ses  amours  illicites. 

« 

Cependant  Batilde ,  qui  ne  craignait  ni  les 
f evenans  ^  ni  les  lièvres ,  c'était  profondément 
endormie  au  chant  du  petit  ami.  La  fraîcheur 
du  matin  Tavait  réveillée.  Etonnée  de  se  trou- 
ver seule,  elle  avait  appelé,  ainsi  que  Trufal- 
din ,  et  aussi  inutilement.  Elle  eut  la  plus  grande 
envie  de  monter,  comme  lui,  sur  un  chêne, 
qui  semblait  défier  les  siècles;  mais  Técorce, 
dure  et  inégale  ,  lui  déchirait  les  mains  ^  dont 
une  femme  fait  tant  dé  cas  ,  et  pour  cause , 
quaacl    elle   les    a    jolies  y    ses     cuisses^    rou-*^ 
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delettes ,  mais  courtes ,  n'embrassaient  pas  l'ar- 
bre à  moitié  ^  et  puis  elle  éprouvait  certairie 
pression ,  dont  la  continuité  pouvait  priver  l'Es- 
pagne d'un  petit  Trufaldin.  Elle  renonça  à  l'en- 
treprise en  soupirant  j  mais  revenant  bientôt  à 
son  caractère,  elle  sortit  du  bois  en  chantant 
la  petite  chanson. 

Un  père  dominicain  cheminait,  sur  sa  mule, 
et  s'était  détourné ,  en  entendant  les  cris  de 
Batilde.  Chargé  d'amulettes  et  à^Agnus  Deiy 
il  ne  craignait  pas  les  voleurs ,  et  ne  risquait , 
au  plus,  que  de  partager,  avec  eux,  un  ci- 
vet de  lapin  qui  pendait ,  dans  une  boîte  de 
fer-blanc  ,  au  bât  de  sa  mule.  Il  fut  assez 
étonné  de  trouver ,  en  ce  lieu  solitaire ,  un  jeune 
clerc  beau  comme  l'amour ,  et  dont  les  vête- 
mens  religieux  étaient  d'une  élégance  peu  com- 
mune. II  interrogea  le  pauvre  petit,  qui  avait 
une  présence  d'esprit  admirable,  et  qui  aussi- 
tôt composa  un  roman. 

II  était  parti  de  Sarragosse ,  avec  un  diacre 
que  le  révérendissime  envoyait  en  mission  à 
Epila  ^  c'était  une  des  villes  par  lesquelles  il 
fallait  passer  pour  gagner  la  vieille  Castille.  La 
nuit  les  avait  surpris  ;  ils  avaient  gagné  le  tail- 
lis, avaient  soupe  sur  l'herbe  fine,  et  se  dis- 
posaient à  s'endormir ,  après  s'être  recommandés 
à  la  Providence ,  lorsqu'une  louve  vînt  se  jeter 
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sur  la  tnule  qui  les  portait  tous  deux ,  pendant 
que  trois  louveteaux  s^acharnaient  après  le  dia- 
cre. Tout  cela  fut  déchiré  à  belles  dents  :  «  Et 
»  moi  ^  ajouta  -Batilde  ,  moi  /dont  les  faibles 
»  mains  ne  pouvaient  défendre  Point  du  Sei- 
9  gneur ,  par  la  vertu  de  saint  Jacques  de  Coni- 
»  postelle  et  de  mes  jambes  ,  je  me  suis  trouvée 
»  à  une  grande  distance  de  cette  horrible  scène , 
»  et  j'appelais  à  mon  secours  les  fidèles  qu'il 
»  plairait  à  Dieu  d^  envoyer ,  quand  vous  nl'a- 
»  vez  entendue. 

—Par  saint  Dominique,  reprît  le  religieux, 
»  si  je  n^étais  attendu  à  Epila  ,  pour  y  prêcher 
»  après-demain ,  contre  le  roi  d'Aragon ,  qui 
»  veut  être  le  maître  chez  lui ,  je  me  ferais  un 
»  vrai  plaisir  de  vous  reconduire  à  Sarragosse. 
»  —Non  pas  ,  s'il  vous  plaît ,  révérend  père , 
»  je  serais  au  désespoir  de  vous  retarder  :  prê- 
»  cher  contre  un  foi  !....  —  Et  confesser.  — La 
»  confession  et  la  prédication  !  Ce  prince  est 
»  détrôné. — Sans  doute  :  j'allume  le  fanatisme  , 
»  la  guerre  civile ,  j'aiguise  les  poignards.  —  C'est 
»  charmant ,  c'est  charmant ,  révérend  père  : 
»  eh  !  qu'a-t-il  donc  fait  ce  roi  d'Aragon  ^  ^  Ce 
^  qu'il  a  fait ,  mon  fils  ,  ce  qu'il  a  fait  !  Il  pré- 
»  tend  tenir  ses  états  de  Dieu  s'eul ,  et  ne  veut  pas 
»  être  tributaire  du  pape.  Il  se  joue  au  clergé  ! 
»  têteubleu!  Quand  nous  étions  ii  Rome,  obscui^, 
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»  pauvres,    simplement    tolères    par    les    em-^ 

>  pereurs  ,  nous  étions  humbles ,  soumis  ;  main-« 
»  tenant  que  nous  avons ,  dans  nos  richesses , 
9  des^  moyens  de  séduction  ,  que  nous  trou- 
»  vons  «  dans  la  crédulité ,  un  glaive  à  deux 
:»  tranchaus ,  avec  lequel  le  vulgaire  frappe  à 
»  notre  gré  ,  il. faut  que  tout  ploie  devant  nous  , 
»  et  tout  ploiera  jusqu^'à  ce  que  les  hommes. 
;^  voient  clair ,  ce  qui  n'est  pas  Taffaire  d^ua 
»  jour  y  dW  an^  ^^un  siècle.  IVlon  fils,  vous 
»  êtes  sans  doute  appelé  à  Tordre  de  prêtrise. 

>  Vous  êtes  jeune,  et  vous  verrez  bien  des 
)r  choses  dont  mes  yeux  ne  seront  pas  témoins*. 
»  Si  vous  voye^  du  relâchement  dans  la  ferveur 
9  et  dans  la  foi ,  servez-vous  die  vos  avantages  • 
»  extérieurs  pour  àpp)*ocher  les  grands  ;  de  votre 
9  esprit  poiur  les  ayeugleç  j  excitez  une  persécu-^ 
»  tion  ^  elle  enfantort  le  fanatisme,  et  consolidera 
»  votre  empire:  J'ai  peut-être  tort  de  vous  ré- 
»  vêler  les  secrets  cbe  Téglise  y  mais  vous  n'êtes 
9  point  un  homme  oi:dinaire^  d'ailleurs^  vous 
»  m'intéressez ,  et  je  vous,  le  prouve  en  vous 
t  offrant  la  croupe  de  ma  mule,  pour  vous. 
»  conduire  à  Epila  ,  puisque  vous  n'^êtes  pas 
»  pre'ssé    de  retourner  à  Sarragosse.» 

Une  pareille  proposition  n'était  pas  à  rejeter 
dans  la  position  où  se  trouvait  Ba tilde  :  Si 
Xrufiildin  u^est  pas  ua  ^t ,   se   dij^4t-elle  ,  en 
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appuyant  son  pied  mignon  sur  celui  du  révé- 
rend ,  pour  enfourcher  la  mule ,  si  Trufaldia 
n'est  pas  un  sot ,  il  se  rendra  comme  il  pourra 
à  Ëpila ,  où  il  sait  que  nous  devons  passer  ^ 
et  le  premier  arrivé  attendra  Fautre.  A  la 
vérité ,  il  n'a  pas  un  grain  d'argent  5  mais  avec 
une  aube,  et  une  calotte  rouge  on  ne  manque 
de  rien.  Les  paysans  lui  offriront  leurs  poules  , 
leurs  lapins ,  leur  vin ,  et  le  fripon  aurait  leurs 
femmes  et  leurs  filles ,  qui  se  dévoueraient  pieu- 
sement, si  mon  petit  homme  pouvait  m*être 
infidèle. 

Pendant  ce  monologue  ,  la  mule  trot^îl^it , 
et  Batilde ,  qui  n^'avait  pas  de  principes  d'équi- 
tation ,  se  collait  au  dos  du  révérend.  Celui- 
ci  remarqua  d'abord  un  ventre  rondelet  ,  que 
îi'ont  pas  ordinairement  les  jeunes  garçons  5 
deux  boules  ,  blanches  comme  Talbâtre ,  durei 
comme  elle,  appuyaient  sur  ses  omoplates ,  et 
fixèrent  son  attention^  Il  fit  aussi  son  monolo- 
gue. Par  saint  Dominique  ,  se  disait-il,  il  y  a 
du  micmac  dans  le  fait  de  ce  petit  clerc.  Dieu^ 
sait  si  j'ai  jamais  cherché  des  aventures  ^  mais, 
puisque  celle-ci  se  présenté  tout  naturellement  ,^ 
je  serais  bien  dupe....  et  puis  rien  n^arrive  ici^ 
bas  que  par  ordre  de  la  Providence.  La  Pro- 
vidence a  voulu  que  cette  jolie  petite  fille  prît 
wn  liAÎ^it  de  clerc  ;  1$^  Providence  a,  voulu  que 
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le  fripon  de  diacre ,  qui  sans  doute  abusait  dç 
son  innocence ,  fut  mangé  par  les  loups  ^  la 
Providence  a  voulu  que  je  me  trouvasse,  à 
point  nommé,  pour  tirer  la  petite  de  ce  bois 
malencontreux;  la  Providence  veut  que  j'aie 
des  désirs;  la  Providence  veut  donc  que  je  les 
satisfasse  :  obéissons  à  la  Providence. 

Le  révéreild  passa  sa  jambe  droite  par->dessus 
Je  col  de  sa  mule ,  et  le  voilà  assis  sur  son  bât.  Il 
regarde,  il  fixe  Batilde,  il  détaille  les  jolis  traits 
de  SQn  visage ,  et ,  sous  prétexte  de  remettre  en 
ordre  les  plis  du  devant  de  son  aube,  il  s^as- 
sure  de  la  vérité  de  ses  conjectures.  Il  pousse 
sa  mule  à  travers  le  taillis  ;  il  s^enfonce  dans 
up  fourré  :  «  Mais ,  mon  révérend,  dit^  Batilde , 
»  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  là  le  chemin 
»  d^Epila  ?  —  Non ,  mon  cher  petit  ;  mais  vous 
»  avez  passé  une  mauvaise  nuit  ;  vous  avez 
»  besoin  de  vous  remettre ,  et  j'ai  un  civet 
»  admirable ,  plus  deux  petits  gâteaux ,  et  une 
»  excellente  bouteille  de  vin  d^Estramadure.  » 
Batilde  avait ,  en  effet ,  besoin  de  restaurans , 
et  elle  sauta  gaîmeut  de  sa  croupe  à  terre.  Le 
révérend  exhiba  ses  provisions ,  avec  une  sorte 
de  galanterie ,  et  ce  premier  besoin  satisfait ,  il 
entra  en  matière  :  «  Ah  ça  ,  friponne ,  conte- 
»  moi  ton  histoire.  —A  c[ui  croyez-vous  parler , 
»  révérend?— A  une  petite  espiègle,  qui  n'est 
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»  pas  novice  du  tout ,  et  avee  qui  je  ne  per- 
»  draî  pas  le  temps  dans  un  vain  ceVémonial.  » 
Et  en  effet ,  il  se  mit  à  jouer  des  mains  d^une 
terrible  manière.  Batilde  faisait ,  sans  effort , 
une  superbe  défense.  Le  moine  n'avait  rien  de 
séduisant  ^  et  elle  tenait  à  son  Trufaldin.  Le  fro- 
card  se  démenait  comme  un  diable  au  fond 
d'un  bénitier ,  et  n'avançait  pas.  On  ne  viole 
pas  aisément  une  fille  décidée  à  se  défendre  ^  et 
qui  porte  un  haut-de-chausses  sous  sa  jaquette 
et  son  aube.  Le  dominicain  écumait ,  Batilde 
lui  mordait  Jes  doigts  et  lui  égratignait  le  visage^ 
le  dominicain  et  elle  avaient  également  besoin 
de  reprendre  haleine  ^  et  leis  hostilités  cessèrent 
un  moment. 

Batilde,  plus  jeune,  plus  agile ,  er  qui  , 
d'ailleurs,  n'avait  employé  que  ses  dents  et  ses 
ongles,  était  la  moins  fatiguée.  Le  moine  es- 
suyait ,  avec  un  morceau  de  serge  blanche , 
la  sueur  qui  filtrait,  à  travers  sa  barbe ,  le  long 
d'un  double  menton ,  et  il  jurait  très-énergi- 
quement  qu'après  s'être  refait  un  peu,  il  allait 
mettre  eu  pièces  aube,  jaquette,  et  haut-de- 
chausses.  Batilde ,  que  la  présence  d'esprit  n'a- 
bandonnait jamais,  comrnença,  sur  la  conti- 
nence ,  tin  discours  pathétique ,  dont  le  but 
était  d'endormir  la  vigilance  du  frocard ,  et 
elle  portait,  à  la  ronde,  un  œil  observateur, 
disposé  à  saisir  la  moindre  circonstance. 
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La  tnule ,  étrangère  à  ces.  débals ,  paisàdit  étt 
liberté  la  teindre  feuilléé ,  et  s'élait  éloignée  de 
quelques  pas.  Bàtilde  aHnterrompt  au  milietl 
d^une  superbe  période  ^  elle  se  lève  ^  et  le 
moine  aussi  5  elle  court  5  il  la  suit  5  felle  gagné 
du  terrain  ^  il  ienrage  5  elle  saute  sur  la  mule  ^ 
il  blasphème  5  elle  presse  la  monturie,  elle  sort 
du  fourré,  et  le  moine  la  regarde  aller ^  les 
bras  pendans  ^  la  bouche  ouverte ,  et  n'ayant 
plus  la  force  de  renier  Dieu* 

Trufaldin  suivait  la  vieille ,  et  continuait  de 
chanter.  11  aperçoit^  de  loin,  un  objet....»  Il 
B^'arrêle ,  se  tait  et  regarde*  «  Ah  !  mon  Dieu  ^ 
1>  c'est  un  paladin  armé  de  toutes  pièces^  dit-* 
»  il  à  la  bonne  femme-  —  Eh  !  non ,  eh  ! 
1»  non^  c'est  un  homme  d'église.  —  Monté  sur 
»  un  palefroi  bardé  de  fer.  -^  Monté  sur  une 
î>  bonne  mule.  —  Vous  ne  voyez  pas  sa  cotté 
»  de  mailles  blanche?  —  C'est  une  aube.  — 
»  Son  casque  teint  de  sang  ?  —  C'est  une  ca-» 
ik  lotte  rouge.  -^  Son  bouclier  pendu  à  l'arçon 

>  de  sa  selle  ?—•  C'est  une  boîte  de  fer-blanc* 
3^  —  Vous   croyez  ?  -^  Si  je  le    crois  !   mais  ^ 

>  saint  homme  de  Dieu,  la  peuf  vous  a 
7,  brouillé  la  vue.  »  Trufeldin  regarde  de  nou- 
veau, il  croit  distinguer  de»  traits,  des  formes.** 
Il  se  remet^  il  se  rassure,  il  court,  il  vole^ 
il  tient   une  )ambe.  de  Batilde ,  il  y  colle  sa 


ESPAGNOLE.  r)J 

bouché  ^  îl  la  -[Presse  contre  son  cceur*  s  «  Ce 
»  n^est  pas  le  moment,  dit  la  petite.  Saule 
»  lestement  derrière  moi  :  nous  n^avons  pas 
>  de  temps  à  perdre.  »  Et  voilà  Trufaldiil 
en  croupe  ,  s^abaudondant  à  la  conduite  de 
Batilde ,  et  dévorant  ce  que  le  bon  père  do- 
minicain avait  bien  voulu  laisser  dans  la  boitô 
de  fer-blanc. 

Après  avoir  emporté  l'argent  d'un  évêque  ^ 
et  volé  la  mule  dW  dominicain,  îl  n^  avait 
plus  de  quartier  à  attctidré  des  gens  d'église. 
Il  fallait  devancer  sa  révérence  à  Epi  la  5  il 
fallait  surtout  un  guide  ,  et  la  Providence^, 
qui  avait  sauvé  Batilde  des  griffes  du  domini-» 
caîn ,  permit  que  la  vieille  eût  un  petit-fils ,  de 
dix-huit  à  vingt  ans ,  qui  connaissait  parfaite- 
ment les  sentiers.  Oii  jucha  la  vieille  derrière 
Trufaldin ,  pour  faire  plus  de  diligence ,  et  la 
Providence  permit  que  la  mtile  ne  ralentit  paiî 
sa  marche  ,  parce  que  le  bâton  noueux  de  la 
vieille  lui  frappait'  vigoureusement  les  côtes  et 
le  gras  des  fesses,  ce  qui  n'était  pas  absolu-» 
ment  juste  5  mais  comme  il  est  prouvé  que 
Dieu  a  tout  fait  pour  le  service  de  Fhomme  ^ 
et  qu^il  a  voulu  que  Thomme  abusât  de  tout^ 
on  ne  pensa  seulement  pas  à  plaindre  le  pad-» 
vre   animal. 

On  arrive  à  la  hutte  y  et   le  jeune  pâtre  «e 
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sut  pas  plutôt  ce  qu'on  attendait  de  lui,  qu'il 
passe  ,  en  faisant  le  signe  de  la  croix ,  son 
pourpoint  des  dimanches  5  il  coiffe  sa  cape- 
line., ornëe  de  plumes  de  coq ,  et  le  voilà 
eu  route.  Il  trotte,  il  court,  pour  seconder 
rimpatience  des  voyageurs ,  et  ne  pas  céder  à 
la  prestesse  d'une  muie.  En  vain  Trufaldin  lui 
propose  de  descendre,  de  courir  à  son  tour, 
et  dé  le  faire  monter  pour  prendre  un  peu 
de  repos  ^  le  pâtre  répond ,  la  main  à  la  ca- 
peline, qu'il  ne  sera  pas  dit  qu'un  paysan 
d'Aliva  sera  à  cheval,  pendant  qu'un  très-digne 
clerc  ira  à  pied,  et  il  recommence  à  courir. 

On  arrête  deux  foi3  dans  la  journée  ,  pour 
faire  boire  et  manger  la  mule,  et  le  coureur. 
Les  villages ,  auxquels  on  accorde  là  préférence 
de  l'hospitalité ,  l'exercent  dans  toute  sa  lati- 
tude, et  attendent,  en  échange,  les  grâces  du 
Ciel,  qui  viennent  ou  ne  viennent  pas.  On 
entra,  sur  le  soir,  à  Epila,  et  comme  toute 
peine  vaut  salaire,  Batilde  donna  sa  bénédic- 
tion au  jeune  guide,  qui  s'en  retourna,  au 
pas ,  enchanté  de  sa  journée. 

Nos  jeunes  gens,  plus  enchantés  encore  , 
soupèrent  et  se  couchèrent  gaîment,  sans  crain- 
dre la  crosse  bénite  de  leur  évêque.  Ils  se 
levèrent,  de  grand  matin,  et  se  joignirent  à 
un  muletier,  qui  conduisait    des   voyageurs  i 
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Âranda^  Il  n^était  pas  probable  que  le  domi- 
nicain vînt  prêcher  contre  le  roi  d'Aragon, 
avec  un  visage  sillonné  -  par  les  ongles  de  Ba- 
tilde  ^  mais  on  aime  à  respirer  en  paix  ,  et 
pour  cela ,   il  faut  s'e'loigner  du   péril. 

Les  voyageurs  que  conduisait  le  muletier  j 
étaient  trois  marchands  très  -  âgés  ,  très  -  inté- 
ressés ,  très-occupés  de  leurs  affaires ,  et  qui 
ne  firent  aucune  observation  sur  les  formes 
arrondies  de  Batilde  y  ni  sur  Famitié ,  un  peu 
trop  prononcée,  qui  paraissait  unir  les  deux 
petits  clercs. ,  Il  n'eu  fut  pas  ainsi  du  mule- 
tier, égrillard  exercé,  qui  ne  tarda  pas  à  dé- 
mêler la  partie  intéressante  de  la  vérité ,  et 
qui  se  garda  bien  de  hasarder ,  pendant  là 
jouniée  ,  le  moindre  mot,  le  moindre  geste, 
qui  annonçassent  des  projets  5  mais  Ja  nuit  !.•.. 
Nuit  désastreuse,  nuit  terrible,  que  je  voudrais 
passer  sous  silence,  si  la  véracité  d'un  historien 
s'arrangeait  de  ces  restrictions. 

Nos  petits  amans  sôupaient  à  table  d'hôte, 
l'un  à  côté  de  l'autre  5  une  jambe  de  Batilde 
était  passée  entre  celles  de  Trufaldin,  en  atten- 
dant mieux  :  le  doux  sourire  de  la  sécurité 
était  sur  leurs  lèvres  ^  l'impatience  de  l'amour 
se  réveillait  au  fond  de  leurs  cœurs.  Étrangers 
aux  objets  de  commerce,  que  traitaient  leurs 
compagnons  de  voyage  ^  ils  oubliaient  et  le 
FI.  7 
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danger  que  là  petite  avait  couru  la  veille,  et 
le  jeune ,  et  la  fatigue  ;  ils  jouissaient  du  bon- 
heur présent,  et  de  celui  dont  ils  se  faisaient, 
po«r  l'avenir  ^]  une  si  délicieuse  idée.  O  vicissi- 
tudes des  choses  humaines,  qui  peut  vous  pré- 
voir et  vous  éviter  ! 

Dans  le  cabaret  où  ils  soupaient,  servait 
une  grosse  tetonnière  d'Andalousie,  rousse  et 
puante,  sale  eX  d'un  tempérament  fougueux. 
Elle  avait  prodigué  long-temps  ses  faveurs  au 
muletier,  qui  avait  juslifié  ses  bontés  par  des 
exploits ,  qui  auraient  honoré  une  princesse  ^ 
mais,  comme  on  se  lasse  de  tout,  et  même  du 
bonheur,  la  servante  andalouse  avait  formé 
d'autres  .engagemens  ,  à  la  grande  satisfaction 
du  muletier ,  qui  commençait  à  s'en  lasser. 
Mais  aussi  comme  l'amour,  chez  Içs  honnêtes 
gens,  est  toujours  remplacé  par  une  amitié  so- 
lide ,  le  muletier  et  la  servante  se  rendaient 
mutuellement    de    bons     offices     de    tous    les 

genres. 

L' Andalouse  avait  fait  le^  lits  des  petits  clercs 
dans  une  chambre  à  l'extrémité  de  la  maison , 
et,  pendant  qu'ils  soupaient,  le  muletier  avait 
fait  sauter  le  seul  verrou ,  à  l'aide  duquel  ils 
pussent  se  fermer  en  dedans ,  et  il  avait  mis , 
dans  sa  poche,  une  double  clef  de  la  serrure. 
]Hos    deux   pauvres   enfans   avaient  fermé    1^ 
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deux  tours  ,  et  déposé  la  clef  qu^on  leur  avait 
donnée,  sur  une  escabelle  vermoulue.  B;.t'ltle 
avait  déposé  sçs  habits  de  clerc,  et  n offrait 
plus  qu'une  fille  charmante,  aux  yeux  émer- 
veillés de  son  amant  5  Tempressé  Trufaldin  se 
hâtait  de  suivre  un  si  doux  exemple  5  Batifde 
est  dans  un  des  lits,  Trufaldin  croît  le  parta- 
ger 5  et  pourquoi  en  douleraît-il?....  Il  entend 
mettre  une    clef  dans   la  serrure 5   il  s'étonne, 

il  attend La  porte  s'ouvre,  le  muletier 

parait. 

C'était  un  grand  drôle ,  de  vingt  -  cinq  à 
trente  ans,  au  sourcil  noir  et  épais,  au  teint 
brun  ,  aux  cheveux  crépus  ,  aux  épaules  larges , 
et  au  jarret  tendu.  «  Or  çà,  dit-il  en  prenant 
3^  un  air  menaçant,  vous  êtes  de  petits  liber- 
»  lins ,  qui  avez  fui  de  chez  vos  parens  ,  qui 
»  ne  Voulaient  pas  vous  marrer  5  vous  avez 
»  pris  de  saints  habits ,  que  vous  profanez ,  et 
»  je  ne  peux  me  dispenser,  en  arrivant  à 
»  Aranda,  de  vous  mettre  entre  les  mains  de 
»  l'inquisition.  »  Batilde  ,  très-pénétrante ,  vit 
d'abord  où  cet  exorde  la  conduirait  j  et  le 
muletier  n'était  pas  un  homme  dont  on  pût 
se  défaire  avec  les  ongles  et  les  dents.  Tru- 
faldin ne  voyait  pas  si  loin,  et,  toujours  pol- 
tron ,  il  crut  désarmer  le  terrible  muletier  en 
lui  racontant  naïvement  et  avec  vérité  les  cir- 

7v 
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constances  essentielles  de  leur  histoire*   «  C'est 
j>  bien  pis   que  ce  que  je  soupçonnais,  s'écria 
»  le   rusé  coquin.  Enlever    la  concubine   d'ua 
»  saint  évêque ,    et  lui  escroquer    de   Pargenl  j 
»  voler  la  mule  d^un   dominicain  qui  lui  avait 
'p  honnêtement  offert  sa  croupe  !  Brûlés ,  brûlés 
»  vifs ,   et  sans  miséricorde  !   —  Ah  !   seigneur 
»  muletier,  n'y   aurait-il  pas  quelque    moyen 
»   de  vous  engager  au  silence  ?  —  Je  n'en  con- 
»  nais    qu'un.  »  Ici    Batilde    s'enveloppe ,    se 
roule    dans  la    couverture.    «  Et  quel    est    ce 
»  moyen,   seigneur    muletier?   J'embrasse   vos 
»  genoux.  —  Et  que  m'importe  tes  prières  ?  — 
!^  Ah  !  ce  n'est  pas  cela  !  Voulez-vous  que  nous 
»  partagions   l'argent  du  révérendissime  ?  vou-, 
»  lez -vous  le  tout?  voulez -vous  la  mule  du 
»  dominicain?  —  C'est  bien  de  tout  cela  qu'il 
»  s'agit. —  Hé,  que  voulez-vous  donc?  — C'est 
»  moi  qu'il  veut ,  dit  Batilde  en  pleurant.  -!- 
»  Ou  brûlés  au  premier  auto-da-fé.  —  Et  j'y 
»  consentirais  !  reprend  Trufaldin.  —  Ou  brûlés, 
»  vous  dis-je.  —  Je  ne  te  laisserai  pas  brûler , 
»  mon   cher   petit  ;  l'effort  est  cruel ,    mais   il 
,»  s'agît  de  ta  vie.  »  Et   la  couverture   se  dé- 
roulait ,  et  le  muletier  avait  refermé  la  porte , 
et   Trufaldin  ,   qui  perdait  de  vue  les  bûchers 
de  l'inquisition,  à  mesure  que  son  rival  deve- 
nait plus  entreprenant ,  Trufaldin ,  dont  le  sang 
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s''échaufFa  un  moment ,  Trufaldin  saisit  d'uû 
bras  ferme  le  muletier ,  qui ,  d'un  coup  de 
poing  sur  Toreille^  Tenvoya  rouler  sous  Fautre 
lit,  où  il   se  tint  coi  jusqu'au  jour. 

Batilde  se  prête ,  avec  répugnance  d'abord , 
et  par  pur  attachement  pour  Trufaldin ,  aux 
emportemens  du  muletier.  Mais  quand  elle  eut 
reconnu  ,  admiré  ses  qualités  secrètes  5  quand 
cet  athlète  terrible ,  infatigable  ,  Peut  en  vain 
réduite  à  demander  quartier,,  elle  compara  ses 
deux  amans,  et  se  promit  bien  de  remarquer, 
à  l'avenir,  les  homnies  aux  épaules  larges,  et 
aux  sourcils  épais.  Rien  ne  forme  la  jeunesse 
comme  l'expérience. 

Le  muletier ,  rassasié  de  plaisir ,  se  leva  en*- 
fin  5  prit  Trufaldin  par  une  jambe  ,  le  tira  de 
dessous  le  Kt ,  Penleva  comme  une  plume  ,  et 
le  jeta  à  côté  de  Batilde.  «  Ah  ça ,  leur  dît- 
»  il,  je  suis  honnête   homme  à  ma   manière, 

>  et  je  veux  vous  donner  des  avis  dont  je  vois 
»  que  vous  avez  besoin.  Le  premier ,  c'est  que 
»  la  petite  quitte  ses  habits  d'homme,  qui  ne 
»  ^ont  bons  qu'à  danner  des  soupçons,  et  toi, 
»  que  tu  prennes  un  habit  de  cavalier,  puîs- 
»  que  tu  veux  l'accompagner.  Tu-  auras  une 
»  épée  au  côté  :  tu  n'oseras  pas  t'en  servir  5 
»  mais  cela  en  impose  toujours.  Je  vais  courir 

>  le  village  pendant   que  mes   mules    déjeun»- 


»  ront.    J*ai    un  ami ,   à    qui  j^emprunterai  ce 
»  qu^il  aura  de  mieux.  Tous  me  rendrez  cela 
^  k  Aranda  ^  ou  je  dirai  que  vous  êtes  deux 
»  enfans  que  je   conduis  chez  une  vieille  tanie 
»  à   Burgos ,   et  que  leur    mère  m'^a  confiés  à 
»  Epila.   Pour  que  nos  trois  marchands  ne  se 
»  doutent  de  rien ,  je  leur  dirai  que  vous  m'^a^ 
»  vez  quille  ce  matin ,  et  vous  nous  suivrez  y 
»  à   deux  cents  pas  ^  sur  votre  mule ,  et  dans 
9  votre  nouveau    costume,    qui  vous   rendra 
^  méconnaissables    à    ces   yeux   à    lunettes.  Si 
»  quelqu^un  voiis  attaque,  je  suis  à  vous,  et^ 
i>  pour  tout    cela ,    je  me    contente    des    nuit& 
»  que  nous  avons  encore  à  passer ,  dans  trois 
T  ou  quatre   mauvais  gîtes.   Voilà  de   la    pro- 
»  bité ,    voilà  de  la  raison.    Au  reste  ,  il  faut 
»  que  cela  soit ,   car   je    le  veux  ainsi.  »  Ba-- 
tilde  s^était    trop  bien  trouvée  de  la  première 
épreuve ,  pour  en  refuser  une  seconde  5  la  joue 
enflée    de  TrufaWin  ne  Uu   donnait   pas   envie 
d'oser    dire  non.    Tous    deux  gardèrent   le   si- 
lence ,  et  le  muletier  en  conclut  que  le  traité 
était  accepté,  selon  le   vieux    proverbe  :    Qui 
ne  dît   mot  consente 

Fidèle  à  1  exécution  de  ses  promesses ,  il 
rapporte  des  vêiemens  assez  propres  ,  et  qui 
n'allaient  pas  trop  mal.  Il  enjoint  aux  jeunes, 
gens  de  se  vêtir  à  la   hâte ,  de  le  laisser  partir 
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avec  ses  trois  marchands  ^  et  de  suivre  sur  leur 
mule  ,  à  la  distaDce  convenue.  Il  étai(  bien  sûr 
que  Tenvie  de  lui  échapper  ne  les  porterait  pa* 
à  rétrograder  vers  Ëpila ,  où  ils  pouvaient  ren- 
contrer le  dominicain.  Batllde  ^  d'ailleurs,  3'était 
concïportée  de  manière  à  ce  €px%  dût  à  peu 
près  compter  sur  elle  ,  et  il  s^était  aperçu 
qu'elle  menait  Trufaldin  par  le  nez. 

Les  voilà  donc  en  route ,  Batilde ,  jolfe 
comme  un  ange ,  sous  ses  nouveaux  habits  y. 
très-résignée  aux  événemens ,  mais  n'osant  pas 
en  rire  par  égard  pour  Trufaldin  ^  et  Trufal-. 
din ,  triste  ,  pensif,  la  regardant  la  IsH^me  à> 
Tneil,.  et  la  trouvant  plu^  séduiscuue,  depuis»^ 
qu'il  avait  un  coadjuteur. 

La  petite  crut  lui  devoir  quelque  consola- 
tion ^  et  les  fatigues  de  la  nuit  u'empêchaienr 
pas  qu'elle'  ne  pût  faire  une  libation  à  l'a* 
mour  :  le  Ciel ,  qiii  a  voulu  gâter  les  femmes  ,. 
a  permis  que  certaine  source  soit  intarissable* 
chez  elles.  Elle  tire  une  des  rênes  de  la  mule^ 
et  la  d^'ige  vers  un  ombrage  épais.  Bien  que 
Trufaldin  fût  un  peu  nigaud  ,  et  qu'il  ne  pé- 
nétrât pas  l'intention  de  la  belle ,  il  lui  vint 
pourtant  à  l'esprit  qu'il  devait  profiter  des: 
journées ,  puisque  le  droit  de  la  force  lui  en- 
kvait  les  ni^ts.  Il  saute  lestement  à  terre, 
^ésente  la  main  à.  sa  belle  ,  et  s'a^ied   s^v^c 
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elle   sur   le  gazon O  malheureux ,   ô  in- 
croyable  voyage  !    à    peine    Trufaldin  s'est -il 
érigé  en  sacrificateur  ,    à   peine  des    doigts  de 
rose  ont-ils  entr'ouvert  l'entrée  du  sanctuaire  ^ 
qu'une    vigoureuse    taloche    tombe    d'à-plomb 
sur  la  joue  que  le  muletier  a  épargnée,  Tru- 
faldin jette  un  cri,  se  relève,   et  reste  ébati, 
son    haut -de  ^chausses    sur  ses    talons,    et    la 
niâin   sur    sa    joue  ,  devant   un  chevalier  beau 
comme    Batilde ,  vigoureux    comme  le   mule- 
tier ,  et   qui  était  descendu  du  ciel   à    l'aspect 
du  couple   amoureux.    «  Ole -toi  de  là  ,    ma- 
»  raud ,  dit-il  à  Trufaldin.  Il  le  convient  bien 
»  de  t'amuser  dans  mes  forêts  5  ôte-toi  de  là , 
»  te  dis- je,  ou  je  te  perfore  de  ma  lance.— 
»  Mais  c-est  ma  femme ,  monseigneur.  —  Ah  ! 
»^^  c'est  ta  femme,  petit  coquin.   Héi  m'as- tu 
»  payé   les  droits    de   jambage ,  de    cuissage  , 
:»  de  marquette  et  de  prélibation  ?    Ces    droits 
s>  charmans  s'acquittent  sous  la  feuillée  ^  comme 
y>  dans  un  palais^    éloigne- toi,  il  y  va    de   ta 
»  vie.   »  ^ 

Trufaldin  avait  renoué  ses  aiguillettes ,  pen- 
dant cette  harangue  désespérante.  Il  avait  une 
rouillarde  au  côté ,  mais  il  n'avait  ni  le  cou- 
rage ,  ni  l'adresse  de  s'en  servir.  Il  remonta 
sur  la  mule ,  ^  pour  se  soustraire  aux  dépor- 
lemens  du  chevalier,  s'il  lui  prenait  envie   de 
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le  maltraiter ,  autrement  que  par  des  paroles , 
et  il  le  regardait  faire  en  soupirant.  Pour  Ba- 
tilde ,  elle  avait  été  si  violemment  frappée  des 
prétentions  insolentes  du  nouvel  assaillant , 
qu'elle  nWait  pas  eu  la  force  de  changer  de 
position,,  ni  même  de  faire  un  mouvement. 
Malheureux  Trufaldin  !  il  faut  que  tu  sois  té- 
moin de  tes  infortunes ,  et  que  lu  n'y  puisses 
mettre  un  terme! 

Le  pauvre  diable  attendait ,  les  yeux.  levés 
au  ciel,  pour  ne  rien  voir  des  choses  terres- 
tres ^  il  espérait  au  moins  que  lorsque  Batilde 
aurait  acquitté  le  droit,  il  lui  serait  permis  de 
rentrer  dans  les  siens.  Vaine  espérance  !  le 
chevalier  ne  se  lassait  pas  dans  ses  préten- 
tions ,  et  Batilde ,  toujours  plus  étonnée ,  di- 
sait à  mots  entrecoupés  :  «  Ah  !  Trufaldin , 
»  reçois  encore  ce  sacrifice,  c''est  à  toi  seul  que 
»  je  Toffre  5  mais,  en  vérité,  tu  n'es  ni  un 
»  muletier  ,  ni  un  prélibaleur.  î^ 

Le  muletier  cependant  s'était  impatienté  de 
ne  pas  voir  arriver  sa  belle.  Il  crut  que  les 
jeunes  gens  cherchaient  à  lui  échapper  à  tra- 
vers les  bois.  Il  se  sentait  encore  très  en  fonds , 
et  il  avait  la  meilleure  envie  de  les  faire  va- 
loir.  Il  prétendit  avoir  perdu  une  valise  \  pria 
ses  marchands  de  Tattendre  un  quart  d'heure, 
et  poussa  vigoureusement   sa  mule ,  en  rétro- 


lo6  LA    FOLIE 

gradant  et  en  regardant  de  tous  côtes.  Il  n'a 
pas  fait  un  quart  de  lieue,  qu^il  aperçpit,  à  la 
lisière  du  bais,  Trufaldin  sur  sa  nitoiiture ,  les 
yeux  toujours  en  Pair,  et  les  bras  croisés  sur 
sa  poitrine.  II  pousse, à  lui  :  «£h!  que  faîs-tu 
»  là,  imbécile?  —  Hébs  !  je  ne  fais  rien.  — 
»  Que  fi^ît  Ba tilde  ?  — Elle  ne  fait  rien  non 
»  plus ,  elle  laisse  faire.  —  Et  où  est^elle  ?  — 
»  Sous  ces  arbres  ^  à  vingt  pas.  —  Donne-moi 
»  ton  épée.  — »  Oh  ?  de  grand  cœur.  Echinez- 
>  moi  cet  homme -là  5  et  puisqu^il  faut  être 
»  cocu:,,  j^aime  mieux  Têlre  de  la  façon  d^un^ 
»  seul  que  de  deux,  i^ 

Le  muletier  saute  à  terre,  et  court  en  ju- 
raijit,    en   espadonnant  de   Tépée- qu^Il  ne  ^  sait 
pas  manier,  mais,  dont  le  coup  sera  terrible, 
s'il  porte  juste.  Le  bruit    de  sa  course  et  de 
ses  jurons   avertit   le   chevalier ,  qui   se   relève 
aussi  sot  que  Trufaldin^  mais  sans  le  moindre* 
mouvement   de   frayeur.    Sa   lance    nest    qu'à 
quelques  pas^  mais  un  homme  ne  marche  pas 
facilement  dans  Tétat  où  il  éta;it.  Il  avait  Uépée* 
au    côté,    il    la    ûra ,    et    regretta    sa    dague, 
restée  à   Farçon  de  sa  selle;  mais  il  s'aperçut 
que    le    muletier   n'en    avait  pas  ,    qu'ainsi   la 
partie   était  égî^le  :  il  se  disposa  bravement  aib 
combat,  et  pria  seulement  Batild^e  de  lui  rat- 
tacher quelques  aiguillettes  pendant  qn'il  pare- 
rait quelques  coups> 
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Balilde  était  ^  assez  satisfaite   de   loi  pour  lui 
rendre  ce  petit  service^   il  était  d^ailleurs  trop 
beau  ,  pour  que  ses   vœux  secrets   ne   fussent 
pas    en  sa  faveur^   inais  le  muletier  lui  lança 
un  coup   d'œil  si   furieux^  qu^elle   jugea  bien 
qu^il  la  rendrait  responsable  de  Paventure  ^  s'il 
était   victorieux,    et   le  son   des  armes  est  si 
incertain  !   Elle  jugea   qu'il  étak  plus  sage  de 
s'enfuir,  et,  pour  aller  plus  vite,   elle  détacha 
le  cheval  du  paladici,  et  sauta  dessus.  En  pas-- 
sant  près  de  la  monture  du  muletier,  elle  coupa 
les  sangles  avec  la  dague  du  cher  prélibateur, 
pour  ralentir  au  moins  les  poursuites  ;    c'était 
une  fille  qui  pensait  à  tout.  Enfin  elle  rejoignit 
Trufaldin  :    «  Au  galop ,   marche  1   lui  cria-t* 
!^  elle.  »  Et  Trufaldin  de  galoper  à   ses  côtés. 
«  Je  t'ai  trompé ,  mon  ami  ,  lui  disait^elle  \  je 
»  t'ai  treimpé  dix  à  douze  fois,  bien  involon- 
»  tairement  ^    mais  à   quelque  chose   malheur 
»  est  bon.   Nous  avons  gagné  à  cela  une  belle 
»  mule ,  des  habits  laïques  asses  passables  ,  et 
!»  un  superbe  cheval,  sans  compter  ce  qu'il  y 
»  a  dans  la  valise  du  chevalier.   »    Dans  tous 
les  temps  et  dans  louis  les  pays  du  monde,  le 
cocuage  rapporte  quelque   chose. 

Ce  raisonnement  ne  paraissait  pas  péremp— 
toire  à  Truiàldin  ^  mais  que  diable  faire  P  II 
n'y  avait  pas  de  remède  au  passé  ;  il  fallait  se 
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prémunir   contre    les    événement    futurs ,    et  ^ 
tout  en  galopant ,  il  priait ,  il  suppliait  Batilde 
^e  tâcher  de  ne  le  plus  faire  cocu.  Batilde  le 
promettait,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  et 
se  promettait  de  tenir  parole  ,  bien  que  con- 
vaincue, par  son  second   essai,  que  Trufaldin 
était  un  homme  fort  ordinaire  5  mais  que  peu- 
vent les  résolutions    d'une  jolie  fiHe   contre  la 
méchanceté   des  hommes  !  Toujours  galopant , 
la    fringante    Batilde    et  son   triste   compagnon 
avaient  dépassé  les  trois  marchands,    dont  les 
mules ,  chargées  de  ballots ,  n'étaient  pas  pro-> 
près    à    courir   après    des   fuyards.    Ces    mar- 
chands ,  d'ailleurs ,  avaient  autre  chose  à  penser 
que  des  amourettes,  et  ne  les  avaient  pas  seu- 
lement  remarqués.    Nos   jeunes  gens  allaient  , 
au  hasar4.  de  s'égarer,   suivre  le  premier  sen^ 
tier    qui   se    présentait ,  ,  lorsqu'ils    aperçurent 
un    homme    qui    trottillait    sur   sa     monture  ; 
ils  le    joignirent  bientôt ,    et   lui    demandèrent 
le  chemin  d'Aranda.   Trufaldin  voulait  passer, 
après  sa  réponse  ^  mais  son  extérieur  le  rassura. 
C'était   un    bon   papa  ^   de    soixante   ans,    qui 
cheminait  ^    son  rosaire  d'une  main  ,  et  l'autre 
appuyée  sur  des  sacoches  ,  bien  attachées  sur  le 
devant  de  son  bât ,  et  dont  la  vieillesse  et  les 
yeux  calmés  n'annonçaient  aucune  mésaventure. 
Trufaldin,  tourmenté    de    la  crainte    d'avoir  à 
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ses  trousses  le  muletier,  ou  le  paladin ,  hasarda 
de  lui  faire  quelques  questions.  Il  lui  demanda, 
entr'autres  choses  ,  si ,  pour  aller  à  Burgos,  il 
était  nécessaire  de  passer  par  Aranda.  Le  vieil- 
lard répondit  que  la  route  la  plus  courte  et  la 
plus  sûre  était  par  Môncayo  5  que  c^était  celle 
qu^il  allait  prendre  à  une  demi-lieuc  de  là,  que, 
s'ils  voulaient ,  ils  feraient  route  ensemble. 

Jamais    proposition  ne  vint  plus  à  propos  , 
et  ne  fut  acceptée  avec  plus  de  plaisir.  Insen- 
siblement, la  confiance  s^établit,  et  la  conver- 
sation s'engagea.  La   vieillesse  est  curieuse ,  et 
la   jeunesse    inconsidérée.  Nos  amans  apprirent 
que  le  bon  Ferez  était  un  riche  marchand  de 
bœufs ,  qui  en  avait  été  vendre  cent  cinquante 
à  la   foire  d'Épila  5   qu'il   en  rapportait  le  prix 
dans  ses  sacoches  ^  que  ses   valets  revenaient  à 
pied ,  à  petites  journées  ;  quUl  disait  son  rosaire 
en  route,  pour  que   Notre-Dame    du   Mont- 
Carmel  le   garantit  des  voleurs ,   et   qu'il  allait 
*à  Burgos  joindre  le  magot  qu'il  rapportait,   à 
d'autres  fonds  déjà  considérables,  avec  lesquels 
il  se  proposait  de  finir  tranquillement  ses  joirs.  , 
En  échange  de  sa  courte  histoire  ,  Trufaldin  , 
qui  avait  besoin  de  se  décharger  le  cœur,  lui 
conta  longuement  ce  que  vous  avez  lu ,  malgré 
les  signes  de  Batilde ,  qui  jugeait  cette  confi-^ 
dence  au  moins  inutile. 


IlO  LÀ    rOLlE 

«  Mes   chers   eâfans  ^   leur   dit  le   vieillard , 
»  vous  n^avez    éprouvé  tant  de   disgrâces  que 
»  parce  que  vous  n'avez  pas  fait  consacrer  vos 
»  nœuds  par  un  saint  prêiTe  aussitôt  que  vous 
»  Tavez  pu  5    mais  enfin ,  à  tout  péché   mise- 
>  ricorde.    Promettez  au    bon    Dieu    de   vous 
»  marier   en  arrivant  à  Ikirgos  ,  et  sûrement  il 
»  vous  garantira  d'ici  là  de  tout  accident  ^  mais, 
»  comme  il  est  dit  d^ns  rÉcrîture ,  qiie  je  n'^i 
»  pas  lue,  parce  que  je  ne  sais  pas  lire,  aidez^ 
»  vouSj    et  je  "uous   aiderai^   il  est  à  propos 
^   que  le  long  de  la  rout^  ,  Vous  pagsiez  pour  le 
»  frère  et  la  sœur ,  à  cause  de  votre  jeunesse , 
»  qui  donnerait  des  soupçons ,  et  pour  rendre 
»  le  tout   plus  vraisemblable ,  je  dirai   que  la 
»  signora  est  ma  femme.   Cest  un  mensonge; 
<»  mais  le  Ciel  me  le  pardonnera  en  fayeur  du 
»  nfiotif.  —  Ah    çà ,    dit    Trufaldin  i,    vous    ne 
»  me    donnerez  pas   de  taloches   sur  les   ma- 
»  choîres?  —  J'en  suis    incapable,    mon  petit 
^  ami.  —  Vous  ne  xroiicherez  pas  avec  Batilde? 
»   —  IJfon  !   ni  vous  non  plus ,  jusqu'à  ce  que 
»  vous    en  ayez  reçu   la  permission   de  notre 
»  mère  la  sainte  Église.  » 

Ce  nouveau  traité,  qui  arrangeait  parfaite- 
ment Trufaldin  ,  et  qui  ne  déplaisait  pas  à  Ba- 
tilde  ,  qui  sentait  bien  qu'une  épouse  n'ésl  pas 
plus  responsable  des  accideos  qu'une  makresse, 
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ce  nouveau  iraîié  fut  solennellement  accepté  ^ 
et  robsen'ation  en  fut  jurée.  Il  paraissait  tout 
simple  au  bon  jeune  homme  ^  qu^on  respectât 
une  femme  en  pouvoir  de  mari ,  et  d^un  mari 
aussi  riche  que  vénérable  par  son  âge.  Le^ 
galans  avaient  bien  la  ressource  de  la  déduction^ 
mais  Batilde  avait  promis  de  ne  pas  se  laisser 
séduire. 

On  avait  quitté  la  route  d\\randa  ;  on  mar* 
chait  dans  celle  de  Moncayo  ^  on  était  gai ,  on 
riait  ,  on  chantait  un  psaume ,  on  accolait  la 
gourde ,  que  le  bon  Ferez  portait  toujours  avec 
lui ,  lorsqu'*on  aperçut .  sur  une  hauteur  ^  un 
gros  de  cavaliers.  A  cet  aspect ,  Parez  descendit 
de  sa  mule,  la  donna  à  conduire  en  main  à  Tru- 
faldin  5  monta  le  cheval  de  Batilde ,  la  mit  der- 
rière lui  ,  Tenveloppa  dans  son  manteau  ,  et 
baisa ,  en  se  recommandant  au  Ciel ,  un  morceau 
de  la  culotte  dç  saint  Pancrace  ,  qu'il  portait 
dévotement  sur  lui.  Il  craignait  les  voleurs  , 
Trufaldin  le  cocuage  :  nous  allons  voir  ce  qui 
en  était. 

Les  deux  troupes  s^approdient.  Trufaldin  se 
met  provisoirement  a  trembler ,  et  la  richesse 
des  habits  rassure  le  bonhomme  Perez  :  «Ne 
9  craignez  rien ,  dit-il  aux  jeuties  gens ,  c'est  le 
»  comte  de  Ciria.  Celui-ci  n'en  veut  qu'aux 
»  vierges ,  et  il  s'en  faut  bien  que  vous  le  iojez , 
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»  sîgnora.!»    Et  il  leur  conta  ^  en  quatre  mots^ 
rhîstoire  du  comte. 

Ce  seigneur^  g^os^  court  ^  mal  bâti ,  laid  ,  velu 
et  fort  comme  un  ours,  avait,  je  ne  sais  par 
quel  hasard ,  fait  à  la  comtesse  sa  femme  une 
fille ,  qui  passait ,  à  seize  ans  ,  pour  la  merveille 
du  canton.  Le  comte  de  Moncayo- Tayait  de- 
mandée en  mariage  ^  mais  il  avait  eu  le  malheur 
de  solliciter  et  d'obtenir  ,  dans  une  cérémonie 
de  cour ,  le  pas  sur  le  comte  de  Ciria  :  un  tel 
affront  ne  se  pardonne  jamais ,  et  la  proposition 
de  Moncayo  fut  rejetée  d'une  manière  offen- 
sante. Outré  du  procédé  de  Ciria  ,  Moncayo 
vint  attaquer  ses  donjons ,  les  enleva  d'assaut , 
et  viola  la  belle  Léonore.  Ciria  jugea  qu'une 
fille  de  qualité.,  qui  a  été  violée,  ne  mérite  plus 
de  vivre ,  et  il  passa  paternellement  son  épée  à 
travers  du  corps  de  la  sienne.  Le  lendemain  il 
fut  assiéger  le  château  du  comte  ,  le  prit ,  et  le 
tua  de  sa  main.  On  croirait  que  tout  finit  là  : 
pas  du  tout.  Ciria  jura  de  faire  de  fréquentes 
courses  dans  le  comté  de  Moncayo  j  de  violer 
toutes  les  vierges  qu'il  rencontrerait ,  et  de  les 
éventrer  ensuite  ,  en  expiation  du  crime  de  leur 
seigneur  ,  qui  ne  les  regardait  pas  du  tout. 
Quand  Ciria  en  avait  violé  et  tué  une  trentaine , 
il  retournait  dans  ses  terres ,  réparait  ses  forces , 
et  recommençait.  Les  gens  de  Moncayo  se  plair 
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gnaîent  au  roi  d'Aragon,  et  ce  roi,  qui  avait 
bien  de  la  peine  à  se  soutenir  contre  celui  de 
Castille ,  et  qui  avait  intérêt  à  ménager  ses  grànda 
vassaux ,  n^écoulait  pas  les  paysans.  Ceux-ci  ne 
trouvèrent  pas  d'autre  moyen,  pour  soustraire 
leurs  filles  à  la  fureur  de  cet  entagé  ,  que  de  les 
dévîrginer  eùx-riiêmes,  avant, qu'elles  pussent  ten- 
tel'  personne.  Cet  usage  s'étendit  aux  pays  voisins} 
Il  s'est  conservé  ,  à. peu  de  chose  près,  et  c'est  ce 
qui  fait  que  partout  lés  pucelles  sont  si  rares. 

O  combien  ,  en  écoutant  cette  admirable  his- 
toire, Trufaldin  s'applaudit  que  Batilde  ne  fût  pas 
neuve  !  Il  s'applaudit  presque  d'être  cocu,  et  îm-r, 
provisa ,  sur  l'air  du  Pange  litigua^  dix  ou  douze 
vers  latins  sur  les  dangers  de  la  sagesse.  Ces  vers 
sont  perdusy  depuis  que  les  petites  filles  n'ont  plus 
besoin  de  les  dire  pour  savoir  preqdfc  leur  parti. 

Cependant  nos  voyageurs,  et  la  cavalerie  du 
comte  sont  en  présence.  Le  comte  courait  de- 
puis quatre  jours  ^  il  n'avait  rencontré  que  des 
femmes  ,  ou  l'équivalent  ,  et  il  avait  de  l'hu- 
meur :  «Quel  est ,  dit-il ,  d'une  voix  terrible  à 
2>  PcFCz,  ce  paquet  que  tu  portés  derrière  toi? 
»   —Monseigneur,   c'est  Uia    femme*  —  Lève- 

^  moi  ce  inanteau Comment  ^  cette  jolie 

>  personne    est  la   femme    d'un  vieux    rêtre 
^  comme  toi!  —  Hélas  !   monseigneur  ^  on*  fait 
»  des  folies  à  tout  âg%.  ^  Prends  garde  de  me 
FL  8 


»  mentir ,  car  je  te  pourfends  i^es  épaulerait 
»  ceinturé.  —  C'est  ma  femme  ,  monseigneur  ^ 
»  c^est  ma  femme  ,  à  qui  même  j'ai  eu  le 
»  bonheur  de  faire  un  pelit  enfant,  -r-  Je  ne 
»  m'aperçois  pas  de  Cela.  —  C'est  qu'elle  n'est 
»  pas  très-avi»ncée  ,  et  puis  ,  monseigneur  ^ 
»  réloife  de  sà  cotie  est  grossière...— Tais-loi  j 
»  tes  détails  ra^ennuient.  ïu  m'assures  qu'elle 
»  est  ta  femme ,  il  faut  me  le  prouver  :  us)5  à 
»  Pinstant  de  tes  droits  de  mari.  » 

Ferez  alléguait  un  vœu  de  continence,  fait 
à  saint  t'rançois  pour  en  obtenir  un  heureux 
joyage ,  et  le  comte  avait  tiré  son  épée,  qui 
tournoyait  déjà  sur  la  tête  du  vieillard.  II  des-p 
cend  de  cheval,  et  représente  humblement  au 
comte  qu'à  son  âge  on  n'épouse  pas  sa  femme 
à  commandement  :  «  Epousé ,  te  dis-je  ,  et  si 
»  tu  ajoutes  un  mot,  tu  es  mort.  »  Dans  ua 
semblable  embarras ,  quelle  ressource  restait-il 
au  bonhomnie  Ferez  ?  Faire  semblant  d'obéir  y 
s'il  ne  pouvait  davantage.    . 

Il  donne  la  main  à  Batilde ,  qui  se  laisse 
conduire  ,  et  qui  dit  en  passant ,  à  l'oreille  dé 
Trufaldin  :  «  Ne  te  fais  pas  de  peine,  mon 
»  pelit 5  cette  fois,  ce  ne  sera  que  pour  rire.  » 

A  soixante  ans ,  on  n'est  pas'  homme  tous  les 
jours  5  mais  on  Test  encore  quelquefois.  Les 
atlraits  de  Batilde,  que  lierez  fourrageait   par 
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'oWîss'aritîe,  commencèrent  une  espèce  clc  re'sur- 
reclîon^  la  chaleur  d'un  corps  célôste  auquel  il 
accolait  ses  ruines  ,  le  ranima  tout-à-fait.  Il 
demanda  pardon  à  Dieu  ,  et  se  tira  assez  gail-* 
lardenient  d'affaire,  lîalilde  fut  très-e'tonne'e 
d'élre  épousce  tout-à-fa^t  5  Trufaldin  ne  conce- 
vait rien  à  celle  force  de  courage,  et  Te  comie, 
outre  de  ne  faire  que  de  vaines  recherches , 
s'avisa  de  chercher  une  querelle  d'allemand  au 
bonhomme.  Il  pre'tendit  que  Peréz  ne  s'e'tait 
marié  avec  Une  .jouvencelle/,  qui  e'tait  à  peine 
nubile,  que  pour  la  sauver  de  ses  mains.  La 
contestation  s'e'chauffait  d'pn.  côté  5  Tembarras 
de  Ferez,  qui  ne  mentait  pas  avec  facilité, 
augmentait  de  minute  en  minuté  :  la  scène 
allait  devenir  tragique.  Trufaldin  ,  toujours 
prudent,  prend  le  galop  avec  sa  mule  et  celle 
du  marchand  de  boeufs  -,  Batilde  remonte  à  che- 
val  ,  pour  courir  après  Trufaldin  ,  et  laisse  Ferez 
s'arranger  comme  il  pourra  avec  rexcellence. 

«  Allons,  disait-elle,  mon  cher  petit,  ce 
S  qiii  est  fait  "est  fait.  Quand  tu  pleureras  , 
»  quand  lu  te  désespéreras,  qu'y  gagneras ^tu*? 
»  Il  faut  savoir  prendre  le  temps  comme  il 
»  vient.  Je  vois  dans  tout  ceci  deux  motifs  de 
t>  consolation.  Fort  heureusement  j'étais  grosse; 
>  tous  les  seigneurs  ou  goujats ,  que  nous  ren- 
»  contrerons,   ne   sauraient    empêcher  que    tu 
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»  nesoîs  véritablement  le  père  de  ton  enfant,  et 
»  nous  tenons  les  sacoches  du  marchand  ,  que 
»  Aous  pouvons  emporter  sans  scrupule  ,  puis- 
»   qu'enfin  il  a  eu  du  plaisir  pour  son  prgent.  » 

Ils  apercevaient  les  clochers  de  Moncajo  ;  ils 
pouvaient  y  arriver  sans  .guide,  et  ils  avaient  lieu 
de  se  flatter  que  la  police  s^  faisait  plus  exactement 
que  dans  les  bois  ,  ce  qui  n'estait  que  trop  vrai. 

Le  factionnaire ,  qui  gardait  la  porte  de  la 
ville  5  trouva  extraordinaire  que  deux  jeiines 
enfans  voyageassent  seuls ,  avec  deux  mules  ^ 
et  un  cheval ,  dont  la  beauté  et  fembonpoint 
ne  s'accordaient  pas  avec  des  habits  de  villa^ 
gieois.  Les  sacoches ,  dont  il  fit  résonner  le 
contenu,  et  Fénorme  valise  du  chevalier  hii 
donnèrent  des  soupçons  :  il  fit  entrer  Trufal- 
din  et  Batilde  au  corps-dc-garde.  L'officier  les 
interrogea  séparément ,  et  ils  se  coupèrent  \  il 
les  envoya  chez  le  corrégidor ,  qui ,  en  voyant 
une  si  jolie  fille,  eut  envie  de  la  trouver  inno- 
cente, et  fit  sortir  tout  le  monde.  Interrogés 
de  nouveau  ,  siir  ce  qu'il  y  avait  dans  la  va- 
lise et  les  sacoches,  les  jeunes  gens  ne  surent 
que  répondre.  Atteints  et  convaincus  au  moins 
d'escroquerie ,  Trufaldin  se  mît  à  pleurer,  et 
Batilde,  qui  ne  perdait  jamais  la  tête,  fit  les 
yeux  doux  au  magistrat. 

Il  était  difficile  à  celvii-ci  de  faire  fouetter  et 
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marquer  le  jjeuiie  homme  ,  sans  que  la  jeuue 
fille  subit  la  même  punition  ^  il  lui  paraissait 
cruel  délaisser  macérer  un  aussi  beau  corps, 
et,  pour  s'assurer  à  quel  point  il  méritait  ses  ' 
égards,  le  seigneur  corrégidor  en  fit  une  inspec- 
tion exacte  ,  qui  se  termina  comme  Taventure 
du  niuletier  ,  du  chevalier  et  du  bonhomme  Fe- 
rez :.  «  Si  du  moins  je  ne  le  voyais  pa^  !  »  disait 
Trufaldin  au  désespoir.  Et  il  liri  fut  impossible  de 
rien  ajouter  5  la  crainte  dcsverroux,  des  cachons, 
du  fouet  et  de  la  marque  lui  glaçait  la  langue. 

Le  seigneur  coirégidor  ,  enchanté  des  appas , 
de  la  courtoisie  ,  de  la  résignation  de  Batiidç  , 
notifia  qu'il  faisait  grâce  à  famant  en  faveur 
de  la  maîtresse  5  qu'il  gardait  celle-ci,  et  que 
l'autre  pouvait  se  retirer  où  il  voudrait  avec  ses 
mules  ,  son  cheval ,  sa  valise  et  ses  sacoches  5 
mais  que ,  de  peur  de  quelque  nouvel  accident , 
il  ferait  bien  de  sortir  de  suite  ,  et  à  petit  bruit , 
de  Moncayo  :  4;  Allons,  mon  cher  petit,  lui 
»  dit  tendrement  Batilde^  soumets-toi  à  la  né- 
j>  cessilé.  Si  le  chevalier ,  le  muletier ,  ou  le 
9  bonhomme  Ferez  te  trouvent  ici  et  t'accu- 
»  sent ,  le  seigneur  corrégidor  ,  malgré  ses  bon- 
»  tés  pour  toi ,  ne  pourrait  te  sauver 5  tu  m'en- 
j>  traînerais  dans  ta  chute  ^  et  tu  in'aimes  trop 
»  pour  vouloir  que  je  sois  fouettée  et  marquée. 
1  Va  ,  mon  cher  ami ,  vq^ds  tçs  mules  et  ton 
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:fr  chevpl  au  premier  maquignoa  5  faîs-loi  proBap» 
»  tenieat  conduire  à  Burgos,  el  sois  sûr  que  je- 
»  ne  t^oublierai    jaaials.  » 

Trufaldin  n^avait  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  suivre  ce  conseil,  et  cependant  Iq  démon  de 
Ja  concupiscence  Iç;  retenait  près  de  Batilde,  Le 
çorre'gidor  ;le  poussa  hoi:s;  de  son  cabinet  j  il 
sortit  de  la  maison ,  la  lête  basse,  vendit  ses 
trois  bêtes  ,  à  pei*  près  pour  riçn ,  selou  Pusage 
des  jeunes  gens,  et  se  mit  en  route  pour  la, 
capitale  de  la  Castitle-\'i,eille.. 

Batildé  resta  avec  son  çorre'gidor ,  qui  Faima 
à  4a  fureur  pendant  quinze  jours  ^  qui  la  passa 
ensuite  à  un  inquisiteur^  qui  la  repassa  au  gou- 
verneur de  la  vill^  y  qui  la  ce'da  à  un  pre'sident 
du  conseit  d'Aragon  ^  des,  bras,  duquel  elle 
t-omba  dans  ceux  d'un  gros  cantâj^OB ,  puis  d'un, 
médecin  ,  d'un  usurier  dévot ,  d'un  notaire ,  d'ua 
vieux  licencié ,  dMn  petit  marchand ,  d'un  vieux 
sergent ,  de  tous  les  laquais  de  Moncajo ,  et 
enfin  du  putliç ,  où  novis  la  laisserons ,  si  vous 
le  voulez  bien. 

Trufaldin  se  consola  bientôt  de  la  perle 
d'une  fille  qui  l'avait  si  facilement  abxindonné , 
et  que  tout  le  monde  caressait ,  hors  lui.  Une 
somme,  très-forte  pour  ce  temps-là,  et  pour 
un  jeune  homme,  qui  n^avait  jamais  eu  riea 
çu  propre  j  la  dissij^tîon  à  laquelle  il  se  livra,  k 
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Burgos,  lui  firent  totalement  oublier  Tobjet  de 
ses  premières  amours.  Il  goûta ,  avec  avidité  ^ 
tous  les  plaisirs  qu'on  pouvait  se  procurer  ^ 
au  douMeme  siècle ,  avec  de  l'argent  j  les  femmes 
exceptées ,  qu'il  n'aimait  pqs  essentiellement  ^  et 
auxquelles  peut-êtreil  n'eût  jamais  pensé,  sans  les 
avances ,  très-prononcées ,  de  la  signora  Batilde. 

Tous  sentez  bien  qu'un  homme  de  seizç  à 
dix-sept  ans ,  qui  veu<  jouir  de  tout ,  qui  ne 
connaît  la  valeur  de  rien  ,  et  dont  s'emparent 
les  escrocs  de  tous  les  genres ,  et  de  tous  les 
sexes ,  voit  bientôt  la  fin  de  sa  fortune.  Celui- 
ci  ,  simple  et  bonace ,  était  plus  facile  à  attra- 
per qu'Hun  autre  ,  et  on  lui  joua  des  tours 
très-plaisans  ,  don-t  je  vous  fais  grâce  ,  parce 
que  ringénieux  auteur  de  Gil-Blas^  ne  nous  a 
rien  laissé  à  désirer  à  cet  égard. 

Il  restait  quelques  ressources  encore  à  Tru- 
faldin ,  lorsqu'il  eut  le  bon  esprit  de  se  jeter 
dans  la  réforme.  Il  acheta  une  guitare,  meu- 
bie  utile  en  Espagne,  de  temps  immémorial; 
il  apprit  à  en  jouer  sans  m^tre ,  et  se  proposa  de 
tirer  parti  de  ce  talent  ,..|^and  les  circonstances 
l'exigeraient  ,  ce  qui  ne  tarda  pas  à  arriver. 

Il  balança  s'il  ne  se  raccrocherait  pas  à  notre 
mère  la  sainte  Église  ^  mais  les  petits  démêlés 
qu'il  avait  eus  avec  plusieurs  membres  da 
clergé ,  lui   firent  redouter   la   férule    un^  peu 
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dure  de  ces  messieurs.  Il  jugea  plus  convena- 
ble de  garder  son  indépendance  et  son  é^pée  j 
et  il  sortit,  en  faisant l'énumération  des  moyens 
multipliés ,  qu'il  avait  de  gagner  sa  vie.  La  lec- 
ture, récriture,  lefatin,  leplaîn-chant ,  une  belle 
voix  et  sa  guitare ,  ressources  prodigieuses  pour 
le  temps ,  le  rassurèrent  sur  son  avenir. 

Il  commença  par  'montrer  la  guitare  à  la 
jeune  femme  d'un  très-vieil  officier,  qui  le  cbassa, 
parce  qu'il  avait  interposé  ses  bons  ofïîces  pour 
le  faire  cocu ,  la  centième  ,  ou  la  millième  fois. 

Il  entra  dans  un  couvent  de  nonnes  ,  pour 
copier  des  missels  et  enseigner  le  plain-chant. 
U  était  fort  bien  là  ;  mais  il  eut  le  malheur 
de  trouver  l'abbesse  dans  une  posture  équivo- 
que, avec  le  directeur,  et  Pabbesse  le  chassa  ^ 
de  peiu*  qu'il  ne  fût  indiscret. 

Un  célèbre  médecin  qui  ne  savait  pas  le 
latin ,  le  prit  pour  lui  enseigner  cette  langue  , 
et  le  chassa ,  parce  qu'il  n'était  qu'un  beau 
garçon  sans  complaisance. 

Une  vieille  dévote*  s'en  accommoda  pour  se 
faire  expliquer  les  saints  pères  ,  et  le  chassa , 
parce  que  ses  mains  décharnées  n'opéraient  aucun 
effet  sur  lui. 

Un  vieux  seigneur  le  mît  auprès  de  ses  en- 
fans  j\  pour  leur  apprendre  à  lire  et  à  écrire ,  et 
le  chassa ,  parce  qu'il  eut  la  bêtise   de  remar-* 
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qner,  en  présence  d^une  courtisane,  qui  le  rui- 
nait, qu'il  avait  des  poils  gris  dans  sa  moustache, 

La  courtisane  le  prit ,  et  le  chassa  bientôt , 
parce  qu'elle  s''aperçut,  ainsi  que  Batilde,  qu'il 
ne  valait  pas  un  muletier. 

Un  gros  négociant,  qui  voulait  sacrifier  sa 
fille,  très -jolie  et  très  -  éveillée  ,  à  un  grand 
benêt  de  fils ,  et  qui  la  destinait  au  cloître ,  le 
mit  près  d'elle,  pour  lui  apprendre  le  plain- 
ch'ant ,  et  le  chassa  enéore ,  parcç  que  la  petite 
égrillarde  l'avait  conduit  derrière  un  paravent , 
pour  savoir  un  peu  ce  qu'élit  le  monde ,  qu'elle 
allait  quitter  tout-à-fait. 

Fatigué  d'être  toujours  chassé ,  il  se  mît  à 
composer  des  sermons  pour  les  prédicateurs  qui 
n'avaient  que  de  l'organe ,  et  il  gagna  très-gros  ^ 
parce  que  le  nombre  de  ces  prédicateurs  était 
très-grand ,  et  que  les  dévotes  qu'ils  dirigeaient 
payaient  très-bien.  Cette  ressource  lui  manqua  , 
parce  qu'il  eut  le  malheur  de  donner  le  même 
sermon  à  deux  orateurs  de  la  même  ville ,  qui 
le  débitèrent  le  même  jour ,  dans  deux  églises , 
à  heures  différentes,  et  qui  se  firent  moquer  d'eux, 
par  les  coureurs  de  prônes,  aussi  communs  en 
Espagne  que  les  coureurs  de  spectacles  à  Paris. 

Il  ouvrit  une  école  qui  fut  toujours  déserte , 
parce  qu'on  ne  soupçonnait  pas  alors  les  avan- 
tages de  la  science ,  qu'on  coxnmence  à  ne  plus 
connaître  aujourd'hui. 
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Enfin ,  îl  veoâit,  le  jour  ,  sa  voix  aux  chœur» 
de  différentes  e'glises,  et  sa  guitare,  la  nuit ^ 
aux  donnciurs  de  sérénades*  Il  vieillit ,  en  faisant 
ce  triste. métier^  et  l'aurait  fait  toute  sa  vie  ,  si 
le  comte  d'Aran  ne  se  fût  servi  de  lui ,  lors- 
qu'il n'était  que  famant  de  sa  femme ,  à  Bur- 
gos.  En  réglant  la  sérénade ,  Trufaldin  fit  parade 
de  son  érudition^  Il  ne  parut  aWs  qu'wn  origi- 
nal au  comte ^  n^ais  quan4  il  fut  père,  il  crut 
qu'un  original  pouvait  donner  d-excellentes  le- 
çons ,  et  comme  les  maîtres  étaient  rares  ,  il  s'atta- 
cha  celui-ci ,  au  moyfti  d'un  traitement  honnête  ,  *  ^ 
et  tira  (^.  lui  le  parti  le  plus  avantageux*  Tru- 
faldin était  revenu  de  toutes  les  erreurs  de  sa  jeu- 
nesse, et,  à  sa  niaiserie  ,  sa  poltronnerie  et  son  pé- 
dantisme  près,  c'^était  un  homme  comme  unautre. 

Revenons  au  coadle  de  Cerdagne,  Fêté  long- 
temps ,  et  las  de  l'être  ,  il  prît  enfin  congé  du 
comte  d'Aran  et  de  sa  famille,  et,  poussé  par 
le  désir  si  naturel  de  revoir  sa  fille  ,  il  prit , 
avec  sa  suite ,  la  route  de  Barcelone.  Le  pre- 
mier objet  qui  se  présenta  à  lui^  en  sortant  du 
château  d'Aran ,  fut  cette  même  Rotrulde ,  qui 
avait  été  si  faible  sans  le  prévoir ,  sans  le  vouloir,, 
et  que  madame  d'Aran  n'avait  pas  manqué  de 
congédier  ,  ainsi  qu'elle  se  l'était  promis,  parce 
qu'une  femme ,  sage  ne  se  contente  pas  di*, 
témoignage   de  sa  conscience  :  il  faut   qu'elles 
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joigne    la   pruderie  à  la  sagesse ,  et  qu^elIe  i>e 

pardoune  rien. aux  autres. 

Depuis  que  la    gentille    Rotrulde    était    sani 
condilion ,    et   par    conséquent  sans  ressource  , 
elle   alteudait ,  dans  un  hqmeau  voisin  ^  le  jour 
(lu  départ  de  Cerdague ,  que  les  apprêts ,  uéces-r 
silés  par  une  suite  nombreuse  ,  ne  pouvaient  lui 
laisser  ignorer.   Elle  se  paça  le  mieux   qu'il  lui 
fut  possible^   se    mit  sur  son  passage.,    et    lui 
peignit  son  triste  état,  dans  une  harangue  qui 
passa   pour  un  impromptu  y  mais   qui  était  pré-» 
j)arée   à   loisir.     Cerdagae    était    peu     constant 
dans  ses  goûts  ,,  et  ne  pensaijt  plus  à  Rotruldéj 
mais  il  était  gadant ,    aimable ,   généreux    :  une 
femme   qui  perdait  tout  pour   lui,   et  par  lui, 
devait  l'intéresser.   I>^ailleur& ,  elle    était    jolie  , 
et  pouvait  être  Tobj et  d'une  seconde,  et  même 
d'une   troisième,   fantaisie,   quand  il    ne    trou- 
verait pas   mieux*    Il   Tenvoya   au    château   de 
Cerdagne  ,   sous  la  garde    d'un    écujer    et    de 
quelques  valets  ,  ^t  comme  une   femme,  qu'il 
avait  honorée  de  ses  bontés,  devait  y  être  sur 
vn  certain  pied;,   il  envoya  ^,  l'acariâtre  Théo- 
dora  Tordre  de  la  commettre  à  l'entretien  des  ta^ 
pisseries  ,  des  crépines  ,  des  estrades  et  des  lits , 
et  à  la  garde  et  distribution;, des  vins  fins. 
.    Ilotrulde  partit ,  bien  persuadée  que  ses  char- 
7f^^.  la  mjç^ie^aient  plu;s  loin  q^ue  l'entretien  du  lit 
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du  maître  ^  et  Cerdagne  'continua  sa  route  pour 
Barcelone ,  où  il  arriva  heureusement  ^  parce 
qu'il  avait  trop  de  forces  pour  que  les  bandits 
osassent  l'attaquer  ,  et  il  étonna  toute  la  ville  à 
son  entrée,  par  un  luxe  délicat  et  recherché, 
qu'il  avait  emprunté  de  la, cour  de  Constantin 
nople  ,  et  dont  on  n'avait  pas  encore  l'idée  dans 
le  resté  de  l'Europe. 

,  Il  se  présenta  au  couvent  qui  renfermait  Sé- 
raphine,  plutôt  comme  un  souverain  qui  vient 
répandre  des  grâces  ,  que  coiume  un  père  qui 
redemande  sa  fille.  Enchanté  de  la  beauté ,  desi 
grâces  modestes  ,  (Au.  jugement  de  la  jeune  per- 
sonne ,  il  combla  les  religieuses  de  présens  5  il  fit 
renouveler  tous  les  ornemens  de  l'église  ;  doubla 
le  nombre  des  vases  sacrés  5  donna  un  missel  eii 
vélin ,  écrit  et  décoré  de  vignettes  ,  par  la  maiu 
du  premier  artiste  de  l'empire  grec  5  il  fit  célé- 
brer une  grand'messe  chantée  par  toutes  les 
basses-contre  de  Barcelone  ,  et ,  au  lieu  de  is'y 
occuper  de  Dieu  ,  il  lorgnai^ les  dames,  qu'a- 
vait attirées  la  pompe  de  cette  cérémonie.  En 
échange  de  tant  de  belles  choses ,  l'abbesse  fit 
suspendre  i'écusson  de  ses  armes  en  dedans  ,  et 
en  dehors  de  l'église  du  couvent ,  et  de  ses  dé- 
pendances :  c'était  la  magnificence  du  temps. 

Son  retour  de  Barcelone  à.  Cerdagne  ressem- 
bla  plutôt  à  une  marche  triomphale  qu'à    un 
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voyage.  Ses  gens  étaient  couverts  de  fer  et  dW  j 
ses  chevaux  ,  les  plus  beaux  de  l'Andalousie  , 
semblaient  partager  la  fierté  de  ses  écuyers  5  on 
allait  à  très-petites  journées ,  pour  ne  pas  fati- 
guer Sérapliine  ,  Fobjet  de  tous  les  soins,  de 
toutes  les  prévenances  ,  et  de  tous  les  respects. 
On  arrêtait  aux  heures  des  repas  ^  des  tentes 
magnifiques  étaient  tendues  5  des  bannières  de 
cent  couleurs  ,  et  d'une  recherche  ,  inconnue 
jusqu^'alors  ,  étaient  plantées  devant  le  pavillon  , 
sous  lequel  se  retirait  Séraphine  5  son  père  seul 
y  entrait ,  y  mangeait  avec  elle  5  c'était  à  qui 
les  servirait  ,  à  qui  préviendrait  leurs  goûts.  Le 
site  était-il  romantique  ,  paraissait-il  fixer  Pat- 
tention  de  la  jeune  personne ,  était-il  abondant 
en  gibier  ?  on  y  passait  des  heures  ,  des  jours» 
Remarquait-on  la  satiété  dans  les  yeux  de  Sé- 
raphine ?  les  tentes  étaient  ployées  à  rinstant  ^ 
les  palefrois  caparaçonnés ,  et  les  instrumens  de 
guerre  donnaient  le  signal  du  départ. 

C'est  ainsi  qu'on  arriva  au  château  d'Aran. 
Cerdagne ,  fier  de  sa  fille  ^  avait  voulu  la  pré- 
senter à  son  ami ,  qui  ne  l'avait  pas  vue  depuis 
deux  ans.  L'enthousiasme  qu'elle  excita  fut  tel 
que  d'Arau  ,  dans  un  moment  d'eflfusion ,  pro- 
posa à  Cerdagne  d'arrêter  l'union  des  deux  fa- 
milles ,  et  de  resserrer  ,'  de  la  manière  la  plus 
agréable,  les  nœuds  d'une  antfque  amitié.  Cer- 
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dague  accepta  ,  avec  joie ,  une  proposllion  ,  doB't 
TefFet  remplirait  tous  ses  Voeux.  Les  domaines  d<* 
'd'Aran*Vtaient  immenses  5  il  jouissait  de  la  plus 
haute  consideValion  5  sa  noblesse  remontait  k 
rétablissement  même  de  celle  distinction  ,  el 
son  fils  joignait,  disait-on ,  à  la  plus  aimable 
figure,  un  esprit  vif,  enjoué,  et  une  amabilité 
peu  commune.  Lés  deux  pères  fixèrent  à  trois 
ans  Texéculion  de  leu^s  projets  ^  et  convinrent 
de  les  cacher  à  leurs  enfans ,  qui  ne  répon- 
draient peut-être  aux  vues  de  leurs  parens  que 
par  des  contradictions,  et  qui  ne  pouvaient 
manquer  de  s'aimer,  quand  Je  hasard  paraî- 
trait seul  les  réunir.  Cérdagne  conduisit  dans 
son  château  sa  Se'raphiue  ,  qui  fixa,  près  de 
lui ,  les  jouissances  douces ,  et  ce  calme  du  cœur 
si  préférables  aux  plaisirs  tumultueux  des  pas- 
sions. De  temps  en  temps ,  il  s'égarait  encore 
avec  Rotrulde ,  dans  ses  longues  galeries,  dans 
ses  bosquets  solitaires  5  mais  ce  n'était  qu'un 
reste  d'habitude  qu'on  ne  surmonte  pas  faci- 
lement. Il  mettait ,  d'ailleurs  ,  dans  sa  conduite  , 
cette  décence  que  commandait  la  présence  dô 
sa  fille  ,  et  qui  n^accommodait  pas  trop  Rotrulde* 
Elle  ambitionnait  le  titre  avoué  alors  de  con- 
cubine ^  mais  Cérdagne  notifia  sa  volonté  ,  et 
il  fallut  qu'elle  plojât  de  toutes  les  manières* 

Don  Mendoi?e  d'Aran   continuait  ses  exer* 


«îctei  à  Sarragosse ,  et  on  D'y  parlait  que  de 
lui.  Personne  ne  rompait  une  lance  avec  autant 
de  grâce  ^  n'attaquait  Tépëé  à  la  niain  avec  au* 
tant  de  vigueur  \  fae  parait  avec  autant  d'adresse 
le  coup  d'estoc  et  de  taille.  Personne  n'ajus* 
tait  une  flèche  avec  autant  de  justesse  ,  et  ne 
lançait  aussi  sûrement  la  javeline  dans  un  com** 
bat  de  taureaux.  £ntrait-*il  dans  une  assemblée  ^ 
il  fixait  tous  l€s  regards.  Dansait-il  nne  sara- 
bande,  accompagnait-il  sa  guitare  de  sa  voix,  il 
attirait  tous  les  cœurs.  Cerdagne  ne  pouvait  choi- 
sir un  gendre  qui  lui  rappelât  plus  sûrement 
les  agrém^îns  de  sa  brillante  jeunesse  ,  et  dont  le 
caractère  eût  plus  de  rapport  avec  le  sien. . 

Cependant  le  charmant  Mendoce  entrait  dan* 
Tâge  des  passions.  Persuadé  de  ce  qu'il  valait  ^ 
et  des  facilités  qu'il  rencontrerait  de  toutes  parts  j 
il  était  difficile  qu'il  ne  s'égarât  point  ':  il  lui 
eût  fallu  ,  à  cette  époque  dangereuse ,  un  guide 
sage  et  prudent^  et  malheureusement  il  n'avait 
près  de  lui  que  des  valets  destinés  à  obéir ,  et 
un  écuyer  qui  aimait  trop  le  plaisir  lui-même  j 
pour  contrarier  ses  goûts.  Metidoce  se  livra 
bientôt  à  tous  les  travers.  Il  commença  par 
donner  des  fêtes  aux  dames,  et  finit  par  les 
déshonorer.  Il  se  battit  avec  des  époux  e^t  des 
frères  qu'il  luaît  ou  estropiait  ^  ce  qui  donnait 
encore  plus  d'éclat  aux  fredaines  de  leurs  sœurs 


128  lA;   FOLIÉ 

OU  de  leurs  femmes.  Il  jouait  aux  dés ,  jeu  fefi- 
pectabte  par  son  antiquité,  et  qui  remonte  au 
moins  à  Jésus-Christ ,  car  TEvangile  nous  ap- 
prend que.  les  soldats  de  Caïphe  ou  de  Pilate 
jouèrent ,  aux  dés  ,  la  tunique  sans  couture  du 
Sauveur.  Or ,  comme  on  ne  donne  pas  de  fêtes  ^ 
et  qu^on  ne  joue  pas  aux  dés  sans  dépenser 
beaucoup  ,  Mendoce ,  dont  la  pension  était  forte  ^ 
mais  bornée,  fut  bientôt  réduit  aux  expédient. 
Ses  grâces  lui  avait  donné  des  facilités  auprès 
des  dames  ;  son  nom  lui  valut  des  avances  de 
la  part  des  usuriers.  Il  empruntait  d'une  main 
pour  répandi'ede  Tau tre  ,  et  il  eût  uni  par  dé- 
penser au-delà  du  capital  de  son  père,  si  les 
premiers  prêteurs ,  alarmés  de  ses  prodigalités  ^ 
et  tremblans  pour  leurs  créances ,  n'eussent 
député -un  des  leurs  au  château  d'Aran.,  pour 
instruire  le  papa-comte  de  la  conduite  de  son 
cher  fils. 

D'Aran  était  plein  d'honneur,  et  dans  ces 
temps  ,  à  demi-barbares ,  l'honneur  consistait 
autant  à  payer  ses  dettes,  qu'à  se  battre  cou- 
rageusement. II  fut  effrayé  de  l'énormité  des 
sommes  qu'avait  dépensées  son  fils.  Il  ne  se 
défcida  pa^  moins  à  payer^  mais  il  voulut, 
comme  de  raison,  mettre  un  terme  à  cette 
inconduite.  Il  rappela  Mendoce ,  par  une  lettre 
foudroyante  ^   qui   chassait    l'écuyer    qui   avait 
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favorise  ses  désordres,  et,  pour  s^assurer  que 
les  •dettes  seraient  exactement  payées,  il  remit 
ses  fonds  à  Trufaldîn,  le  fit  partir  pour  Sar- 
tagosse,  lui  ordonna  de  satisfaire  les  créan- 
ciers,  et  de  ramener  son  fils. 

Trufaldin  ne  pouvait  pas  prendjre  un  grancl 
ascendant  sut*  Pesprit  d'un  jeune  homme,  qui 
avait  contracté  l'habitude  de  Tindépendance  ; 
mais  les  infirmités  du  comte  ne  lui  permet- 
taient pas  "  d'entreprendre  le  voyage  de  Sarra-*» 
gosse,  et  Trufaldin  était  celui  de  ses  gens  etf 
qui  il  avait  le  plus  de  confiance.  D'ailleurs^ 
il  avait  élevé  la  première  enfance  de  Men-» 
doce^  il  avait  été,  à  la  fois,  son  maître  et  le 
compagtion  de  ses  jeux.  Mendoce  pouvait  né- 
gliger ses  avis  5  mais  il  ne  pouvait  le  con- 
fondre avec  un  domestique  ordinaire ,  que 
probablement  il  n'écouterait  pas  du  tout.  Tru- 
faldin partit  donc ,  accompagné  de  manière  à 
ne  pas  craindre  les  voleur». 

Le  bonhomme  aimait  beaucoup  Mendoce, 
qu'il  regardait  comme  son  ouvrage  5  mais  il 
sentit  que  c'était,  ou  jamais,  le  cas  de  réveiller 
son  éloquence ,  assoupie  dans  uii  long  repos. 
Les  bonnes  gins  ont  leur  petite  vanité,  comme 
les  autres.  Fier  de  porter  les  ordres' et  l'argent 
du  papa  ^.flatté  de  la  commission  de  chapitrer 
le  fils  ^  il  jugea  qu'il  convenait  de  l'aborder , 
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avec  une  liarangue ,  d^un  style   relevé  ,  où  la 
séve'rilé  fut  tempérée  par  l'indulgence.   Il  em- 
ploya ^  à  écrire  ce  discours ,  le  temps  que  sou 
escorte  passait  à  manger  et  à  dormir;  il  le  li* 
sait,  le  relisait  en  marchant,  pour  trouver  des. 
itiflexions  .de  voix ,  propres  à   donner  plus  de 
force,  de  grâce  ou  de  noblesse  à  ses  phrases, 
et  les  paysans ,   devant   qui  il  passait ,  se  met- 
taient à  genAux  ,  persuadés  que  Trufaldin  était 
un  prédicateur  ambulant.  Un  licencié ,  maître 
d'école  à  Yenasque,   le  supplia    de  lui  donner 
au  «moins  son  brouillon ,  pour  servir  de  caté- 
chisme^ en  attendant  que  son  évêque  fut  assez 
savant  pour  en  faire  un.  Yous  allez  juger  si  le 
discours   de    TruPaldin    méritait    cet    honneur. 
Yous  y   trouverez  des  choses   qui  vous  paraî- 
tront au-dessus  de  sa  portée  ;  mais  daignez  vous 
rappeler  que,   depuis  trente  ans,  il  était  com- 
pilateur, et  je  vous  ai  dit  qu'il  avait  de  la  mé- 
moire. Figurez-vous'  le  bonhomme ,  monté  sur 
sa  mule,  les  jambes  pendantes,  criant,  gesticu- 
*lant,  suant,  et  perdant,  de  temps  en  temps,  la 
parole,  parce  qu'il  n^avait  pas  fait  une  étude 
de  VbxI  de  respirer  à  propos. 

UN  DIP  LA.  premieue  pàhtib. 


SECONDE  PARTIE. 


Oemblable  à  Fenfant  prodigue ,  vous  avez  fait, 
mon  1res  -  cher  frère  ,  toutes  les  folies  qui 
peuvent  désoler  ,un  papa  ,  faire  mourir  une 
maman  ,  et  vous  n^annoncez  encore  ni  le 
repentir  ^  ni  même  du  penchant  à  la  repen- 
tance.  Il  faut  donc  éclairer  votre  esprit ,  puri- 
fier votre  cœur  par  la  vertu  de  la  parole,  et 
vous  ramener  aux  vrais  principes'  dont  vous  vous 
êtes  écarté.  Etablissonsyces  principes  ,  discutons- 
les  ,  Tun  après  Tauti  e  ,  et  soyons  court  et  clair 
si  nous   pouvons. 

L'art  d'être  aussi  heureux  que  notre  nature 
en  est  susceptible,  se  réduit  à  quatre  choses  : 

1®  Discerner  prudejpment  ce  que  notre  inté- 
rêt et  celui  de  la  société  nous  ordonnent ,  ou 
nous  défendent^ 

2^  Etre  assez  courageux  pour  lui  obéir ,  quel- 
ques obstacles  qaon  ait  à  surhionter  ^ 

3®  Préférer  rhonnète  à  Futile  5 

4^  Mettre  un  frein  à  ses  désirs. 

9- 
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Divisons  donc  notre  sujet ,  ainsi  que  le  bon 
<ens  rindique ,  et  traitons  en  quatre  points  de 
la  prudence  y  de  la  ybrce,  dç  la  justice  et  de  la 
tempérance ,  quatre  vertus ,  que  vous  n'avez  pas 
pratiquées  du  tout ,  quoiqu'elles  vaillent  bien  les 
vertus  théologales ,  qui  sont ,  ainsi  que  vous  le 
savez,  ou  comnie  vous  ne  le  savez  pas ,  la  foi  ^ 
Tespérance  et  la  charité,  vertus  qui  ont  pu  faire  de^ 
saints ,  et  qui  n^ont  formé  que  de  petits  honsmeSé 


PREMIER    POINT. 


La  prudence  est  Fart  d&  choisir.  On  est 
prudent ,  lorsque ,  de  plusieurs  objets ,  on  sait 
discerner  celui  qui  mérite  la  préférence.  La 
prudence  a^  deux  emplois  5  elle  éclaire  Tin- 
telHgence ,  et  régla  la  volonté.  Elle  tient  Tesp^it 
en  garde  contre  les  préjugés  et  la  précipitation. 
Fort  de  cet  appui ,  il  ne  donne  aux  objets  ^ 
qu'on  lui  propose ,  que  le  degré  d'adhésion , 
proportionné  à  leur  degré  de  certitude.  Il  croit 
fermement  ceux  qui  sont  iévidens  ^  il  range  ceux 
qui  ne  le  sont  pas ,  dans  la  classe  des  proba-«  . 
bilités  ;  mais  si  le  merveilleux  s'y  joint,  il  de- 
vient moins  crédule^  il  con;imence  à  douter; 
il  se  défie  des  charmes  de  l'illusion. 

Les   lois  de  la  prudence  sont  un  peu  moins 
sévères  à  l'égard  de   certaines  actions.  Le  cœur 
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p^aliend  pasi^,  pour  se  résoudre ,  une  évidence 
complète ,  maïs  il  lui  faut ,  du  moins ,  des 
*  motifs  probables  pour  se  déterminer  raisonna- 
blement. Désirer  des  choses  vraisemblablement 
contraires  au  bonheur ,  serait  une  imprudence 
préjudiciable;  en  désirer  qui , fussent  contraignes 
aux  bonnes  moeurs  ,  en  serait  une  criminelle  j 
et  ce  qui  est  criminel  ne  peut  manquer  de 
devenir  funeste. 

C'est  ainsi ,  mon  cher  frère ,  que  je  définis 
la  prudence  et  ses  eflets.  Tous  ne  connaissez  pa«. 
Tune ,  et  vous  n'avez  pu   éprouver  les  autres. 

lia  prudence  vous  eut  rendu  circonspect^  et 
vous  eût' appris  à  vous  défendre  des  sentimens 
dangereux,  ou  nuisibles,  d'hantant  plus  difTiciles  à 
combattre,  qu'ils  tiennent  de  plus  près  à  notre 
nature.  Vous  eussiez  d'abord  résisté* à  Vorgueit^ 
qui  nait  de  Fidée  trop  avantageuse  que  nous 
nous  faisons  de  nous-même^.  Il  ne  faut  donc^ 
pour  surmonter  le  penchant  à  Torgueil ,  que 
s'apprécier  soi*mênie  ,  avec  justesse  et  préci- 
sion ,  ce  qui ,  je  l'avoue ,  est  assez  difficile  ^ 
quand  on  tient  soi-même  la  balance. 

La  prudence  eût  réglé  vos  appétits  corpo-- 
relsj  qu'il  faut  satisfaire,  loin  de  les  combattre, 
parce  que  nous  les  tenons  dé  la  nature ,  mais 
auxquels  il  faut  donner  des  boraes.  S'il  est  de 
la  prudence  de  s'absteûir  de   ce  que  nous  dé- 
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ibncl  la  droite  raison ,  il  est  raisonnable  aussi 
de  satisfaire  ^  avec  modération ,  les  besoins  de 
tous  nos  organes,  sans  exception;  mais  tout» 
ce  qu'on  donne  au  corps,  au-delà  du  besoin*^ 
est  un*  excès  qui  le  détruit.  Les  plaisirs  même 
les  ^plus  doux  ,  les  plus  vifs  ,  deviennent ,  par 
leur  continuité,  pn  vrai  supplice,  auquel  se 
joint  le  regret#  de  se  les  être  proeur^. 

U avarice  n'est  pas  Votre  défaut;  vous  n'êtes 
pas    dans   l'âge    de    Vamhition^   mais  la  pru- 
dence vous  garantira   plus  tard  de  deux  vices, 
qui ,  corrigés   par  une  sage  modération  ,   rede- 
viennent    des    affections    innocentes.     L'or   ou 
l'argent  étant   une  conséquence  d'une  conven- 
tion générale ,  est  devenu  le  signe  représentatif 
de  tous  les  objets  de  besoin ,  ou  de  plaisir.  Il 
n'est  pas  plus  criminel  de  désirer  de  l'or,  que 
les  choses  même  qu'il  nous  procure.  L'bomme 
de  bi^n  n'accumule  jamais,  il  sait  jouir;  mai's 
il  s'applaudit  en    ajoutant ,   par  son   industrie , 
quelque    chose    de    plus    au    bien-être    d'une 
épouse  douce  et  sensible ,  à  celui  d'enfans   do- 
ciles et  reconnaissans. 

Il  y  a  deux  sortes  à' ambition.  La  première 
inspire  à  l'homme  ,  qu'elle  tourmente,  l'envie 
de  parvenir  à  un  rang  élevé  ;  ne  lui  permet  de 
voir ,  dans  ce  désir ,  que  la  passion  des  grands 
cœurs,  et  lève  tous  les  scrupules  qui  pourraient 
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Parrêter  dans  sa  carrière.  Tous  les  moyens  lui* 
conviennent ,  s'il$  ..peuvent  le  conduire  au  buh 
La  cause  du  crime  même  lui  paraît  si  belle , 
qu^îl  est  persuadé  qu'elle  en  doit  être  l'excuse^ 
Sa  conscience  parle- t-elle  ?  Il  sait  lui  imposer 
silence.  Quiconque  se  laisse  ébranler  par  Thor- 
reur  di^  crime ,  ou  n'était  pas  né  ambitieux^ 
eu  ne  Test  qu'à  demi  :  ce  n'est  pas  sur  lui 
<que  tomberont  les  grâces  et  les  dignités. 

«  L'homme  de  bien  j  qui  sent  ce  qu'il  vaut  ^ 
peut  avoir  la  louable  ambition  d'être  utile  à 
Fétat  ;  mais  il  est  rare  que  Tétat  s'occupe  de  sa 
fortune.  Il  a  les  qualités  nécessaires  pour  bien 
servir  son  gouvernement ,  mais  il  n'a  pas  la 
souplesse ,  qui  rampe  sous  les  gens  en  place  ^ 
et  c'est  la  le^  talent  essentiel  y  sans  lequel  on 
reste  en  chemin. 

•  C'est  celte  première  sorte  d'ambition  qui 
(ait  les  conquérans  inhumains  ,  violateurs  da 
droit  des  nations^  et  de  la  sainteté  des  traités, 
fléaux  des,  étrangers,  et  tyrans  de  leurs  sujets. 
C'est  elle  qui  fait  de  lâches  magistrats  , 
vendtis  aux  passions  des. grands  ^  trop  faibles 
pour  leur  donner  des  avis  salutaires  ,  assez 
injustes  pour  prononcer,  sans  discernement  ^ 
des  arrêts  dictés  par  le  despotisme  ,  oppres- 
seurs des  peuples,  dont' ils  devraient  être  le 
refuge.. 
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Chose  étonnante^  mais  vraie  ,  on  n'a  point 
une  ambition  démesurée  ,s^s  y  joindi^e  une 
extrême  bassesse. ,  Avide  dp  grandeurs ,  sans 
savoir  ce  qui  est  véritablement  grand ,  Tambi^ 
lieux  rampe  pour  s^éiever  ,  à  la  manière  des 
serpens  ,  qui  ne  s^élancent  qu^en  foulant  la 
terre  de  leur  ventre. 

La  seconde  espèce  d^ambition ,  moins  crimi* 
nelle  sans  doute ,  est  puérile  et  ridicule.  Elle 
ne  s^élève  pas  jusqu^à  la  brigue  des  rangs  ^.  e( 
des  distiqctions  ^  elle  se  borne  à  en  affecter  les 
manières,  et  à  les  copier  comme  elle  peut. 

Le  vulgaii*e  est  si  persuadé  qu^il  est  de  la 
dignité  d^un  grand  d'être  vain  et  arrogant ,  que. 
lorsqu'un  homme  ^  sorti  du  néant ,  cherche  à 
iaire  oublier  son  origine,  il  croit  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  s'annoncer  dans  :ie  monde 
par  des  fatuités.  Il  parvient  à  se  donjier  u^ 
regard  méprisant  ,  un  abord  glacé  ,  un.  ton 
tranchant  ,*  un  sourire  dédaigneux.  Il  veut 
avoir  à  sa  table  des  troubadours  ,  et  des  moi-* 
nés.  ^  il  les  met  aux  prises  ,  il  les  raille ,  il  les 
déconcerte ,  il  ricaïQ^e.  Ce  dernier  genre  d^am« 
bition  ,  mon  cher  frère ,  e$X  au  -  dessous  de 
vous,  et  que  le  grand  saint  Dominique  vous 
préservé  du  premier- 

Ija  circonspection  dans  les  pafoles  est  en- 
core fille  de  la   prudence.  Savoir  maîtriser  sa 
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langue  est  une  chose  rare ,  mais  nécessaire  et  - 
par  conséquent  bonne.  On  est  déjà  avancé  dans 
cet  art  ,  lorsqu^on  a  commencé  par  régler 
ses  pensées ,  ses  désirs  et  ses  sentimens ,  car  la 
langue  n'est  que  Finterprète  de  tout  cela  ; 
mais  tout  n'est  pas  fait  encore.  Il  est  telles 
pensées ,  tels  désirs ,  tels  sentimens ,  qui  sont 
innocens ,  tant  qu'on  les  renferme  en.  soi ,  et  qui 
sont  indécens   et    blâmables  si  on  les    publie. 

Vous  pouvez ,  sans  que  votre  conscience  en 
souffre,  apprendre  les  dérèglemens  d^une  femme 
dont  on  croit  la  conduite  pure  ^  vous  êtes  cou- 
pable si.  vous  les  divulguez.  « 

Vous  avez  désiré  savoir  le  secret  de  votre 
àmi ,  et  votre  curiosité  ne  blesse  pas  votre  hon- 
neur :  il  le  serait  si  vous  le  révéliez. 

La  circonspection  dans  les  paroles  prévient  la 
médisance  ^  qu'il  est  nécessaire  de  bien  définir* 

Donner  atteinte  à  la  réputation  de  quel-* 
qu'un  ,  eu  découvrant  ses  fautes  ou  ses  vides 
secrets  ,  est  une  action  indifférente  en .  elle- 
même.  Elle  est  permise  ,  quelquefois  même  né^- 
cessaire ,  s'il  en  résulte  un  bien  pour  la  per- 
sonne qu'on  accuse ,  ou  pour  celles  qu'on  veut 
garantir.  Sans  douté  on  a  raison  d'informer  un 
père  de  l'inconduite  de  son  fils  ^  "un  abbé ,  des 
dérèglemens  d'un  moine  vagabond:;  le  gouver- 
nement, des  projets  téméraires  d'un  factieux^ 
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le  public ,  des  noirceurs  que  médite  un  hypo- 
crite respecte.  Mais  un  trait  malin  décoche  sans 
motif,  contre  un  absent ,  un  libelle  difFamatoire  , 
«ont  des  fautes  graves  qu^on  a  sévèrement  coa- 
damnées  dans  tous  les  Etats  policés. 

La  médisance,  à  Faide  de  laquelle  on  pro- 
voque l'attention  dans  les  petites  coteries  ,  est 
moins  dangereuse  sans  doute;  mais  elle  annonce 
lai  nullité  de  celui  qui  déiespère  de  se  faire  au- 
.trement  écouter  5  elle  décèle  la  rivalité  d*homrae^ 
à  homme  ,  la  jalousie  de  femme  à  femme  ,  Tbr- 
gueil  insupportable  de  prétendre  humilier  des 
gens ,  ou  médiocres  ,  ou  Êtibles  à  la  f épartie* 
En  ce  cas^,  la  médisance  rentre  dans  la  rm7- 
lerie  piquante^  autre  défaut  que  ne  connaît 
pas  rhomme  circonspect  dans  ses  paroles. 

La  raillerie  blesse  moins  Féiquite  naturelle  et 
le  droit  des  gens  ,  que  la  médisance ,  et  la 
raison  en  est  simple.  Celui  qu^elle  attaque  est 
.présent,  et  à  portée  de  se  défeîidre  5  mais  si 
elle  est  moins  criminelle  que  la  médisance ,  elle 
est  peut-être  plus  oflfensânte  :  elle  rfttaque  Fa- 
mour-propre  ,  elle  flétrit ,  elle  déconcerte.  lElle 
ajoute  au  chagrin  qu'on  éprouve  d'être  accusé 
d'un  défaut  ,  d'un  travers  ou  d'une  fâiWessé , 
le  dépit  humiliant  de  n'avoir  pas  repoussé  le 
trait  piquant  par  un  tr^t  plus  vif  encore. 
Cependant  îa  raillerie  n'est  pas  toujours  un 
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outrage,  et  si  Tespfit  et  la  prudence  e'taierii; 
toujours  d^accord  )  la  raillerie  deviendrait  ai^ 
mable,  car  jamais  un  railleur  n^est  un  sot.  Mais 
loin  que  cette  sorte  d^esprit  soit  prudente  et 
réservée ,  elle  est  ordinairement  plus  ou  moins 
inconsidérée,  en  raisoir  de  sa  promptitude ^e^ 
de  sa  fécpndité.  Sacrifier  un  bon  mot  ,  renon^ 
cer  au  plaisir  de  briller  un  moment ,  est  sou- 
vent impossible ,  dut— on  payer  cet  éclair  de 
plaisir  de  la  perte  d^un  ami ,  d^un  bienfaiteur  ^ 
d'un  patron. 

Interdire  absolument  la  raillerie,  ce  serait^ 
mon  cher  frère,  mettre  trop  à  Taise  les  vices 
et  les  ridicules.  La  raillerie  modérée  est  le  sel 
de  la  conversation  ^  ce  sel  est  acre  si  on  le  pro-« 
digue.  Raillez  ,  si  votre  humeur  vous  y  perte  ^ 
mais  raillez  avec  prudence. 

Respectez  ceux  que  Tâge  et  le  caractère  met- 
tent au-dessus  de  vous.  Cett  une  imprudence 
odieuse  que  de  railler  un  vieillard ,  un  supé-* 
rieur,  un  père. 

Ménagez  ceux  qui  sont  au-^dessous  de  vous. 
Votre  supériorité  leur  imprime  un  respect  ti- 
mide ,  qui  vous  les  livre  sans  défense.  C'est 
attaquer  avec  trop  d^avantage ,  c^est  battre  un 
homme  nu  et  sans  armes  ^  c^est  terrasser  un 
enfant.* 

C^est  peut-(3tre    entre  égaux  que  là  raillerie 
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est  permise.  Elle  peut  devenir  alors  un  jea 
d^esprit  innocent ,  dont  les  chances  variant  sans 
cesse ,  amusent  agréablement ,  si  les  forces  sont 
à  pea  près  égales ,  car  il  y  a  de  la  lâcheté  à 
railler  quelqu^un  qui  n'a  pas  reçu  de  la  nature 
le .  don  de  la  répartie.  *  • 

là  indiscrétion  dans  les  paroles  est  plus  dan- 
gereuse encore  que  la  médisaiice  et  la  raillerie^ 
et  rhomme  pï'udent  et  circonspect  ne  la  con- 
naît pas .  Révéler  le  secret  de  quelqu'un  ,  c'est 
disposer  d'un  bien  dont  on  n'était  pas  le  maître , 
c'est  spolier  un  .dépôt ,  et  ce  crime  doit  être 
irrémissible  ^  parce  qu'il  est  irrémédiable.  Dis- 
sipez .  les  fonds  qu'on  vous  a  donnés  en  gs^rde  ; 
vous  pouvez  les  rendre  un  jour^  mais  ferez-vous 
rentrer  dans  l'ombre  du  mystère  un  secret  que 
vous  aurez  div,ulgué? 

Recommander  la  discrétion  à  son  confident 
est  inutile,  s'il  est  prudent  et  circonspect^  ia 
recommander  à  un  sot  est  aussi  inutile.  Quel 
fardeau  qu'un  secret  pour  un  homme  sans 
jugement  !  Groye2-moi ,  mon  cher  frère,  gardez 
le  vôtre  vous-m^ême^  mais  s'il  vous  importune 
et  vous  pèse  ,  si  vous  le  confiez  à  quelqu'un  , 
ne  soyez  pas  blessé  que  cet  autre  ne  soit  pas 
plus  discret  que  vofis. 

Une  rupture  avec  le  derpier  des  hommes  ^ 
avec  le   meilleur   de   vos  amis  ,    n'^ofeint  pas 
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lN>bIigation  du  secret  :  on  n^a  pas  payé  sa  ^ette^ 
parce  qu'on  s^est   brouillé  avec  son  créancier, 
Di  et  quelle  horrible 'perfidie  que  de  tirer,  de  la 

i  confiance  ou  de  Famitié ,  des  armes  qui  fàvo^ 

re  risent  un  ressentiment ,  souvent  injuste  iit  tou- 

jours vil  !   Un  insensé  peut  rompre  les  nœuds 
h  les  plus  doux  de  la  vie  ;  rien  ne  le  dispense  de 

la  droiture  et  de  la  bonne  foi*. 

Uhomme  licencieux^  mon  cher  frère ,  et  qui 
[  a  Fhabitude   de  la  licence,   contracte  celle   de 

s^exprimer  comme  il  pente ,  et  ce  défaut  capital 
n^est  devenu  que  trop  commun.  Ne  croyez  pa^ 
que  je  prétende  exclure  là  galanterie  de  la  con- 
versation. Elle  a  ses  expression^  mystérieuses , 
qui  embellissent  jusqu^à  Tidée  du  plaisir;  elles 
le  couvrent  dWe  gaze  légère,  qui  n^en  dérobe 
pas  les  charmes^  et  qui  en  rend  Paspect  sup- 
portable :  cette  langue  est  celle  des  hommes 
élevés  ;  elle  est  la  seule  qu^.on  puisse  se  per- 
mettre devant  des  femmes ,  et  elle  serait  dé- 
placée ou  inutile  devant  des  vierges  :  il  n'est 
pas  datas  les  convenances  de  leur  parler  de  ce 
qu'^elles  doivent  ignorer. 

Ce  langage ,  piquant  ou  dangereux ,  selon  le 
mofnent,  ce  langage  ;Circonspect ,  qui  n'admer 
ni  une  expression  sale  ,  ni  même  indécente ,  a 
des  bornes  que    lui  ont   fixé  la  bonne    com- 
pagnie* Ce  n^est  qu'elle  qui  sait  le  parler;  ce 
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ji'estque  d'elle  qu'on  peut  fàpprendre»  Essayons 
de  donnei»  une  ide'e  de  celle  bonne  compagnie^ 
si  mile  à  eonrfaître/ 

Ecartons  d'abord  les  gens  grossiers ,  sans 
politesse^  sans  mœurs,  sans  délicatesse  et  sans 
goàt;^.  écartons  encore  les  dévoles  et  les  pré- 
cieuses, les  pédans  et  les  fats  ,  ce  qui  restera 
pourra  former  une  société  estimable.  Ce  sera 
ime  réuûîon  de  gens  de  bien  ,  d'une  huraieur 
fhcile  et  liante ,  où  la  vei^tu  ,  Tordre  et  les  bien- 
séances seront  toujoure  respectées.  On  y  •  fera 
1m  fonds  commun  d'esprit ,  de  gaîté,  d'enjoué- 
ïnent  5  la  liberté  y  sera  admise,  la  licence  en 
sera  eicluè.  On  y  trouvera  quelquefois  le  plai- 
sir,   auquel  cbrnmandera  la  sagesse. 

Nous  venons  dé  traiter'  assez  longuement  ^ 
mon  cher  |rère  ,  de  la  circonspection  dans 
les  paroles.  Peut  -  être  avez  -  vous  oublié  ce 
que  je  vous  ai  dit ,  et  ce  serait  un  malheur 
pour  vous  ,  qui  avez  besoin  de  vous  corriger. 
C'en  serait  un  autre  pour  moi  ,  qui  me  suis 
donné  la  peine  d'écrire,  ce  qui  pourtant  ne 
m'empêcherait  pas  de  terminer  ce  premier  point 
sur  la  prudence ,  par  quelques  réflexions  sur  la 
circonspection  dans  lès  actions. 

Il  ne  suffit  pas  que  la  vertu  soit  dans  le  cœur  5 
ii  faut  la  rendre  visible.  Il  faut  qu''^l!e  répande , 
sur  toutes  nos  actions  ,  Un  coloris  si  luminetix^ 
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qu'elles  ne  soient  point  équivoques  ,  car  les 
hommes  ne  voient  que  notre  exte'rieur ,  et  c^est 
par  nos  actions  qu^ils  JDgent  de  nos  sentimens  ^ 
c'est  sur  le  rapport  de  leurs  sens  qu'ils  nous 
pèsent  et  nous  apprécient.  Vous  devez  donc  ^ 
par  intérêt  et  par  devoir  ^  ne  donner  lieu  à 
•aucune  idée,  qui  nuisç  à  votre  réputation  ;  par 
intérêt ,  parce  qu'ayant  besoin  sans  cesse  du  se- 
cours de  vos  semblables,  il  vous  importe  de 
vous  en  faire  estimer  ^  par  devoir  ,  parce  qu'en 
effet  tout  être  raisoQnable  doit  contribuer  à  la 
perfection  générale ,  par  une  conduite  qui  fasse 
naître  l'amour  du  bien. 

Or,  Yeaiemple  est  le  moyen  le  plus  sûr  de 
produire  cet  effet ,  et  c'est  souvent  le  seul  qu'ait 
Fhomme  privé  à  sa  disposition.  Tous  n'ont  pas 
le  talent,  ou  le  loisir  de  faire  des  livres  ,  des 
sermons  ou  des  lois.  Ce  ne  sont  là  ,  d'ailleurs  ^ 
que  des  tableaux  sans  vie ,  qui  remuent  rare- 
ment le  cœur. 

L'exemple  ,  au  contraire ,  est  un  tableau  vi- 
vant. Il  peint  la  vertu  en  actioii  ;  il  commu- 
nique l'impression  qui  l'anime  ^  à  tous  les  cœurs 
qui  en  sont  les  téo^oins ,  et  cbacun  peut  donner 
des  exemples  de  yertt  ,  s'il  veut  sincèrement 
être  vertueux.  Cbacun  peut  ^  dans  le  cercle  qu'il 
occupe  ,  éclairer ,  vivifier  ce  qui  l'approche.  Un 
homme,  monte  au  faite  des  grandeurs ,  répand 
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an  lojn  ses  influences  salutaires ,  non  parce  qu^tl 
est  plus  lumineux  que  Phômme  de  bien  qui  viC 
isolément;  mais  parce  que  le  rayon  part  d'urt 
lieu  plus  élevé. 

La  circonspection  dans  les  actiotis  consiste 
surtout  à, respecter  Yhonnéteté  publique  :  c'est 
un  devoir  de  rigueur  que  la  société  impose  à 
tous  ses  membres. 

Vous  serez  époux  un  jour ,  et ,  en  cette  qua- 
lité ^  vous  aurez ,  sur  votre  épouse ,  des  droits 
qu^elle  ne  vous  contestera  ponit  ;  mais  le  temple 
où  on  vous  les  aura  donnés  ^  n^est  pas  le  lieu  où 
il  vous  est.  permis  d'en  jouir  ,  et  les  témoins  de 
votre  engagement  ne  doivent  pas  Fêtre  de  vos 
caresses. 

Respectez  ,  recherchez  1%  pudeur  dans  le  sexe, 
et  le  sexe  s'écartera  rarement  d'une  vertu  ,  qui 
répand ,  sur  la  volupté  même ,  le  charme  le  plus 
attrayant. 

Ne  confondez  pas  cependant  la  pudeur  aveô 
la  chasteté.  La  pudeur  n'est  qu'une  vertu  de 
bienséance ,  uniquement  fondée  sur  l'honnêteté 
publique  ,  et  qui  peut  quelquefois  être' moins 
rigoureuse.  La  chasteté  ne  souffre  aucune  at- 
teinte  ,  et  c'est  là  le  cafactère  de  la  véritable 
vertu.  La  sincérité,  par  exemple,  en  est  une^ 
elle*  est  toujours  indispensable. 

L'obscurité ,  la  solitude  dispensent  de  la  pu« 
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deur,  et  ne  dispensent  pas  de  la  chasteté'.  Met- 
tez ,  en  général ,  au  nombre  des  actions  ,  sur  les- 
quelles il  convient  d'étendre  un  voile  épais  ^ 
toutes  celles  que  Tinstinct  naturel  nous  fait  dé- 
rober au  grand  jour. 

Voilà ,  mon  cher  frère ,  ce  que  j'avais  à  vous 
dire  de  la  prudence.  Passons  maintenant  au 
second  point  ,  où  je  traiterai  de  la  force.  Invo- 
quez ^  pour  moi,  les  lumières  du  Saint-Esprit, 
par  un  Veni  Creator  ,  ou ,  si  vous  avez  plus 
de  confiance  dans  madame  sa  belle-mère  ,  dites 
un  Ave  Maria. 

SECOND     POINT. 

Vous  concevez  bien ,  mon  cher  frère ,  que 
je  n'entends  pas  traita'  ici  de  la  force  du  corps. 
11  ny  a  pus  plus  de  vertu  à  être  aussi  fort  que 
Samson,  qu'à  être  aussi  grand  que  Goliath.  La 
force ^  dont  j'entends  parler,  est  cette  noblesse 
de  sentimens ,  qui  élève  l'âme ,  et  lui  fait  bra- 
ver ,  quand  il  le  faut,  le  danger,  la  douleur  et 
l'adversité. 

Or  ,  quand  faut- il  se  résoudre  à  souffrir  P  c'est 

lorsque  le  mal  est  inévitable ,  ou  qu'il  peut  en 

résulter  un  bien  réel.  Supporter  un  mal ,  qu'on 

ne  saurait  empêcher  ,  c'est  patience  ;•  s'exposer , 
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volonlairement ,   à  souffrir    dans    l'espoir   d'un 
bien  ,  c^est  courage. 

On  peut  réduire    à  quatre  classes  les  peines 
dont  la  vie  est  surchargée  ,  et  qu'on  ne   sup- 
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.  Les  maux  de  Tenfance  s'oublient  pronipie- 
ment ,  et  vouloir  persuader  la  patience  à  un 
petit  être,  encore  de'pourvu  de  raison  ,  serait  la 
chose  la  plus  absurde.  D'ailleurs  5  qu'un  enfant 
soit  patient  ou  non ,  c'est ,  je  crois  ,  une  chose 
fort  indifférente  pour  Thomme   fait. 

Les  douleurs  de  Tenfantement  sont,  dit-on* 
très-aiguës.  Je  me  persuade  qu'elles  sont  suppor- 
tables ,  par  l'exemple  de  tant  de  veuves ,  qui 
se  remarient ,  et  par  celui  des  bêtes  ,  qui  les 
souffrent  patiemment. 

Je  ne  trouve  pas  non  plus  les  vieillards  fort 
à  plaindre ,  parce  que  leurs  sensations  s'affai- 
blissent à  mesure  que  leurs  infirmités  s'accrois- 
sent, et  que  le  plaisir  de  vivre  encore  les  dé- 
dommage des   peines  de  la  vie» 

Mais  perdre  un  ami ,  un  fils  ,  un  père ,  une 
épouse  che'rie,  sont  des  coups  violens  ,  qui  atta- 
quent, qui  froissent,  qui  brisent  le  cœur,  ce 
foyer  de  notre  sensibilité.  C'est  contre  ces  coups 
qu'il  faut  rassembler  toutes  les  forces  de  sou 
âme.  Les  plaintes ,  l'impatience  seraient  une  fai- 
blesse ,  qui  ne  remédierait  point  à  ce  que  vous 
souffrez  déjà.  Savoir  souffrir,  est 'un  pas  de 
plus  vers  la  vertu  5  se  résigner  ,  en  est  un 
vers  la  raison.  Songez  ,  d'ailleurs  ,  que  les 
regrets ,  quelque  violens  qu'ils  soi^it ,  vont  tou- 
jours en  faiblissant. 

10. 
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Les  maux  de  la  seconde  classe ,  et  que  j^^p*' 
Y^elle  châlimens  y  sont  peut-être  aussi  des  maux 
naturels  ,  parce  que  la  nature  a  voulu  qu^ils 
devinssent  la  peine  du  dérèglement  des  mœurs. 
Tels  sont  la  perte  des  forces  et  de  la  santé  , 
que  produit  Fintempérance  5  Pindigence ,  qui 
suit  la  prodigalité  ^  Fignominie  ,  qui  frappe 
une  bassesse. 

Tous  les  vices  traînent  ,  après  eux  ^  leur 
genre  de  punition.  Le  t^ran  qui  se  fait  crain-- 
dre  ,  tremble  à  chaque  instant  pour  lui-même  5 
le  père  qui  ne  réprime  pas  le  désordre  de  sa 
maison ,  est  puni  par  Finconduite  de  ses  en- 
fans  ]  la  coquetterie  d^une  mère  passe  dans  le 
sang  de  sa  fille  ^  et  sa  honte  future  rejaillira 
sur  elle  5  celui  qui  trompe  les  hommes,  n'é- 
chappe point  à  sa  conscience,  et  ses  remords 
sont  ses  bourreaux. 

Les  amis  de  la  vertu  sont  exposés  aux  ^er- 
sécutions  :  elles  sont  inévitables  5  ils  doivent  les 
attendre.  Les  richesses  ,  les  honneurs  ,  les 
grands  emplois  ,  ne  sont  pas  la  dot  de  la 
vertu  5  c'est  une  vierge  orpheline  ,  abandon- 
née ^  mécoilnue ,  et  sans  dot. 

Cependant  les  gens  vicieux,  dont  le  monde 
fourmille  y  n'osent  pas  ouvertement  proscrire 
la  vertu  ^  ils  ne  la  combattent  que  par  Fabus 
des  mots  3  ils   la  persécuteut ,  eu  décorant  les 
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vices  de  ses  livrées.  Ainsi  ils  nomment  inibe'- 
cillité ,  la  droiture  et  la  bonne  foi  5  lâchelë , 
le  pardon  des  injures  5  pédantisme ,  la  sage  cir- 
conspection 5  le  mépris  de  Por ,  folie  ;  la  gé- 
nérosité ^  faiblesse.  L^ambition  ^  au  contraire  ^ 
est  une  noble  émulation^  la  ruse  et  la  perfidie 
sont  de  Tindustrie  et  de  Tadresse  ;  la  duplicité 
est  de  la  politique;  la  dissimi^lation ,  de  la 
prudence  ;  femportemeut ,  de  la  vivacité  ,  et 
la  férocité  ,  bravoure.  Leurs  éloges  sont  des 
outrages  ;  gardez- vous  de  les  mériter  :  on  ne 
les  obtient  qu^aux  dépens  de  la  probité. 

Us  terniront  votre  gloire ,  par  dMndignes  ca* 
lomnies.  Applaudissez  -  vous  qu'on  ne  puisse 
vous  attaquer  que  par  de  fausses  imputations» 
Us  vous  traduisent  devant  les  tribunaux  ;  la 
passion  guide  vos  accusateurs  et  vos  juges ,  on 
vous  condamne  injustement.  Vaudrait-il  mieux 
que  vous  fussiez  coupable,  et  votre  peine  s'a- 
doucirait-elle par  le  remords  ? 

La  véritable  force  consiste  à  suivre  la  vertu , 
sans  envisager  le  péril.  Quel  qu'il  soit ,  si  c'est 
un  mal ,  il  devient  nécessaire ,  puisque  vous 
ne  pouvez  l'éviter  sans  vous  dégrader.  Se  lasser 
de  souffrir  pour  la  vertu,  c'est  approcher  bien 
près  du  crime. 

Ployez  votre  bumeur  aux  contradictions^ 
Autant  la  nature  a  répandu  de  variété  sur  les 
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visages  ,    autant   elle  en  a  mis  dans    les    goûts 
et  les   caractères.   Il  est   aussi  foii  d'exiger  que 
toutes    les  humeurs  se  conforment  à  la    vôtre 
qu'il  le  serait  de  prétendre  que  tous  les  hommes 
prissent  vos  traits. 

Ou  n'imagine  pas  combien  est  borné  le 
nombre  de  ceux  qui  s'étudient  eux-mêmes^  et 
travaillent  à  devenir  meilleurs.  On  se  pardonne 
tout ,  on  ne  passe  ri^n  aux  autres  ^  on  you-^ 
draît  réformer  le  genre  humain ,  et  on  s'excepte 
de  la  réforme. 

Quand  tous  les  hommes  aimeraient  égale-^ 
ment  la  vertu,  ils  ne  laisseraient  pas  dç  différer 
sur  bien  des  points*  Ils  ne  se  copieraient  pas 
dans  les  choses  indifférentes ,  et  en  effet  rienne 
les  y  oblige.  Supposons  donc  une  société  de 
gens  de  bien  5  ils  exerceront  mutuellement  leur 
patience.  L'esprit  fin  et  pénétrant  supportera 
difficilement  l'homme  lourd  et  pesant  ;  la  gaîté 
ne  sympathisera  pas  avec  la  mélancolie ,  ni  la 
vivacité  avec  la  lenteur. 

Vous  êtes  loin  d'être  parfait  5  supportez  donc 
les  imperfections  des  autres  ,  ou  renoncez  à  leur 
indulgence.  Fussiez -vous  sans  défauts  ,  vous 
n'auriez  pas  le  droit  d'insulter  à  ceux  qui  en 
ont  :  ce  serait  simplement  une  raison  de  les 
plaindre  davantage. 

Yous  avez  vu ,  mon  cher  frère ,  la  nécessité 
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de  la  patience  ^  passons  maintenant  à  Futilité 
du  courage. 

J'appelle  courage  cette  vigueur  de  Pâme ,  qui 
fait  exécuter  des  choses  qui  paraissent  impos- 
sibles à  des  cœurs  pusillanimes.  Les  obstacles 
sont  en  nous  ^  ou  nous  sont  étrangers  :  de  là 
deux  espèces  de  courage.  L'un  nous  rend  forts 
contre  nous-mêmes ,  nous  apprend  à  nous  vain- 
cre ,  et  se  nomme  grandeur  d'âme  ;  l'autre 
agit  au  dehors ,  renverse  les  obstacles  ,  les  bar- 
rières 5  et  se  nomme  héroïsme.^ 

La  grandeur  d'âme  ne  consiste  pas  à  négli- 
ger ses  propres  intérêts  5  mais  à  ne  désirer  que 
des  biens  solides  e.  vrais.  L'honnête  homme  a  , 
pour  la  félicité  ,  la  même  ardeur  que  le  mé- 
chant 5  mais  il  connaît  mieux  les  routes  qui  y 
conduisent.  Si ,  sans  blesser  la  pureté  de  ses 
mœurs ,  et  ta  paix  de  sa  conscience ,  qu'il  met 
au-dessus  de  tout ,  il  peut  se  procurer  une  i^e 
aisée  et  tranquille  ^  il  la  préférera  y  sans  doute  , 
à  une  existence  accompagnée  de  revers ,  de- 
vexations  ,  d'opprobres  et  de  souffrances  5  mais 
donnez-luî  le  choix  d'une  action  vertueuse ,  qui 
ruine  sa  fortune ,  et  d'une  actioïi  lucrative  qui 
ruine  sa  vertu ,  son  choix  est  fait  ^  il  n'hésitera^ 
point  :  il  a  de  la  grandeur  d'âme. 

La  conformité  de  goût,  d'esprit  et  de  carac- 
tère,  eut  établi  une  union  inaltérable  entre  Im 
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et  une  femme  qui  a  disposé-  de  sa  main.  Il 
Taime  cependant ,  el  s'il  continue  de  la  voir  ,  il 
Taimera  davantage ,  et  deviendra  faible.  Il  n'a 
qu'un  moyen  de  prévenir  sa  chute ,  moyen  vio- 
lent ,  pénible ,  c'est  la  fuite ,  et  il  s'y  décide , 
parce  qu'il  a  de  la  grandeur  d'âme. 

Il   est    dépositaire   d'une  riche    succession  ^ 
qu'un  oncle,  dont    il  se  croyait  Phérîtier,   le 
charge  ,  en  mourant  ,    de   remettre  à  un  fils , 
'  que  la  loi  ne  reconnaît  point.  S'il  remet  le  dé- 

pôt, il  est  réduit  à  l'indigence 5  s'il  le  garde, 
on  l'ignorera  ;  mais  il  le  saura ,  lui  ,  et  il  fait 
son  devoir ,  parce  qu'il  a  de  la  grandeur  d'âme. 

Attaché  sur  un  bûcher  ,  par  des  gens  qui  tuent 
des  hommes  ,  sous  prétexte  de  religion ,  on  va 
le  détacher,  s'il  veut  trahir  ses  sentimens  ,  et 
mentir  à  sa  conscience.  Ce  qu'on  exige  de  lui 
est  pis  encore  que  le  mal  qu'il  va  souffrir  s'il 
r^use  5  il  meurt  avec  sa  grandeur  d'ânie. 

ïShéroïsme  tient  de  très-près  à  cette  derrière 
vertu.  On  n'est  pas  héros  avec  un  cœur  bas  et 
rampant  ;  mais  l'héroïsme  diffère  de  la  simple 
grandeur  d'âme ,  en  ce  qu'il  est  accompagné  de 
ces  vertus  d'éclat,  qui  excitent  l'étonnement  et 
l'admiration.  Le  héros  ,  dans  le  sens  déterminé 
par  l'usage ,  est  un  homme^èrme  dans  les  dif- 
ficultés ,  intrépide  dans  les  périls  ,  et  vaillant 
dans  les  combats. 
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La  fermeté  et  Topiniâtrete'  ont  quelques  traits 
de  ressemblance.  L'ôpîniâlreté  est  un  entête- 
ment aveugle ,  et  soutenu ,  pour  un  objet  fri» 
vole  ou  injuste.  Elle  est  le  partage  d'un  esprit 
sot  ou'  méchant  ^  ou  méchant  et  sot  à  la  fois , 
qui  croirait  sa  gloire  blessée  s'il  cédait ,  lors- 
qu'on lui    prouve  qu'il  s'égare. 

La  fermeté  ,  au  contraire ,  est  la  résolution 
constante  d'un  homme  sensé,  qui  persiste  dans 
un  dessein  juste  et  utile,  en  dépit  des  obsta- 
cles qu'il  rencontre.  L'honneur ,  la  vertu ,  Ta- 
mour  du  bien  public  inspirent  la  fermeté. 

\a  intrépidité  est  une  suite  de  la  fermeté  ^ 
mais  elle  «n  est  indépendante.  Eprouvée  par 
les  dangei^  et  les  privations,  elle  caractérise 
plus  particulièrement  le  héros.  Distinguons-lal 
de  la  brutalité,  qui  peut  produire  les  mêmes 
effets  ^  mais  qui  ne  part  pas  du  même  prin- 
cipe. Souvent  l'intrépide  et  le  furieux  ne  dif- 
férent que  par  la  cause  qui  les  anime.  L'ua 
sacrifie  sa  vie  à  des  richesses  idéales ,  à  des 
honneurs  chimériques ,  à  des  riens ,  qui  mé- 
ritent i  peme  d'être  l'objet  d'un  désir  5  l'autre, 
au  contraire,  connaît  le  prix  de  son  existence, 
les  charmes  du  plaisir,  et  les  douceurs  du  re- 
pos. II  y  renoncera  pour  affronter  la  mort ,  si 
la  justice  et  son  devoir  l'ordonnent;  mais  il 
n'y  renoncera  qu'à  ce  prix. 


l54  LA    FOLIE 

La  "vaillance^  qui  proprement  caractérise  le 
héros,  s^assoupit  dans  la  société.  Elle  s^éveille 
sur  les  théâtres  sanglans ,  où  le  vulgaire  a 
placé  Théroisme.  Il  faut  la  chercher  dans  les 
camps ,  sous  des  murailles ,  dans  les  eomhats. 
Voyons  si  ces  triomphateurs,  décorés  du  nom 
de  héros,  sont  dignes  des  éloges  qu'où  leur 
prodigue» 

La  valeur  est  sans  doute  une  vertu  d'ua 
grand  prix,  puisque  c'est  elle  qui  exige  les 
plus  grands  sacrifices. 

Un  jeune  officier,  du  sein  de  rabondance, 
des  ris ,  des  jeux ,  entend  le  son  de  la  trom- 
pette guerrière  j  il  se  lève ,  il  part  ^  il  vole  aux 
combats»  Amour^  plaisirs ,  vous  n'étiez  pour 
lui  que  des  délassemens  frivoles  ^  vous  amusiez 
ses  loisirs ,  vous  ne  remplissiez  pas  son  cœur^ 
C'est  depuis  qu'il  vous  a  quittés ,  qu'il  vit  dans 

son   élément Mais  est-ce  lui  que  je  vois? 

La  poussière,  la  sueur,  le  sang,  la  faim,  la 
soif,  les  fatigues  ont  dénaturé  ses  traits  5  je 
ne  le  réconnais  qu'à  la  vigueur  de  son  bras ,  au 
brillant  de  ses  cxploits.^  Tout  plie,  tout  cède 
à  ses  coups;  la  mort  a  rémois  dans  ses  mains 
ses  droits  et  son  arme  homicide.  Les  batail- 
lons ennemis  sont  d'impuissantes  barrières  ;  il 
les  moissonne,  il  les  renverse,  ainsi  que  de 
faibles  épis.. 
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J'en  convîeudrai  5  c'est  un  he'ros ,  si  Thon- 
neur ,  le  devoir,  la  justice  Pont  armé;  mais 
c'est  un  monstre  odieux,  si  ces  flots  de  sang 
ne  sont  versés  que  pour  assouvir  son  avarice 
ou  son  ambition. 

Puisque  rhomme  est  méchant,  la  guerre  est 
nécessaire  ;  mais  c^est  un  mal  qu'aucun  résultat 
heureux  ne  saurait  compenser.  Fille  de  la  fé- 
rocité, la  guerre  n'enfante  que  forfaits,  meur- 
tres, cruautés.  Elfe  déchire  le  cœur  des  mères^ 
des  épouses ,  des  amantes  5  elle  '  dépeuple  les 
provinces;  ravage  les  campagnes;  réduit  les 
villes  en  poudre  ;  elle  déprave  les  mœurs,  éteint 
le  goût  des  beaux-arts,  et,  sur  les  ruines  des 
vertus  sociales  ;  des  sciences  et  des  lettres ,  elle 
établit  la  grossièreté ,  Fignorance  et  la  barbarie. 
C'est  alors  Sjue  l'inhumanité  brille  sous  le  nom 
de  bravoure  :  on  ne  connaît  plus  de  vertu , 
que  la  soif  du   sang  humain. 

Le  mépris  de  la  vie  n'est  un  mérite  en  soi , 
qu'autant  que  le  danger  qu'on  brave  mène  à 
une  fin  bonne  et  utile.  Il  est  beau  de  mou^ 
rîr  pour  défendre  sa  patrie ,  son  honneur ,  sa 
conscience  ;  mais  il  est  honteux  de  mourir  vic- 
time de  ses  passions  ,  de  ses  desseins  ambitieux, 
de  son  avidité  sordide ,  de  sa  fureur  vindicative. 

Tâchez  donc  ,  mon  cher  frère ,  de  n'être  ja- 
mais un  héros  ;  mais  ayeai  cette  force   d'esprit 
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qui  constitue  l'homme  ferme,-  qui  donne  la 
vraie  grandeur  dame 5  qui  fait  supporter  les 
maux  et  les  persécutions ,  et  passons  au  troi- 
sième point ,  pendant  que  je  suis  dans  la  chaleur 
de  la   composition. 

TROISIÈME   POINT. 

J'ai  divisé  ce  discours    en  quatre  parties. 

De  la  prudence. 

De  \di  force* 

De  la  justice. 

De  la  tempérance. 

Nous  en  sommes  à  la  justice  ^  qui  n^est  pas 
l'objet  le  moins  important   de  ce  discours. 

La  justice ,  en  général ,  est  la  vertu  par  la- 
quelle nous  rendons  à  nous  et  ailx  entres  ce 
qui  est  du  à  chacun  :  être  juste  de  celte  ma- 
nière ,    ou  vertueux  ,  c'est  la  même  chose. 

Les  qualités  sociales  sont  fondées  sur  les 
liens  qui  unissent  les  hommes  ,  l'amour  ,  la  su* 
bordination  ,  la  reconnaissance.  La  justice  se 
défait  de  ces  liens ,  qui ,  loin  de  la  rendre 
plus  active ,  gênent  ou  empêchent  son  action. 
Ce  n'est  point  par  amitié  ,  par  bonté ,  par  com- 
passion que  nous  devons  être  justes  5  nous  de- 
Vons  l'être  ,  dussions-nous  blesser  nos  plus  douces 
affections  ^  parce  que  la  justice  est  un  droit  im- 
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prescriptible  ,  sacré ,  que  le  dernier  des  e'trangers 
a  le   droit  de  réclamer  de  nous. 

On  a  distingué  jusqu'ici  deux  sortes  de  justice , 
et  nous  suivrons  cette  distinction.  L'une  s'ap- 
pelle commutatwe  :  elle  est  l'arbitre  des  différens 
qui  s'élèvent  de  particulier  à  particulier.  L'autre 
se  nomme  distributis^e  :  cette  dernière  est  celle 
des  souverains  et   des  magistrats. 

La  droiture  est  la  base  de  la  justice  comrau- 
tative.  Elle  réside  dans  la  sincérité  en  paroles 
et  la  bonne  foi  en  traités.    La  sincérité  inspire 
la  confiance  j    la  bonne    foi  la    confirme   et  la 
maintient. 

Si  nous  avions  des  âm^  dégagées  et  indé- 
peudantes  de  la  matière,  Pune  lirait  au  fond 
de  l'autre  ;  la  pensée  serait  visible  ,  la  parole 
inutile ,  et  la  sincérité  de  nécessité  absolue  • 
mais  lorsque  la  matière  seule  ^eut  correspondre 
à  la  matière  ,  il  faut  un  organe  qui  en  frappe 
un  autre.  La  langue  est  le  seul  qui  puisse  rem- 
plir cet  office;  elle  est  coupable  ,  dès  qu'elle  est 
infidèle.  L'homme  faux  ne  s'excusera  point  par 
ces  raffinemens ,  ces  équivoques  ,  ces  subterfuges 
par  lesquels  il  cherche  à  composer  avec  sa  cîons- 
cience.  Il  mentira ,  lorsqu'il  donnera  volontai- 
rement lieu  à  autrui  de  croire  vrai  ce  qu'il  sait 
être  faux ,  ou  de  croire  faux  ce  qu'il  sait  être 
vrai. 
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La;  sincérité  est  dune  obligation  si  étroite  , 
que  nos  anciens  magistrats  paraissaient  ne  pas 
douter  (ju'un  accusé  rie  fût  sincère  ^  même 
contre  lui.  Celait  un  usage  général  de  faire 
affirmer  à  un  accusé,  avant  de  l'interroger ,  quil  » 
répondrait  ^lon  la  vérité.  On  lui  faisait  donc 
rhonneurde  supposer  qu'il  pouvait  bien ,  quoi- 
que coupable  du  crime  à  lui  imputé  ,  être 
encore  assez  homme  de  bien  pour  déposer  contre 
lui-même  ,  au  hasard  de  perdre  ignominieuse- 
ment la  vie,  et  eût-on  fait  cette  supposition 
avant  que  nous  fussions  redevenus  barbares ,  si 
on  n'eût  pas  jugé  que  la  sincérité  est  de  droit 
naturel  ? 

Cependant  ce  serment  exigé  était  une  suite 
d'un  principe  reconnu ,  mais  dont  Tapplicaiion 
était  fausse.  Interroger  quelqu'un ,  qui  a  un  in- 
térêt majeur  à  mentir  ,  c'est  lui  en  fournir  l'oc- 
casion ,  et  le  parjure  n'est  plus  criminel  que  le 
mensonge ,  qu'en  ce  qu'il  est  plus  solennel. 

La  morale  de  la  plupart  des  hommes  est 
facile  en  sincérité.  On  se  permet  des  mensonges 
officieux  5  on  ment ,  pour  ne  pas  blesser  quel- 
qu'un ,  pour  obliger  quelqu'un  ,  pour  disculper 
quelqu'un.  On  rit  des  mensonges  badins ,  des 
historiettes  controuvées.  Un  homme  de  bien 
s'amuse  comme  un  autre  ]  mais  un  homme  de 
bien  n^a  jamais  menti. 
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La  calomnie  n'^est  qu^un  mensonge ,  et  chacun 
poursuit  un  calomniateur.  Ce  n'est  pas  qu'ion 
aime  la  vérité  ,  la  sincérité ,  la  probité  5  c'est 
qu'on  craint  d'être ,  à  son  tour ,  la  victime  de 
la  calomnie. 

Un  moyen  sûr,  et  le  seul  qui  soit  de  ne 
point  calomnier,  c'est  de  ne  jamais  médire. 

Youlez-vous  exiger ,  avec  raison ,  de  la  sin- 
cérité dans  les  autres  ?  soyez,  vous-même, 
sincère  et  véridique^  vous  aurez  au  moins  le 
droit  de  vous  plaindre. 

La  bonne  foi  n'a  pas  hesoin  d'être  définie. 
Elle  est  sentie  par  ceux  qui  en  manquent  ouver- 
tement :  ils  voudraient  que  tous  les  hommes  en 
eussent ,  pour  les  tromper  plus  aisément. 

La  bonne  foi  est  tellement  respectable ,  que 
le  fripon  le  plus  avéré  n'ose  la  décrier.  Il  ne 
s'écarterait  pas  d'elle ,  si  son  misérable  intérêt 
ne  Ten  détachait. 

Ainsi  des  ministres  imposteurs  d'idoles  muettes 
et  sans  vie,  ont  forgé  des  mystères,  des  pro- 
diges, ont  imaginé  des  indulgences,  des  dis- 
penses ,  des  expiations  achetées  à  prix  d'argent. 
Ainsi  l'amant  adultère  proteste  à  ta  femme 
qu'il  convoite ,  que  la  sainteté  du  mariage  est 
chimérique ,  et  persuade  à  la  sienne  que  ce 
nœud  est  sacré. 

Ainsi  le    voleur  public  rejette,  devant  ses 
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juges  ,  ses    attentats    sur   Texcès  de  sa  misère ^ 
et  il  sait  que  le  travail  Ten  eût  garanti. 

Ainsi  le  marchand ,  qui  laisse  un  faux  jour^ 
pratiqué  à  son  magasin,  pour  nie  cacher  les 
défauts  de  sa  marchandise  ,  ne  croit  point  bles^ 
ser  la  bonne  foi  ^  il  ne  m'oblige  point  à  acheter. 

Ainsi  mon  procureur,  désintéressé,  n^exige 
que  le  paiement  de  ses  écritures.  Il  ne  passe  en 
compte  ni  ses  démarches ,  ni  ses  soins.  A-t-il 
de  la  bonne  foi ,  sUl  a  écrit  trois  fois  plus  qu'il 
ne  fallait  écrire  ? 

•  La  manière  de  violer  la  bonne  foi ,  dont  on 
rougit  le  moins ,  c'est  d'emprunter ,  et  de  ne 
pas  rendre.  Aujourd'hui,  on  entend  dire,  de 
tous  cotés ,  qu'on  n'est  pas  fripon  pour  devoir. 
On  ne  vole  pas  seulement  en  prenant  le 
bien  d'autrui  ^  on  vole  en  le  retenant. 

Un  débiteur  ne  possède ,  en  propre  ,  que 
l'excédant  de  ses  dettes  :  ce  qu'il  consomme 
au*delà,  il  le  vole  à  ses  créanciers.  L'humanité 
lui  permet  de  vivre 5  mais  rien  de  plus,  en- 
core est-06  à  condition  qu'il  travaillera  sincè* 
rement  à  se  libérer. 

La  justice  distrihutwe  est  de  première  né- 
cessité ,  parce  que  les  quatre  cinquièmes  des 
hommes  sont  des  fripons.  C'est  une  digue, 
qu'il  a  fallu  opposer  à  leur  rapacité  ,  et  qui 
serait  inutile,  s'ils  étaient  équitables^  mais  la 
préférence  qu'ils  domient  à  Futile  sur  lliomiête, 
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est  la  source  de  tant  de*procès^  injustes  ^  et  de 
tant  de  forfaits  ! 

Il  a  d^cftic  fallu  ,  pour  prévenir  Thôrrible 
confusion  qui  aurait  agité  et  dissout  ia  société, 
remonter  aux  lois  éternelles  de  la  justice , 
peser  les  contestations  ,  et  punir   les  attentats* 

Ce  droit  magnifique  de  distribuer  la  justice 
à  tous  ,  a  été  déféré  à  ceux*  d'entre  les  hommes , 
qui*  avaient,  sur  les  autres,  une  prééminence 
acquise  et  reconnue.  La  justice  distrH)utive  a 
du  ,  dans  les  premiers  temps ,  être  Tapanage 
des  souverains. 

Plus  chargés  ^  d^afïaires  à  ^lesure  qu©  leur 
dominatioii  s'est  plus  étendue  ,  ces  souverains 
ont  été  forcés  de  rertciettre  une  partie  de  leurs 
droits  entre  les  mains  de  magistrats  suttaltemes , 
qu^ils  ont  investis  d'une  portion  de  leur  auto-* 
rite.  "Où  Te*  charges  sont  vénales ,  Fincapacilô 
ralentit  Taction  de  la  justice  ,.  ou  commet  des 
erreurs^  où  les  juges  sont  salariés,  on  ne  peut 
exiger  que  leur  présence.  Ils  écoutent  ou  non, 
comprennent  ou  non,  leur  vacation  est  gagnée. 

Ceux-là  jugeraient  bien,  qui,  ne  désirant 
rien  du  côté  de  la  fortune,  accepteraient  des 
fonctions  pénibles,  par  le  seul,  désir  d'être  utiles 
aux  hommes.  Si  on  ouvrait  cette  carrière  à  la 
plus  noble  émulation ,  se  présenterait- il  cm 
candidats  ?  J'en  doute. 

FI.  u 
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Qocli  qut  soient  vos  juges  ,  respecte«-Ies  :: 
ils  sont  vos  arbi|Lres.  Sans  eux,  les  crimes^ 
qui  affligent Ja  société ,  se  multiplieraient  d'une 
manière  effrayante.  Ils  ne  font  pas  tout  le 
bien  qu'ils  peuvent.  Tenez-  leur  compte  de 
celui  qu'ils  opèrent ,  car  peut-être  en  feriez- 
vous  moins  qu'eux. 

Quelque  vicieux  *  que  soient  les  liens  qui 
unissent  les  membres  d'une  même  société  , 
gardez-vous  de  rien  faire ,  dé  rien  dire  qui 
tende  à  les  rompre.  Le  temps  peut  amener 
des  changemens  heureux,  parce  qu'ils  seront 
imperceptibles.  La  précipitation ,  en  ce  cas ,  ne 
produit  que  le  chaos. 

Supportez  l'injustice,  qui  vous  frappera ,  et 
n'oubliez  jamais  qu^elle  ne  vous  dispense  pas 
d'être  juste  envers  les  autres. 

Vous  trouvez  mon  discours  un  -peu  teng , 
mon  cher  frère;  ne  vous  impatientez  pas*. J'en 
viens  à  mon  quatrième  point  ;  mais  redoublez 
d'attention  ,  je  vais  vous  parler  des  vertus  que 
sans  doute  vous  pratiquez  le  moins. 

W  : 

QUATRIÈME    POINT. 

La  tempérance  y  dans  son  acception  vague 
dr  générale ,  est  la  sage  modération  qui  fixe 
dans  de   justes  bornes  nos  désirs,  nos    seuti«- 
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hiénâ)  iaôi  passions;  Pour  ne  pai  trop  m'é-* 
tendre ,  je  lui  donnerai ,  ici ,  une  sîgnificatiott 
plus  bornée  5  je  la  considérerai  comme  un  frein, 
qui  contient  nos  penchans  corporels  ,  et  qui  i 
nous  faisant  éviter  les  excès  opposés  ,  rend  ces 
penchans  non-seulement  innocent  ,  maïs  ulilesi  • 

Les  principaux  vices  que  réprime  la  tempe- 
rance  ,  sont  Pincontinence  et  la  gourmandise* 
Les  autres  dérivent  tous  de  Tune  ou  Tautr^ 
de  ces  deux  sources,  et,  par  conséquent,  les- 
deux  bases  de  la  tempérance  sont  la  chasteté 
et  la  sobriété. 

La  chasteté  ne  doit  pas  êlrfe  confondue  avec 
la  continence.  On  peut  eue  chaste  sans  être  con-  * 
ttnent ,  comme  on  peut  être  continent  sans  être     * 
chaste.   La    pensée  seule  fait  perdre  la  chasteté 
et  ne  suffit  pas  pour  enfreindre*  la  continence^ 
Tous  les  hommes ,  sans  exception  ,  doivent  être 
chastes  5  nul  n'est  obligé  d'être  continents 
,  La  continence  consiste  à  s''abstenîr  des  plaisir^ 
de  Famourj    la    chasteté  ^    à   ne  jouir  de    ces 
plaisirs  qu'autant  que  la  loi  naturelle  le  permet 
et  delà  manier^  qu'elle   le  permet.    La  conti- 
nence.^   bien   que  volontaire,   n'a    rien  d'eSti--^ 
niable  en    elle-même  ;    qualité  inutile   ou  nui-  / 

sible  à  la  société  ^  elle  mérite  plutôt  le  blâmé 
que  l'éloge^ 

Quiconque  est  conformé  de  manière  k  pou- 

.  il. 
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voir  procréer  son  semblable  ,  a  droit  de  le  faire  ^ 
qt  le  doit.  Voilà  la  voix  de  la  uîilure,  et  la 
nature  est  au-des«>iis  des  institutions ,  ou  des 
motifs  particuliers ,  qui  semblent  devoir  lui  im- 
.poser  silence.  . 

Il  n'est  donc  pas  de  raisons  qui  obligent  à 
une  continence  perpe'tuelle.  Il  en  est  qui  la 
rendent  utile  ^  mais  pour  un  temps.  Je    m'ex- 

*  ,plique.  Il  est  de  droit  naturel  que  chacun 
puisse  disposer  du  bien  qui  lui  appartient  en 
propre  ^  cependant  la  prudence  veut  qu'un  mi- 
neur, un  furieux  soient  privés  de  Texercice  de 
ce  droit ,   dont   ils   abuseraient    infailliblement. 

•  Ainsi ,  quoique  le  commerce ,  entre  les  deux 
sexes,  soit  naturel ,  il  est  des  circonstances  où 
il  peut  être  légitimement  suspendu. 

Il  est  bien,  par  exemple,  qu\m  enfant,  qui 
n'a  pas  encore  le  jugement  formé,  ne  puisse, 
sans  Taveu  de  ses  'parens ,  contracter  un  enga- 
gement sérieux  5  il  y  aurait ,  au  contraire  ,  de 
Tinliumanité  à  l'abandonner  à  la  témérité  et  à 
rinconsidération  naturelles  à  son  âge^  maïs  Ja 
continence  est  toujours  un    devoir  pour  lui. 

Une  jeune  personne,  sous  la  tutcHe  d'un  père 
avare ,  attend  ,  patiemment ,  que  son  tuteur 
feuille  bien  lui  remettre  le  bien  de  sa  mère. 
Un  jeune  homme  aimable  se  présente  5  sa  ten- 
dresse et  ses  soins  lui  méritent  le  cœur  de  l'objet 
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qu^il  aime.  Sa  fortune  et  son  rang  ne  permet- 
tent pas  de  douter  que  ses  vues  honorables  ne 
soient  encouragées  par  le  tuteur.  Il  parle,  il 
est  refusé.  Le  ^ère  ne  déclare  pas  le  motif  de 
son  refus  :  on  devine  aisément  qu'il  est  dicté 
par  Pavarice.  Il  prie  le  jeune  homme  de  cesser 
ses  assiduités  ,  et  la  difficulté  de  se  voir  ajoute, 
selon  Tnsage  ,  à  Tardeur  des  jeunes  ^mans.  Ils 
prennent  un  parti ,  qu'ils  croient  immanquable , 
pour  arracher  le  consentement  du  père.  Ge 
moyen  ne  réussit  pas  auprès  de  lui.  Dût  l'igno- 
minie  de  sa  fille  rejaillir  sur  lui-même,  ce  père 
s'^emporte  ,  éclate  ,  et  la  condamne  an  repentir 
et  aux  pleurs.  »v 

Auquel     imputerons-nous   le    tort    de    celte 
scètie  scandaU^use  ?    A  tous  trois  ,    sans   doute. 
Un  père    dur  et  injuste,  un    amant  qui  séduit 
sa   maîtresse,  une    fille    qui    méprise   Taulorité* 
paternelle  ,  sont  également  coupables. 

L'union  de  deux  amans  n^'exige  pas,  me- 
dira-t-on ,  ce  vain  cérémonial  auquel  on  le» 
assujétit.  La  loi  naturelle  ne  veut  que  le  con- 
sentement libre  des  parties ,  et  je  conviens  de  la- 
vérité  du  principe  5  mais  la  simplicité  même  de 
cette  loi  a  autorisé  les  législateurs  à  régler,  par 
des  lois  positives,  la  solennité  des  mariages^.  Elles 
n'obligent,  h  la  vérité,  que  comme  lois  de  po- 
lice 5  mais  les  lois' de  police  obligent  tous  les 
membres  d'un  état. 
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Vous  sentirez  la  nécessUé  de  çelles-d^  si  voua 
réfléchissez  combien  il  importe  à  la  société  que 
le  mariage  soit  un  lien  dund)le.  Cest  dans  Ta- 
^lour  conjugal  que  la  tendiresse  paternelle  et 
niaternelle  prend  sa  source  5  c'est  cette  tendresse^ 
qui  assure  Texistence  ,  Téducation ,  Ifi  bien-être 
futur  des  enfans.  Quç  deyiend raient-ils ,  privés 
'  de  ces  secours  ^  et  qui  les  leur  offrirait ,  si  le  naa-r 
riagQ:  n'était  qu'un  engagement  passager  ?  Les^ 
lois  positives  ^  en,  déteriuins^nt  la  solennité  des 
mariages  ^  secondent  la  loi  naturelle  ,  en  assurant 
sa  durée.  Le  rendre  plus  authentique,  c'est  le 
cendre  plus  difficile  à  dissoudre*  On  rôn^pt  ak 
sèment  un  engagement  secret  et  f^rtif  ;  maia^ 
quelle  forcé^  u^att^uierl  pas,  un  nœud  ,  contracté 
devant  des  témoins  respectables ,  cimenté  par  la 
puissance  paternelle  ,  et  çons^^çrç  par  les  lois  de 
FétatP- 

Cependant  deux  Jeunes  gens ,  maîtres  de  leursr 
actions ,  vivent  ensemble ,  sans  tenir  l'un  à  l'ai^. 
Ire  par  d'autres  liens  que  ceux  d'un  aniour  cons-. 
tant.  La  possibilité  dVine  rupture  les  alarm^isau^, 
-cesse,  et  de  cette  crainte,  que  Aempère  la  ccr*- 
titude  d'être  aimé,  naissent  ces  égardsr  mutuels^ 
ces  soins ,  ces  Complaisances  qui  alijnemtent  leur^ 
amour.  Libres  de  se  séparer ,  ils  n'en  sont  que 
plus  unis.  Ce  ^m  est  volontaire  ne  coûte  rien  y 
lïiais   le    plaisir  même  fatî|jtie  lorsqu'il    est   vft 
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J«  conviens  ,  sans  diniculté  ,  que  ruuion  >  de 
ces  amans  n'a  rien  qui  blesse  la  nalure.  C'est 
ainsi  )  sans  doute  ,  que  se  formaient  les  engage- 
mens  des  premiers  âges.  Les  amans  eouseutaient 
à  se  prendre  pour  époux  ^  ils  agissaient  en  consé- 
quence, et  ijs  relaient  en  effet  5  mais  aujour-^ 
d'hni  que  toutes  les  nations  attachent ,  par  con- 
sidération d^état  ,  un«  iofumie  à  ces  sorties 
d^unions ,  comment ,  si  vous  joignez  Testime  k 
Famour,  proposerez-vous  à  Tobjet  qui  vous  las 
inspirey  une  association  qui  le  déshonore  f  De 
quel  front  profiterez-vous  de  ia  loi  qui  vous  au- 
torise à  reconnaître  vos  enfa^ô.  naturels ,  lors- 
qu'il faudra  déclarer  ,  devant  une  assemblée  de- 
magistrats  ,  que  leur  mère  et  vous  ,  vivez  dans< 
le  libertinage  ? 

Mais  combien*  sont  plus  coupables  encore  ces 
voluptueux  inconstans ,  qui  n'aiment  que  pour 
jouir  ,  et  qui  cessent  d'aimer  quand  ils  ont  joui  y 
qui ,  semblables  aux  animaux ,  méconnaissent 
Fbbjet  qui  concourait  à  leurs  plaisirs^,  et  les: 
fruits  qui  en  résultent!  La  nature  ,  quelqu 'in- 
dulgente qu'elle  soit  ,  proscrit  de  semblables 
feux.  Les  unions  qu'elle  forme  ont  une  postérité' 
pour  objet ,  et  c'est  ce -que  ces  libertins  décidés. 


craignent  et  évitent. 


Quelqu'itiexcusable  que  soit  ce  honteux  liber- 
tîuage ,  es  n'est  encore  qu'un  léger  égareniMit  y. 
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comparé  à  Tadultère.  A  Texcès  d'^incoriimence 
et  de  lubricité  ,  qu'ail  a  de  commun  avec  les  au- 
tres vices  9  qui  blessent  la  chasteté  ,  Tadultère 
ajoute  rinjustice  ,  le  parjure  et  la  perfidie. 

L'épouse  adultère  est  parjure,  en  ce  qu'elle 
viole  la  foi  jurée  ;  injuste ,  en  ce  qu'elle  donne  ou 
s'expose  à  donner  à  son  époux  des  enfans  étran- 
gers, qui  dépouilleront  les  enfans  légime^^  perfide, 
en  ce  qu'elle  masque  son  impudicité  5  qu'elle 
entretient  la  confiance  par  des  caresses  feintes  , 
dont  l'air  de  vérité  prouve  une  longue  étude  dé  la 
dissimulation ,  et  la  corruption  la  plus  profonde. 

Et  son  complice  ,  croyez-vous  que  je  l'excuse? 
Non.  Cette  femme  fût  peut-être  restée  ver- 
tueuse,  si  elle  n'eût  pas  trouvé  ira  suborneur^ 
mais  eût-elle  été  elle-même  la  corruptrice,  le 
compagnon  de  ses  désordres  est  criminel  , 
comme  elle,  car  c'est  commettre  un  crime 
que  d'y  .concourir.  ^ 

-Cependant,  par  une  inconcevable  perversité, 
l'adultère  passe  communément  pour  une  galao- 
lérie  excusable.  Un  tas  de  gens ,  sans  mœurs  , 
en  font  gloire  ,  loin  d'en  rougir ,  et  les  gens 
sans  mœurs  pullulant ,  dominant  dans  la  so-- 
ciété,  ou  les  écoule,  on  leur  applaudit.  Mais 
les  brigands  se  glorifient  aussi  de  leurs,  forfisiits  , 
et  lorsqu'il  est  question  de  prononcer  sur  Té-^ 
parasité  d'uu  crime  ^  est-ce  donc  le  criminel 
même  qu'il  convient  de  consulter  ? 
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La  sobriété  consiste  dans  l'usage  niedéré 
des  alliiieDs ,  et  dans  le  bon  usage  des  i  icbesses  ; 
celui-ci  est,  au  moral,  ce  que  le  premier  est 
au  physique  :  de  l'un  de'pend  la  conservation 
de  la  santé,  de  Tautre  la  conservation  de 
la  vertu. 

Pour  inspirer  aux  jeunes  Lacédémoniens  le 
goût  de  la  sobriété,  on  amenait  devant  eux 
des  esclaves  qu'on  avait  exprès  enivrés ,  et  ce 
honteux  abrutissement ,  dont  Tivresse  est  ac* 
compagnée  ,  faisait ,  sur  des  organes  neufs  , 
une  impression  profondé.  On  li'est  plus  réduit 
à  se  servir  de  ce  moyen  bizarre.  Beaucoup  de 
nos  concitoyens ,  de  toute  espèce ,  et  de  tout 
état,  prennent,  très-volontiers,  le  rôle  des 
esclaves  de  Sparte.  Vous  les  voyez ,  énervés , 
débiles ,  perclus ,  passer  leur  vie  à  boire  et  à 
dormir.  Vous  les  rencontrez  sans  connaissance, 
sans  pouls,  meurtris,  livides  et  sangla ns ,  les 
jambes  fléchissantes  ,  les  bras  sans  action,  et  ces 
leçons  vivantes  sont  sans  effet,  parce  qu'elles  sont 
trop   fréquentes. 

La  nature  a  déterminé  la  quantité  d'alimens 
que  nous  devons  prendre.  Aller  au-delà ,  c^ejft 
altérer  sa  santé  ,  c'est  abréger  sa  vie ,  eU  se 
détruire  volontairement  3  c'est  enfreindre  la  loi 
naturelle ,  qui  veut  que  nous  nous  conservions. 

La   sobriété  ,    ainsi  que  toute  autre  vertu  y 
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tîentvttn  mitie»  entre  les  deux  extrémités  op- 
|30sées.  Détruire  son  tempérament  ,  par  de& 
abstinences  outrées ,  est  aussi  condamnable , 
qu?abréger  ses.  jours  ^  par  Fexcès  de  la  bonne 
chère.  Celui  qui  prend  un  poison  l^at  ei^t'-iL 
moins  homicide  que  le  frénétique  qui  se  poi- 
^arde ,  e^  si  vous  eondamnez  Tun  ^  pourquoi 
/erea-vous  grâce  à  Tautre  ? 

La  sobriété  dans,  l^ usage  des  richesses  n  est 
pas  plus  commune  que  la  première  ;  mais 
Tabus  est  moins^  sensiblj?*^  en  ce  quUl  n^allèr^ 
pas  Fextérieur  d'une  manière  frappante  :  il  etf 
plus  cruel ,  peut-être  ^  dans  ses  effets. 

]>es  différentes:  classes  d^hpmmes  riches^  la 
plus  raisonnable  est  imposée  de  ceqx  qui  j 
de  père  en^  fils^  ontt  toujours  maintenu  leur 
aisance,  et  savent,  à  peine,  s'il  est  quelqu^un 
qui  manque  du  nécessaire.  A  la  vérité ,  ils 
sont  ordinairement  insensibles  àja  misère  d^au- 
trui  ^  mais  c^est  le  seul  reproche  qu^on  puisse 
leur  faire,  'car  eniîn  ce  n^esi^  pas  un  crim# 
que  d^être  riche.. 

Ceux  que>  la  fortune  change  ^^  plus ,  sont 
i^  nouveaux  enrichis ,  qui  semblent  porter  sur 
leur  front,  le  montant  des  sommes  outils  pos-^ 
sèdent.  Leur  fierté,  leur  hauteur  ,  leur  arrogance 
augmentent  avec  leurs  richesses.  Ce  qui  peut 
eo0soler  rhoDRete  homtme  de  leur  imp^u'tinenjpe^ 
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c^est  que  c^  fortunes  faites  si  rapidamept  ion  dent 
avec  autant    de  rapidité. 

Pour  accumuler  et  dissiper  des  richesses  im-^ 
xnanses  ^  il  ne  f^ut  que  deux  générations,  hit 
père  amasse  ,  le  fils  dépense  ^  ^voilà  le  cours  or-^ 
d inaire  des  choses*  C'est  là  ce  qui  facilite  lo 
commerce ,  cç  qui  fait  circuler  le  bien  de$  fa-* 

loiile^f 

Souvent  on  se  croit  économe  j  parce  qu'oïl 
n^est  pas  précisément  prodigue.  On  ne  se  re^ 
proche  pas  ses  dépenses  frivoles  ,  parç^  qu^eilea 
n^excèdent  pas  le  revenu  ,  et  qa^  \^,  fonds  resta 
intact.  Soulager  les  malheureux  n^est  pas  con-^ 
sidéré  comme  un  devoir  ^  on  ignore  même  que 
ce  puisse  être  un  plaisir. 

.  Par  quellç:  fatalité  est-on  moi^  dispo$^'  à  se^ 
courir  Tindigence ,  selon  qu^on  en  est  plus  eIoi«« 
^é  fmr  sa  fortune  ?  he^  indige^ns  obtiennent 
plus  des  êtres,  présqu'aussi  indigens  q\i,^eux,  qna 
des  riches.  II  semble  qu^on  n^  compatisse  qu^aux 
^laakx  qu^on  éprouve  en  partie.  Je  dis  en  par-, 
lie ,  ca^  un  hoxMme  accablé  de  misère  ^  épuiçe 
sur  lut-mèine  toute  sa  sensibilité^  et  Fexcès  du 
malheur  rend  aussi  incapable  de  commisération ^ 
que  le  comble  de  la  prospérité^ 

On  appelle  ,  dans  le  monde  ,  se  faire  hon-». 
Iieur  de  son  bien  ^  tenir  une  table  splendide ,, 
HjtvoijT*  un  h6tel  ^  des  meubles  •précieux,  d^s  bi^ 
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joux  de  prix ,  un  domestique  nombreux  ,  de 
brillans  équipages  5  se  livrer  enfin  aux  jouis— 
ssihnceâ  du  luxe  autant  qu'on  le  peut^  sans  dé- 
ranger «sa  fortune.  J'appelle,  moi,  se  faire 
honneur  de  son  ];^ien ,  en  user  en  homme  sage  ^ 
et  surtout  en  homme  bienfaisant. 

Tels  sont  ,  mon  cher  frère ,  les  résultats  de 
mes  réflexions  sur  la  sagesse  et  sur  les  vertus 
isolées  domJ:  le  rapprochement  la  constitue.  Puis- 
siez-vous  profiter  de  cette  leçon ,  que  je  crois 
salutaire  dans  toutes  ses  parties  !  c'est  ce  que 
)e  vous  souhaite  au  nom  du  Père ,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit.  Amen. 

Trufatdin  arriva  à  Sarragosse  ,  sans  s'en  aper- 
cevoir.  Il  répétait  sur  la  route  les  parties  de  son 
discours  ,  qui  devaient  faire  le  plus  d'effet  sur 
son. pupille  5  il  essayait  les  intopnations  les  plus 
nobks,  et  non  les  plus  vraies,  et  le  temps 
passe  vite  pour  un  auteur  qu'ë  Tamour-pi'opre 
enivre  de  ses  fumées. 

Trufatdin  descend  à  un  superbe  palais ,  que 
lui  indique  son  guide ,  et  lui ,  qui  entendait 
parfaitement  la  sagesse  par  divisions  et  subdi- 
visions ,  ne  concevait  pas  qu'on  pût  ,  sans  une 
obole,  se  loger  aussi  magnifiquement.  Il  entre ^ 
il  est  arrêté  à  chaque  pïis  ,  par  des  valets  qui 
se  multiplient  de  chambre  en  chambre  ,  et  il  ne 
concevait  pas  qu'on  pût  se   charger  de  nourrir 
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tant  de  nioTide  ,  sans  avoir  pour  soi-même  ,  des 
moyens  d'existence.  Il  arrive  à  la  salle  où  Men- 
doce  badinait  avec  une  jeune  esclave  maure , 
jolie  comme  les  amours  ,  et  il  ne  concevait  pas 
comment  on  achète  une  jo)ie  femme  qu'on  peut 
être  forcé  de  revendre   le  lendemain. 

C'est  que  Trufaldia  n'avait  pas  une  idée  à 
lui  5  que  sa  fibre  la  plus  heureusement  orga- 
nisée ,  était  celle  qui  fournit  à  l'actioji  que  nous 
appelons  mémoire  ^  que  sa  mémoire  lui  per- 
suadait ^  ainsi  qu'à  tous  les  compilateurs ,  qu'il 
avait  beaucoup  d'esprit,  et  qu'il  en  avait  aussi 
pea  que  d'usage  du  monde  ,  qui  expliquait  ce 
qu'il  voyait. 

Mendoce  reconnut  d'abord  le  complaisant  de 
son  enfance,  et  son'  indulgent  instituteur.  Sa 
présence  lui  rappela  mille  souvenirs ,  d'autant 
plus  agréables  qu'ils  étaient  innocens.  Il  laissa 
sa  Mauresque  ,  se  leva  ,  et  vint ,  avec  cordialité^ 
jeter  ses  bras  au  cou  de  Trufaldin.  Trufaldin , 
qui  s'était  préparé  à  jouer  le  maîlfe  d'école, 
ne  pouvait  se  prêter  à  des  caresses,  qui  ne 
ne  s'accordaient  pas  avec  la  sévépiié  d'4in  ser- 
monneur. 11^  écarta  doucement  Mendoce ,  dé  la 
main  ,  -arrangea  sa  jaquette  ,  sa  cravatte  <et  sa 
moustache  '^  toussa  ,  cracha  ,  et  commença. 

A  peine  eul-il  articulé  ces  mots  :  Semblable 
à    V enfant  prodigue  ,  Vous  avez  fait  ^    mon 
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très-cher  Jr ère..»,  k  peine  eut-îl  del)it^  teitë 
phràse,  qUé  la  jolie  esclave  maure  éclata  d^l 
rire  5  ses  filles  suivantes  rirent  ;  ses  valets  rirent  ^ 
et  Mendoce ,  prenant  Trufaldin  par  un  bras  ^ 
ei  lui  faisant  faire  une  pirouette  y  rit  à  son 
tour,  et  s'écria  :  «  Que  vient  me  conter  ce 
p^  vieux  ro^uentin  !  —  Je  puis  être  un  vieux 
»  roquentin  ,  seigneur  Mendoce  5  ce  qui  n'em^ 
»  péchera  ^  pas  que   mon    discours  ,    en  quatre 

>  p'arties  y  ne  soit  très-raisonnable.— Garde  tes 
»  prônes  pour  les  prédicateurs,  qui  voudront 
»  t«  les  acheter.  Je  ne  connais  qu'une  morale, 
»  jouir  de  la  vie 5  qu'une  occupation,  jouir  def 
%  la  vie  y  qu'une  djose  utile ,  jouir  de  vie*  — ^ 
»  Mais  ,  mon  très-cher  fils  ,  on  se  damne  avec 
»  tenu  cela-— Qui  te  l'a  (Kfrf— L'Ecriture.— Qui 
*  l'a  écrite  ?  —  Des  hommes.  —  Et  pourquoi  ces 
%  hommes  auraient-ils  plutôt  raison  que  moi  f 
»  Mon  cher  Trufaldra  ,  j'ai  un  estomac  pour 
9»  digérer ,  des  jambes  pour  courir ,  un  cœur 
%  pour  akner,  et  une  fenagination  vive  pour 
»  tout  saisir ,   tout  caresser.  —  Ah  !    mon  cher 

>  frère ^  semjjlable  à  l'enfant  prodigue...— Hé, 
»  va  te  promener,  avec  ton  enfant  prodigue. 
%  Tu  n'a  pas  foit  soixante  milles  pour  me  parler 

>  uniquement  de  Tenfant  prodigue^*  Au  liait  : 
»  que  viens-^u  faire  à  Sarragossef  —  Pajer  vos 
»  (leues,    méchant    enfant    que  vous    êtes.  -^. 
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»  Payer  mes  dettes  !  Ah  !  cçla  vaut  bieti  mieux 
»  qu^uQ  sermon^  Un  temps  viendra  ,  sans  doute  ^ 
»  où  il  sera  du  bon  Ion  de  ne  les  pas  payer  ^ 
»  mais  ce  temps  est  éloigne  encore  :  il  faut 
»  plier  sous  les  préjuges  du  siècle  où  Ton  vit* 
»  Vite  ^  qu^on  assemble  mes  créanciers.  » 

Ce  mot  fait  un  effet,  plus  prompt  que  le 
tocsin.  En  cinq  minutes  ,  les  créanciers  se  ras- 
semblent ;  on  examine ,  on  conteste  leurs  titres  ; 
on  caresse  les  uns  ^  on  intimide  1^  autres  ^  on 
gagne  un  quart  sur  le  tout,  et  les  créanciers 
gagnent  moitié  sur  le  reste. 

Mendoce  avait  pria;  les  fonds  des  mains  de 
Trufaldin  *,  il  avait  payé  .  lui-même ,  il  ava  t 
serré  le  surplus  ;  sa  jolie  Mauresque  s'applau-* 
dissait  d^avoir  de  Tor  à  dissiper  ^  Mendoce  était 
enchanté  de  pouvoir  faire  de  nouvelles  folies , 
et  Trufaldin  ne  concevait  rien  à  une  joie,  qui 
lui  paraissait  sans  fondement. 

Exact  à  remplir  les  missions  dont  le  char- 
geait son  suzerain  et  maître  le  comte  d^Aran  ;, 
il  tira  ,  de  son  sein ,  la  lettre  qui  était  autre- 
ment énergique  que  le  sermon,  et  qu^il  était 
impossible  de  ne  pas  lire ,  comme  on  avait 
refusé  d^écouter  l'autre.  Il  la  présenta  respec- 
tueusement à  Mendoce.   «Ah  ,  ah!  mon  père 

>  mVcrit  5   je  le   croyais   brouillé    avec  moi  ; 

>  voyons  ce    qu'il»  me  mande.    Vous  vous  êtes 
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»  conduit  comme  un  insensé J'en  côli- 

»  viens.  Je  dois  mettre  (ftdve  à  vos   dcporte- 

»  meus Hé  ^  de  quelle  manière  ?  Je  me 

»  gêne  pour  payer  vos  dettes C'est  bien 

»  paternel .,  assurément.  Mais  vous  partirez  sur 

»  riieure Pour   aller   où  ?  Vous  suivrez 

»  Trufaldin...., Cela  n'^est  pas  sûr.  Il  vous 

»  ramènera  dans  mon  châteaur..; L'agréa— 

»  ble .  séjour  !   Et   du    consentement  de  votre 

»  mère «Ah,  ah  !  à  quoi  ma  mère  a-4-elle 

i  9  donc  consenti  ?   Je  vous   enfermerai  dans  la 

»  tour  du  Nord..  I Diable!   Où  vous  res- 

9  terez  le  temps  nécessaire  pour  reconnaître  vos 
»  erreurs  ,  et  malheur  à  vous  ,  si  vous  vous 
»  permetifcz  de  nouveaux  e'^carts,  lorsque  mon 
»  înduliîence  vous  aura  rendu  la  libei^té  ! 

»  Oh  !  bien  certainement ,  je  ne  partirai  pas. 
»  —  Mais  ,    nion    cher-  seigneur  ,    la    docilité 

»  filiale —  N'exige  pas  que  je  me  constitue 

»  prisonnier.  —  Mais  votre  pçre   le   veut  ainsi. 
5>  —  Mon  père  a  tort  de  le  vouloir  ainsi. — Mais... 
y  ^-.  Trufatdin  ,   tu    m'ennuies.  —  Semblable  à 
»  renfîUît  prodigue........  —Vas-tu  recommen- 

y  cerF  — Non  ,  je  renonce,  puisque  vous  ne 
»  voulez  pas  ni'entendre,  aux  applaudissemens 
»  qi^e  vous  m'eussiez  prodigués ,  si  vous  m'eus- 
»  siçz  entendu  :  je  vais  vous  parler  raison.  Vous 
:^  dépendez  de  votr^  père  5  partez  ,-  puisqu'il  le 
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^  veut.  —  Je  ne  partirai  pas.  —  Hé  ,  que  ferez- 
»  vous  ici?  de  nouvelles  dettes?  Je  suis  chargé 
»  de  vous  ôter  le  crédit.  — C'est  égal ,  je  ne  par- 
»  tirai  pas.  — Hé  ,  de  quoi  vivrez-vous  ?— Je  n'en 

>  sais  rien.  —  Flétrirez-vous  la  noblesse  de  votre 
»  origine,   en    escroquant  le  tiers  et  le  quart? 

>  —  Trufaldin  !  —  Supporterez-vous  la  misère  , 
»  vous  qui  avez  Thabitude  du  superflu  ?  —  Peut- 
»  être.  —  Consentirez  -  vous  à  tenir  votre  exis- 
^  tence  de  la  générosité  de  vos  égaux  ?  —  Ja- 
»  maïs.    Quelle  horreur  !  -*  Partons  donc.  — 

>  Pour  la  tour  du  Nord  ?  —  Vous    y   aurez  le 

>  grand  nécessaire  ,  et  jy  adoucirai  votre  sort , 
»  en  trichant  un  peu  votre  papa,  et  en  vous 
y>  administrant  les  secours  spirituels,  si  néces- 
»  saires  aux  malheureux.  Semblable  à  Penfant 
»  prodigue ,  vous    avez    fait  ,  mon    très  -  cher 

i  frère —Trufaldin,  je  vais  t^assommer- 

»  —  Je  me  tais ,  monseigneur.  "» 

Trufaldin  se  retire  dans  un  coin,  tremblant ^ 
selon  sa  coutume  ordinaire.  Mendoce  délibère 
cinq  minutes  avec  sa  Silvia  ,  et  Silvia  ,  qui  est 
attachée  à  Mendoce  ,  autant  par  inclination  que 
par  intérêt ,  Silvia  ,  qui  jouit  d'une  sorte  de 
considération  à  Sarragosse ,  parce  que  les  époux, 
les  pères  ,  lés  amans  lui  doivent  quinze  jours  4b 
repos ,  Silvia  opine  pour  le  départ ,  parce  que 
le  prêtre-roi  a  des  obligations  au  comte  d'Aran  ^ 
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cl  qu'il  pourrait  fort  bien  sacrifier  le  fils  par 
égard  pour  le  père. 

Où  ira-t-on  ?  On  nVn  sait  rien.  De  quoi  vi- 
vra-t-oi)  ?  On  ne  s'en  inquiète  guère.  On  con- 
gédie  les  valets ,  les  servantes  \  on  vend  son 
mobilier  \  on  fait  ses  ballots  ^  on  ordonne  au  pa- 
lefrenier qui  reste,  de  bâter  trois  mules,  et  on 
se  dispose  à  sortir  gaiment  de  Sarragosse.  Qu'a- 
t-on  à  craindre?  on  a  de  l'argent  pour  trois 
mois  ,  si  on  veut  vivre  économiquement ,  et 
trois  mois  sont  un  siècle ,  dont  on  ne  peut  at- 
teindre le  terme. 

Trufaldin  ,  présent  à  ces  arrangemens  ,  ne 
manqua  pas  de  citer  le  passage  de  son  discours 
qui  avait  un  rapport  direct  à  la  circonstance. 
«  Combien  sont  couj>ables  les  voluptueux  in- 
1^  constans  ,  qui  n^aiment  que  pour  jouir ,  et  qui 
'P  cessent  d'aimer  quand  la  jouissance  a  amené 

i-»  la  satiété —  Pour  la  seconde  et  dernière 

»  fois  ,  tais-toi,  faquin  :  je  veux  courir  les 
»  champs.  —  Je  les  courrai  avec  vous.  —  Pour 
»  instruire  mon  père  ?  —  Pour  vous  empêcher 
»  de  faire  des  sottises  majeures.  —  Tu  te  crois 
»  donc  bien  sûr  de  ton  ascendant  ?  —  Pour  vous 
»  aider  au  moins  ,  vous  consoler  quand  vous 
^  les  aurez  faites.  —  A  la  bonne  heure.' — Pour 
»  vous  servir ,  puisque  vous  avez  renvoyé  vos 
»  valets.  —  Soit,  -r  Je  me  perds  dans  l'esprit 
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»  du  comte  d'Aran.  —   C'est  clair.   —  Mais  il 

ï^  viendra  un   temps  où  vous  pourrez  me   dé  - 

»  dommager     de    mes    sacrifices....  —  Je   n'y 

»  manquerai  pas.  En  attendant,  si  mon  père^ 

»  instruit  par  d'autres   ou  par  toi  ,  envoie  ses 

»  hommes  d'armes  sur  mes  traces ,  avant  quMIs 

»  s'assurent  de  ma  personne  ,  je  t'^ouvre  le  crâne 

»  de  ma  hache ,  et  tu  iras  prêcher  chez  les  morts. 

»  Voilà  le  traité  que  je    te  propose ,  accepte-le 

»  si  tu  veux.  » 

Trufaldin  accepta  sans  balancer  ,  non  qu'il 
eût  envie  d'observer  le  traité  dans  tous  ses  points, 
mais  il  était  timoré  ,  et  incapable  de  s'opposer 
ouvertement  aux  projets  de  Pétourdi  et  fou- 
gueux Mendoce.  Or ,  puisque  le  jeune  homme 
partait  ,  que  pouvait-il  faire  de  mieux  que  de 
le  suivre?  Il  est  certain  que  ses  remontrances 
pouvaient  être  utiles  ,  et  qu'au  moins  le  comte 
d'Aran  aurait  quelquefois  des  nouvelles  de  son 
fils.  Trufaldin  ,  en  paraissant  se  détacher  des 
intérêts  du  père  ,  n'avait  voulu  que  s'assurer 
la  confiance  du  jeune  homme.  Cependant  la 
menace  d'être  envoyé  prêcher  les  morts , 
avait  opéré  quelques  changemens  dans  ses  idées. 
Il  écrivit  ,  en  cachette'  ,  une  belle  lettre  au 
papa  ,  où  il  lui  prouvait  ,  par  divisions  et 
par  subdivisions  ,  que  les  voyages  forme- 
raient bien    autant   son  fils  que  le   séjour  de 

12« 
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ht  tour  du  Nord;  que  la  rftisèré,  qull  éprou-^ 
verait ,  sans  doute ,  ferait  plus  d^efTet  que  ce 
qu'on  pouvait  lui  dire  de  plus  beau  sur  Téco- 
nomie  ;  que  las  de  souffrir ,  il  soupirerait  pour 
la  maison  paternelle  ,  et  se  croirait  entin  trop 
heureux  d^y  rentrer;  et  pour  éviter  que  l'ap- 
parition subite  des  hommes  d'armes  n'nutorisât 
Meudoce  à  jouer  de  la  hache ,  Trufaldin  se 
garda  de  donner  aucun  renseignement  sur  le 
chemin  que  prendrait  le  jeune  homme.  Ayant 
accordé  ainsi  sa  sûreté  personnelle  avec  son 
devoir  ,  il  attendit  Toccasion  de  faire  remettre 
son  épître. 

Quand  il  fut  sorti  de  Sarragosse  ,  et  un  peu 
avancé  dans  la  campagne ,  Trufaldin  essaya  in- 
directement une  dernière  tentative.  «  L'affreux 
»  pays  1  —  Superbe,  Trufaldin.  —  Superbe  !  des 
»  rochers ,  des  ronces ,  des  précipices ,  des 
y>  torrens  !  —  Rien  de  pittoresque  comme  cela. 
»  Arrêtés  à  chaque  pas,..  — Gela  exerce  la  pa- 
»  lience.  — Accablés  de  fatigue....— L'exercice 
»  fortifie  le  corps.  —  Et  la  signora ,  comment 
»  supportera-t-eile  cela?...,— L'amour  fait  tout 
»  supporter. —  Et  quand  il  s'éteint?  — On  se 
»  (Juitte.»  Allons,  dît  Trufaldin  entre» ses  dents, 
je  ne  ne  ferai  jamais  rien  de  cet  homme-là  :  il 
se  moque  de  tout. 

Comme    on    marchait  à   l'avônture,    on    se 
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trouva  bientôt  dans  des  boîs  tellement  fourre's , 
qu'on  n'avançait  plus  qu'en  coupant  ,  ou  en 
arrachant  les  broussailles  ^  dans  lesquelles  les 
mules  entraient  jusqu'au  ventre.  «Vous  avez 
»  beau  dire,  dit  ïrufaldin ,  jamais  vous  ne 
»  vous  accommoderez  de  ce  genre  de  vie-là. — 
>  Vie  délicieuse. — Fastidieuse,  périlleuse,  cala- 
is miteuse.  —  Des  entreprises  bardies ,  des  aYen- 
»  tures  piquantes ,  des  plaisirs  variés  ,  les  plus 
»  heureux  souvenirs.... —  Ils  seront  beaux  ,  nos 
y>  souvenirs  î  des  dangers ,  des  combats ,  des 
»  gourmades.  Un  jour ,  couchés  sur  la  dure. 
»  —Le  lendemain ,  sur  le  duvet.— Chassés  d'ua 
»  côté.  —  Accueillis  de  Paulre.  -*•  Ici  un  mari 
»  jaloux.  —  On  le  brave.  —  Plus  loin  ,  des 
»  Maures  à  pourfendre.  —  Oh  !  rien  n'est  gai 
»  comme  cela.  —  Je  veux  que  le  diable  m^em- 
»  porte  si  je  vois  là  rien  de  plaisant.  — Je  n'y 
»  vois  rien  que  d'enchanteur.  -^  Ah  ça ,  écoutez 
»  donc,  les  chevaliers  errans  déjeunent  quel— 
*  quelbis. — Et  font  déjeuner  leurs  dames,  et 
»  n'oublient  pas  leurs  écuyers.» 

Aussitôt  Mendoce  étale, •sur  l'herbe,  des  pro- 
visions assez  copieuses  ,  et  comme  on  oublife^ 
assez  facilement,  les  distinctions  au  sein  d'une 
nature  sauvage,  le  palefrenier  ,^  fe  précepteur, 
le  chevalier  et  la  datne  s'assirent  sans  façon  , 
autour  d'une  cuisse   de  chevreuil ,  et  n'en  lais- 


l82  LA     FOLIE 

sèrent  que  les  os.  En  mangeant  et  en  dige'rant^ 
Trufaldin  faisait  de  nouvelles  réflexions.  Il  pen- 
sait que  le  nom  dî!Aran  était  tellement  connu 
dans  le  royaume  d'Aragon ,  que  le  vieux 
comte  serait  tôt  ou  tard  informé  des  lieux  où 
son  cher  fils  faisait  le  vagabond  ^  qu'il  ne 
manquerait  pas  de  mettre  des  hommes  d^armes 
à  sa  poursuite  ,  et  que  lui,  innocent  envers 
Mendpce ,  n'en  serait  pas  moins  exposé  au 
tranchant  de  sa  hache*  Or  ,  comme  le  senti- 
ment de  sa  conservation  est  celui  qui  agit 
plus  fortement  sur  un  poltron,  Trufaldin  reprit 
la  parole  :  <t  II  me  vient  une  idée.  —  Et 
s>  laquelle  F  —  Vous  ne  voulez  pas  retourner 
»  au  château  ?  —  J'ai  pris  mon  parti ,  et  cer- 
»  tainement  je  n'en  changerai  pas.  —  Vous  ne 
»  voulez  pas,  non  plus,  être  obligé  de  batailler 
»  avec  les  soldats  du  comte?  —  Ce  serait  ma 
»  dernière  ressource.  —  Hé  bien ,  il  faut  chan- 
»  ger  de  nom. — Tu  pourrais  bien  avoir  raison. 
»  —  Vous  serez  un  jeune  chevalier ,  échappé 
»  des  fers  des  Sarrasins.  —  Des  Sarrasins  !  — 
»  Oui,  du  romanes€[ue.  Gela  frappé  l'esprit 5 
»  cela  intéresse.  —  A  la  bonne  heure.  —  Il  ne 
"p  s'agit  plus  que  de  trouver  un  nom  prépon- 
jfr  dérant,  un  nom  qui  en  impose...  Almanzor, 
ï>  par  exemple.  —  Almanzor  ,  soit.  —  Et  toi  ? 
»  —  Oh  !   je  veux  continuer  de  me  nommer 
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»  Trif&Hin  :  ce    nom-là    if  est   ni    fameux ,    ni 

».  connu»  Mon   habit  est  moitié  ecclésiasyque , 

»  moitié  séculier  ^  je  serai  votre  chapelain.  Et 

»  la  signera  Silvia  ^   qu'yen    ferons-nous  ?  —  Hé 

»  parbleu ,  ce  sera  la  belle  Roxane ,  la  sultane 

»  favorite  du  Soudan    d^Egypte ,    qui  aura  fa- 

»  vorisé  mon   évasion ,    et  que   j'aurai   épousé 

»   par   reconnaissance.    Ainsi  ,    nous,   pourrons 

»  coucher  ensemble ,  sans  scandaliser  personne , 

»  et  le  plaisir  de  faire  un  roman ,  de  tromper 

»  la  bonne  foi   des   uns^  de  mettre  en  défaut 

»  la   finesse    des    autres.    Oh!    cela  ^ra  char- 

»  niant  ^  délicieux  !  » 

On   remballe    les    dames-jeannes ,   les   petits 

couteaux,  et  les  fourchettes  de  fer 5  on  remonte 

* 
sur    les    mules ,    et   le  palefrenier ,  en    avant  ^ 

continue  ^  d'ouvrir    le    passage ,    la    hache  à  la 

main.    La   journée  se.  passe  gaîment.    Vers   le 

soir ,   on    découvre  un   ermitage ,   bâti    sur    le 

haut  d'un  rochçr ,  et  on  se  décide  à  demander 

le   couvert   au  saint  ermite ,  et  à  partager  avec 

lui  ce  qu'on  a  encore  de  provisions*  On  tourne 

autour   de   la  roch£  ,    on   découvre    un    étroit 

sentier  taillé   dans  la  pierre  ;  on  y  fait  grimper 

les   mules ,   au   hasard    de  rouler ,   avec   elles  ,^ 

dans  les   précipices.  Fait-on  un  faux  pas?   Ou 

rit.   La  sultane  est-elle   obligée  de  s'accrocher, 

pour  avancer ,  à  la  jaquette  de  Trufaldin  ?  Oh 
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lit.  Reculent-ils  six  pas  après  en  voir  fait  pé- 
nibl^ient  deux?  On  rit.  On  arrive,  excédé 
de  fatigue ,  hors  d'haleine,  trempé  de  sueur %, 
à  la  porte  du  bon  ermite ,  et  on  y  arrive  en 
liant,  La  belle  chose  que  Tinsouciance  ! 

Le  bon  ermite  était  à  genoux  devant  une 
image  de  saint  Pacôme.  Il  détourna  nn  peu  la 
icte ,  à  Tarrivée  des  bruyans  voyageurs ,  il  leur 
fit  un  signe  léger ,  de  la  main ,  et  continua  sa 
prière.  «  Voyez ,  disait  Trufaldin ,  ce  que  c^est 
»  que  Tamour  du  devoir ,  rien  ne  détourne  ce 
»  saint  homme  du  sien  ,  ni  la  beauté  de  la 
*  sultane,  ni  votre  habit  doré,  ni  ma  min© 
»  vénérable.  Prenez  exemple,  et  profitez,  sei^ 
»  gneur  Almanzor.  » 

Le  seigneur  Almanzor  tourne  le  dos  au 
prédicateur ,  qui ,  pour  passer  le  temps ,  se  met 
à  prier  avec  Termite  ^  il  prend  la  main  de  la 
belle  Roxane  ,  parcourt ,  avec  elle  ,  Permi- 
tage ,  et  fait ,  en  deux  minutes  ,  Finventaire 
des  lieux.  Une  tête  de  mort"  sur  un  prie-^ 
dieu  ^  un  grand  crucifix  pendu  au  mur ,  ui> 
grabat,  assez  propre,  d^ail^urs,  et  où  on  peut 
fort  bien  coucher  deux  ^  plus ,  un  jardin  garni 
d'assez  beaux  fruits  ,  au  fond  duquel  est  une 
petite  grotte,  où  on  a  juché  Timage de  la  Vierge, 
et  derrière  laquelle .  sont  placés  ,  au  frais ,  le 
l^it ,  le  beurre  ,  les  œufs  ,    et   quelques    outres; 
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pleines  d'un  vin   vieux,   destiné    sans   doute  à 
fortifier  l'estomac  du  vieillard. 

Il  s'avançait  .vers  Almanzor  et  Roxane  ,  d'un 
air  serein  et  calme ,  lorsqu'ils  sortirent  de  la 
grotte:  «Vous  cherchez  un  asile,  leur  dit-il, 
»  et  j'ai  bien  peu  à  vous  offrir  ;  disposez  de 
!fr  l'o^rande  de  la  pauvreté  pénitente  :  Dieu 
!»  me^  récompensera  demain  ^  il  ne  laissera  pas 
»  manquer  son  serviteur.  —  Voyez,  disait  Tru- 
»  fuldin ,  ce  que  c'est  que  Tamour  de  l'huma- 
»  nilé  ^  vous  nWez  jamais  fait  part  aux  mal- 
:p  heureux  de  votre  superflu  ,  et  le  saint  homme 
:p  se  prive ,  pour  vous ,  du  nécessaire  :  prenez 
»  exemple  et  profitez.  !^  Et,  pour  passer  le  temps, 
il  fit  un  tour  de  jardin,  et  cueillit  les  plus 
beaux  fruits. 

Mendoce  remercie  poliment  Tanachorète,  et 
comme  il  sent  que  ses  provisions  pourront  lui 
être  nécessaires  le^endemain ,  il  accepte,  avec 
cordialité,  ce  qu'on  lui  offre  avec  franchise* 
Le  lait,  le  beurre,  les  œufs,  les  plus  beaux 
fruits-,  le  meilleur  vin ,  passent  de  main  en 
nfain  ,  et  arrivent  en  un  clin  d'œil  à  Toratoire,^ 
où  on  avait  pratiqué  une  petite  cheminée.  La 
sultane  du  soudan  d'Egypte  prend  une  mau- 
vaise poêle,  et  la  nettoie 5  Mendoce  casse  les 
œufs  ^  Trufaldin  ramasse  des  brins  de  bois  sec,, 

* 

et  fait  du  feu  j   rermile  conduit  le  palefrenier 
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et  les  mules  à  un  endroit  écarté  ,  où  la  roche 
forme  un  toit  naturel  5  ils  les  déchargent  des 
ballots ,  et  leur  donnent  ce  qui  reste  d'orge  à 
Fermitage. 

Quand  l'anachorète  rentre ,  le  souper  se  trouve 
prêt  5  chacun  se  dispose  à  y  faire  fête.  Mendoce 
invite  son  hôte  à  partager  un  festin  ,  dont  il 
fait  seul  les  frais  :  «  C'est  jour  de  jeûne, 
5>  répond  Termite ^  je  resterai  piès  de  vous ,  et 
»  en  vous  regardant  manger  ,  je  me  mortifierai 
»  davantage.  —  Vojez,  disait  Trufaldin  ,  comme 
»  l'homme  de  bien  est  toujours  maître  de 
3>  lui-même.  Le  bon  frère  n'a  rien  pris  depuis 
»  dîner ,  demain  les  fidèles  ne  lui  apporteront 
»  rien  peut-être,  et  il  remplit  ses  obligations , 
»  sans  rien  prévoir  que  le  témoignage  d'une 
»  conscience  pure  :  prenez  exemple ,  et  pro- 
}>  fitez.  ^>.  Et,  pour  passer  le  temps  ,  TrufaWin 
se  mit  à  manger  comme  deux ,  et  à  boire  à 
l'avenant. 

Les  autres  ,  qui  avaient  aussi  bon  appétit , 
expédièrent  promptement  les  provisions  dç  l'er- 
mite. Ce  ne  fut  pas  ,  cependant ,  sans  s'inter- 
rompre quelquefois ,  pour  répondre  aux  ques- 
tions ,  assez  naturelles ,  du  frère  ,  sur  le  hasard 
qui  les  avaient  conduits  à  Permilage;  sur  leur 
naissance ,  leur  état ,  leurs  aventures.  Mendoce 
improvisa  une  histoire   très-courte,  très-claire, 
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Irès-varîee  et  très^-satisfaisante  ^  et  après  avoir 
trompé  la  simplicité,  de  Termite  ,  il  ne.  pensa 
plus   qu^au  coucher. 

La  politesse  voulait,  qu'ail  refusât  le  grabat, 
que  Termite  voulait  absolument  lui  céder  ^  mais 
comment  laisser  coucher ,  à  terre  ,  une  sultane 
favorite  qui  a  beaucoup Tatigué  le  jour,  et  qui 
probablement  fatiguera  autant  le  lendemain  ? 
Tout  fut  arrêté ,  ainsi  qu^il  suit ,  par  le  boa 
frère.  Le  chevalier  Almanzor  et  la  digne  épouse 
qui  a  sauvé  un  chrétien ,  occupent  le  grabat  ^ 
Trufaldin  et  le  palefrenier  sYtendent  ,  à  côté 
d'eux  ,  sur  de  la  paille  fraîche  ,  et  Termite  ,  à 
qui  ses  botes  n'ont  pas  donné  le  temps  de  dire 
ses  offices  du  soir ,  se  retire  auprès  des  mules  pour 
les  garder ,  et  passer  le  reste  de  la  nuit  en  priè- 
res :  «Prenez , exemple  ,  disait  Trufaldin  ,  en 
»  s'endormant  ^  prenez  exemple  ,  et  profitez.  » 

Quand  on  a  beaucoup  marché  ,  et  qu'on  a 
l'estomac  garpi ,  on  dort  profondément  et  long- 
temps. Il  était,  grand  jour  quand  Trufaldin  se 
réveilla.  Il  étend  les  bras ,  se  frotte  les  yeux  ; 
lire  le  palefrenier  par  une  jambe  ,  et  comme  ils 
n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se  déshabiller ,  ils 
sont  aussitôt  prêts  que  debout.  Ils  laissent  re- 
poser les  époux  ,  pendant  qu'ils  vont  préparer 
les  mules ,  et  relever  le  saint  ermite  ,  qui  doit 
avoir  souffert  de  la  fraîcheur  de  la  nuit.  Ils  ar- 
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rivent ,  et  le  palefrenier  se  frotte  les  yeux  ,  une 
seconde  fois  ,  parce  quMt  ne  voit  pas  ses  mules» 
Trufaldln  ne  doute  pas  que  Termite  qui  dort  à 
terre,  ne  les  ait  laissé  échapper.  Il  s^approche 
pour  réveiller  :  c'est ,  en  effet  la  robe  de  Ter- 
mite j  mais  le  frère  n^est  plus  dedans.  Près  de 
la  robe  sont  quelques  toiles  de  ballots,  les  pro- 
visions de  bouiche,  la  guitare  de  Trufaldin  et 
celle  de  Mendoce ,  une  paire  de  castagnettes  à 
mademoiselle  '  Silvia  ;  mais  Tor  ,  Tai:gent  ,  les 
effets  précieux  ,  tout  est  parti  avec  les  mules 
et  Termite. 

Trufaldin  tombe  d'abord  dans  un  état  de  stu- 
peur y  naturel  à  un  homme  vulgaire  ,  que  frappe 
un  coup  inatteiuki*  Il  lève  les  yeux  au  ciel,  il 
serre  les  dents  ,  il  bat  ses  cuisses  de  ses  mains  , 
il  trépigne ,  et  tout  à  coup  il  prend  sa  coferse 
vers  Termitage  j  et  le  palefrenier',  machine  pas- 
sive ,  le  suit  en  imitant  ses  gestes  çonvulsifs. 

4E  Nous  sommes  volés ,  nous  sdmmes  volés  l 
>  s'écrie  Trufaldin  en  entrant  dans  Toratoîre. 
»  Ce  fripon ,  que  je  croyais  un  saint ,  a  em- 
»  ployé;  la  nuit  à  nous  /iévaliser ,  au  lieu  de  la 
»  passer  en  prières.»  Almanzor  et  Roxane  se 
réveillent  en  sursaut ,  se  mettent  sur  le  derrière  y 
comme  deux  singes  ,  regardent ,  écoutent ,  et 
Trufaldin  leur  crie  de  nouveau  aux  oreilles  i 
€  Ce  fripon  ,   que  je  croyais  un  saint,  a  emr- 
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»  plojé  la  nuit  à  nous  dévaliser  !-»Bah  !  dît  Sil- 

»  via.  —  Diable  !  reprend  Meudoce.  —  Diable  I 

»  bah!  réplique  Trufaldin.  Est-ce  ainsi  quW  se 

»  détache  des  biens  de  ce  monde  ?  Levez-vous  ^ 

:►  seigneur  chevalier  ^  prenez  votre  flamberge  ^ 

>  et  votre  hache  d^armes,  et  courez  après  le 
»  voleur.— Hé!  où  veux-tu  que  je  Taille  cher- 
»  cher  ?  il  connaît  le  pays ,  et  nous  ne  pouvons 
»  faire* quatre  pas  sans  arrêter.  Allons^  prêche 
!^  donc,  vieux  rhéteur.  Rien  ne  détourne  ce 
»  saint  personnage  de  son  devoir.... ...••  'H  se 

»  prive  pour  vous  du  nécessaire Il  va 

»  passer  la  nuit  dans  le  jeûne  ,   et  Foraison 

»  Prenez  exemple  ,    çf  profitez.   Hé,  parbleu, 

»  profite  toi-même ,  et  apprends  que  les  vertus 

»  exagérées  ne   peuvent  être  sincères.  La  per- 

»  fection  n'est  point  le ,  partage  de  Thomme,  et 

»  celui  qui  en  prend  Fextérîeur ,  ne  peut  être 

»  qu'un  fripon  ,  ou   un  charlatan.  Oh  çà  ,   ce 

»  drôle-là  a-t-il  en  effet  tout  emporté  ?  —  Il  a 

»  laissé  quelques  lambeaux  de  toile  ,  le  pâté  de 

^  sanglier,  des  guitares,  des  castagnettes 

»  —Il  a  laissé  tout  cela  ?  —  C'est  bien  heureux , 

»  n'est-il  pas  vrai  ?  —  Trop  heureux ,  #ur  mon 

»  honneur ,    et  peut  -  on  manquer  de  quelque 

!^  chose  avec  ces  effets  précieux  !  —  Croyefr-moi , 

»  seigneur^  retournons  au  château.  La  sultane 

>  favorite  du  Soudan  d'ILgypte  pourra  être  reçue 
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« 

»  parmi  les  suivantes  de  votre  mère  5  vous  etk 

»  serez   quitte  pour   un  «se'joup  ,    d^un  mois   oa 

>  deux  ,  dans  la  tour  du  Nord ,  et  cela  sera 
»  infiniment  plus  doux  que  les  hasards  que 
»  vous  pourriez  courir-  —  Retourner  au  châ- 
»  teau  5  quand  je  suis  sans  ressources  5  don- 
»  ner  lieu  à  mon  père  de  croire  que  la 
»  misère ,  et  non  le  devoir  me  ramène  au- 
»  près  de  lui  !  Ton  conseil  n^a  pas  le  sens 
»  commun.  —  Mais  ,    que    voulez-vous   faire  ? 

>  —  Je  n'en    sais    rien  5    mais    nous    verrons. 

»  Vous   verrez,    vous  veiTez Mais   il  faut 

»  voir  tout   de  suite.  —Rien  ne  presse,  mon 

j>  ami   :  nous  avons   un   pâte   de    sanglier.  — 

»  Quelques  andouillettes...  —  Ah  ,  ah!— Plus, 

»  les  outres   pleines  de  vin  ,  qui  sont  cache'es 

»  derrière  la  statue  de  la  Yierge.  —  Avec  tout 

»  cela,    on  a  le  temps  de  tenir   conseil-   Nous 

»  sommes    ici  à   Tabri   de    la   pluie   et    de  la 

»  chaleur^  nous  ne  craignons  pas  les  voleurs, 

x>  puisque   nous  n'avons  plus  rien  :  déjeunons, 

j>  et  délibérons.  » 

Trufaidin  apporte  le  pâté,  en  grondant^  le 
palefrenter  va  prendre  du  vin,  sous  les  jupons 
de  la  sainte  Vierge.  On  se  met  à  table  ,  on 
mange  on  boit ,  on  chante ,  on  rit ,  comme 
si  on  était  sûr  du  lendemain.  Trufeldin  seul, 
Trufaldia  dévot ,  et  par  suite  gourmand  ,  faî- 
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SBÎt  la  grimace.  Conseil  privé  du  chevalîer  ,  il 
ouvrit  mille  avis  ,  qui  tendaient  tous  à  s'assurer 
une  existence  honnête  et  paisible  ;  le  palefre- 
nier opinait  de  la  tête ,  et  appuj^ait  les  ouver- 
tures- de  Trufaldin  5  Silvia ,  vive ,  légère  ,  in- 
considérée ,  très-attachée  à  Mendoce ,  qui  était 
fort  aimable,  se  trouvait  bien  avec  lui,  dans 
un  palais ,  dans  un  ermitage  5  elle  ne  Teût  pas 
quitté  dans  un  désert  :  elle  attendait  donc  q\iil 
lui  plût  de  prononcer ,  pour  se  ranger  de  son 
avis  5  et  Meqdoce  prononça  : 

«  Comme  ton  saint'  ermite  nous  a  volé 
»  beaucoup  au-delà  de  la  valeur  de  sa  bico- 
»  que  ,  la  bicoque  nous  appartient  de  droit. 
»  —  Après?  dit  Trufaldin.  —  Nous  resterons 
»  ici ,  jusqu'à  ce  que*  nous  ayons  fait  les  dis- 
»  positions  nécessaires ,  pour  le  projet  que  je 
y  vais  vous  communiquer.  —  Soit.  —  Les  fidèles 
»  qui  apporteront  les  offrandes  à  Dieu  ,  les 
»  consacreraient  en  effet  au  diable ,  puisque 
»  Termite  est  un  escroc.  Or,  les  choses  ne 
y>  changeront  pas  de  destination  ,  quand  nous 
»  110U5  les  serons  appropriées.  —  Mais  vous 
»  n'avez  pas  l'air  d^un  ermite,  et  on  ne  vous 
»  donnera  rien.  —  Je  vais  t'en  donner  l'air. 
j>  Tu'  endosseras  la  robe  du  papelard  5  tu  as 
!^  son  maintien  réservé ,  pieux  5  la  manie  de 
9  parler  dé  vertus ,  que  tu  ne  connus  jamais 
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>  et   en  te  faisant  une  barbe  des  cheveux  du 
»  palefrenîer  ,  le   déguispnient  sera   parfait.  — 
»  Vite ,  vite ,   au  projet ,  car  je   ne  veux  pas 
»  jouer  e'ternellçment  Termite.  —  Pendant   que 
»  tu  occuperas   Toratoîre,  que  tu  amuseras  les 
»  imbéciles,  en  regardant  le  ciel  de  travers,  Sil- 
»  via  et  moi ,  nous  nous  occuperons  utilement* 
»   — Oui,  à  faire  de  petits  ermites,  peut-être? 
»  Mais  observez  donc  qu'ion  ne  peut  passer  toute 
»  la   journe'e  à  jouer  à  ce  jeu-là.  —  Hé  !  laisse- 
»  moi    donc   parler  ,    bavard    impitoyable.  — 
»  J'écoute.  —  Avec  nos   morceaux    de  toile  ^ 
»  Silvia    nous    fait    des    habits   longs ,   et    des 
j>  toques  ,  et  moi,    assis  à  côté   d^elle,    j^écris 
!^  les    vers     qu'elle    m'inspire.   —   Et   à    quoi 
»  cela  mènera-t-ii  F  —  Je'  me  fais  troubadour. 
»   —  Autre    idée   biscornue.  —  Pas  tant,   pas 
»  tant.  Nous  vivons  honorablement,  d'un  talent 
»  recherché  partout.  Il  n'est  pas   de  château  , 
>  où  nous  ne  soyons  accueillis ,  considérés ,  et 
!^  nous  offrirons  aux  seigneurs  châtelains  un  as- 
»  semblage  de  talens  ,  tels  qu'aucune  troupe  de 
» .  trouBadours  n'en  a  présenté  encore.   Tu  sais 
»  parfaitement  le  plain-chant ,   ta  mettras  mes 
»  vers  en  musique.  J'ai  une  haule-contre  pas- 
»  sable  5  toi  ,Juue  très-belle  basse-taille  5  Silvia  , 
»^un  dessus|^précieux  ;  nous  pinçons  fort  bien 
»  de  la  guitare  :  en  faut  il  plus  pour  vivre  heu-* 
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»  reux  et  indëpmdans  ?  Voilà  ,  mon  ami ,  voilà 
»  comme  Thomme  que  rien  n'affecte ,  brave  la 
:p  misère  ,  1  «carte ,  jouit  du  présent ,  et  se  mo- 
»  que  de  Tavenir,  Prends  exemple  à  ion  tour^ 
»  et  profite. 

»  —  Quoi ,  sérieusement  ^  vous  voulez  vous 
>  faire  troubadour?  ~  Trîès-sérieusement.  ~ 
»  Le  fils  d'un  seigneur,  propriétaire  âe  trente 
»  lieues  à  la  ronde  ?  «^  Le  fils  d'un  seigneur 
»  peut  n'êlr45  qu'un  sot,  et  celui  qui  vit  ho- 
9  norablement  de  ses  talens  est  toujours  re^ 
»  commandabfe.  Prends  exemple,  et  profite* 
»  —  Mais...*,..  ^  Quoi?  '—  Vous  né  serez  pas 
*  troubadour  toute  votre  vie.  «-  Je  ne  sais  pas 
p  même  si  je  le.  serai  dans  buit  jours.  Ne  me 
»  romps  pas   la  tête    davantage ,    et   obéis.  •-*■ 

»  Mais »  Ici  Mendoce  lèvè  le  bras,  d'une 

manière  si  expressive^  que  Trufaldin  court 
passe  la  robe ,  coupe  les  clieux  du  palefre- 
nier ,  se  barbouille  de  miel  le  bas  de  la  figure 
se  colle  une  langue  barbe ,  et  se  montre  de^ 
vaut  le  patron ,  <jui  lui  rit  au  nez ,  qui  le 
plaote  à  genoux  devant  te  prie-dieu,  lui  met 
nn  rosaire  à  la  main,  lui  ordonne  d'attendre 
les  cbalands  dans  cette  attitude,  et  passe,  avec 
sa  sultane^  dans  la  grotte  du  jardin. 

Pendant  que  Silvia  taille  iCt  coud,  Almanzor 
enlève   la  seconde  ^éorce  rf'un  cerisier,  il  »«• 


194  3LÀ    FOLIE 

rache  une  des  pointes  de  la  couronne  de  fer  de 
la  sainte  Vierge,  et  il  laisse  couler  ses  vers: 

ROMANCE. 


Sur  la  tombe  dlsidore 
L^amitié  jette  des  fle^^rs. 
A  a  trop   malheareox  Zamore 
Elle  donne  aussi  des  plears. 
Tous,  deux  jeunes ,  tous  deux  tendres  y 
Devaient-ils  sitôt  mourir  l' 
Hondrous  an  moins  leurs  cendres  | 
Et  gardons  leur  souvenir. 

Ce  fut  un  cruel  roi  maure 
Qui  jadis,  donna  le  jour 
A    la  sensible  Isidore  « 
Victime  d^uQ  triste  amour. 
Sans  fortune  et  sans  naissance, 
Zamore  nWait  qu^un  cœur  : 
-C^cst  bien  peu  pour  Pespérance, 
C^est  beaucoup  pour  le  bonluur. 

L^amante  savait  se  taire, 
Et  Tamant  savait  jouir. 
Le  voile  heureux  du  mystère 
Embellît  jusqu^au  plaisir. 
Au  sein  d^une  nuit  profonde 
Le  roi  maure  les  surprit.  ^ 

Bonheur  passe  comme  Tonde, 
Et  le  malheur  lui  survit. 
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L^nfortaaée  Isidore 
Fuit  de  rochers  en  rochers; 
Le  (endre  amant  qu^elIe  adore 
La  *outieDt  dans  les  dangers; 
Mais  le  père  outré  de  rage, 
Paraît  avec  ses  soldats. 
Nos  aniaDS    perdent  courage, 
Ua  torrent   relient  leurs   pas- 

L'œil  effrayé  d'Isidore 
En   sonde  la  profondeur  ; 
Cet  œil  revient  sur  Zamorei 
.  Et  sar  son  père  en  furear. 

Elle  hésite elle  s'écrie  : 

«  Rien  ne  *^eut   nous  secourir  ; 

»  Pour  toi  seul  i'aimais  la  vie. 

>  Te   perdre  est  plus  que  mourir.  > 

Les  bras   de  la  tendre  amante 
Pressent  l'amant  qu'elle  aimait , 
Et  sur  sa  bouche  brûlante 
Sa  bouche  encor  s'attachait....* 
Ces  déplorables   victimes 
Bu   roc  s'élancent  enfin  ; 
L'onde  entr'ouvre  ses  abîmes.... 
Ils  terminent  leur  destin. 

En  ce  temps-là^  on  aimait  les  longues  chan- 
sons qui  voulaient  dire  quelque  chose  ,  témoins 
la  romance  de  Geneviève  de  Brahant ,  de  Jo- 
seph ,  du  Mauvais  Riche,  et  autres,  qui,  heureu- 
sement ^  ont  été  recueillies  dans  le  Cantique  de 

i3. 
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Marseille ,  gros  volume  in-octavo  ,  que  per- 
sonne ne  lit  plus ,  et  dont  les  chansons  pour- 
tant sont  bien  aussi  insignifiantes  que  celles 
.  qu^on  fait  tous  le$  jours  avec  des  roses  fraîche- 
ment écloses ,  des  soupirs  doux  comme  zéphir  , 
des  fiâmes  qui  brûlent  les  âmes  ^  de  très- 
innocentes  beautés  ^  et  des  torrens  de  voluptés. 
Chaque  siècle  a  son  goût.  On  voulait  des  choses 
alors  \  aujourd'hui  on  se  contente  de  mots , 
pourvu  qu'ils  soient  mis  en  roulades ,  avec  un 
accompagnement  de  timtbales  :  benè  sit. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  vers  de  M endoce ,  qui 
n'étaient  pas  très^mauvais ,  pour  des  vers  du 
douzième  «siècle ,  ses  vers  Te'tonnèrent  à  un 
point ,  le  transportèrent  tellement,  qu'il  se  leva 
comme  un  inspiré ,  une  main  sur  le  front ,  et 
l'autre  sur  le  coeur  ^  qu'il  courut  à  l'oratoire  pour 
faire  passer  sa  verve  dans  les  veines  de  Trufal- 
din ,  et  lui  faire  produire ,  i  à  la  minute  ,  un 
chant  digne  d'accompagner  ses  paroles. 

Pauvre  Trufaldin  !  il  était  dans  un  embarras , 
tout  autre  que  celui  de  la  composition.  Le  père 
d'une  petite  fille  charmante ,  à  qui  Termite , 
qu'il  représentait ,  avait  fait  pieusement  un  en- 
fant ,  vengeait  à  grands  coups  de  bâton  l'hon- 
neur de  sa  famille  outragée.  Le  palefrenier^ 
effrayé  de  la  vivacité  de  l'attaque^  avait  pris  la 
Alite  9  et  ne  reparut  plus ,  ce  qui  était  assez  égal 
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a  Mendoce  ^  cas  enûn ,  quand  on  n'a  plus  de 
mules  ^  on  n^a  plus  besoin  de  palefrenier ,  et 
son  état  présent  ne  lui  permettait  pas  de  garder 
des  bouches  inutiles.  11  n^en  était  pas  ainsi  de 
Trufaldin ,  qui  devait  mettre  ses  vers  en  musi- 
'  que ,  les  chanter  avec  lui  ,  et  aider  à  la  sultane 
à  faire  la  cuisine ,  quand  il  faudrait  dîner  en 
plein  champ.  Mendoce,  outré  *de  la  manière 
dont  on  traitait  son  cai»arade  en  Apollon ,  prit 
Je  paysan  par  un  bras  ,  Tenvoya  k  Tautre  bout 
do  l'oratoire  y  et  sentait  une  forte  démangeaison 
de  le  posser  ;  mais  Trufaldin  lui  représenta  que 
le  cas  s^ébruiterail,  que  les  paysans  des  environs 
viendraient  tomber  sur  Fermitage  et  les  ermites , 
et  qu'il  aimait  mieux  pardonner  les  coups  qu^il 
avait  reçus ,  que  de  se  voir  exposé  à  être  échiué 
tout^à-fait.  Pour  la  première  fois,  Mendoce 
écouta  cette  remontrance ,  pleine  de  sens ,  et 
commença  à  parlementer  avec  le  paysan.  A 
peine  a-t-il  commencé  le  récit  du  tour  perfide,, 
que  leur  a  joué  le  véritable  ermite ,  qu'une 
jeune  fille,  jolie  comme  un  ange,  et  la  taille 
rondelette ,  entre  ,  le  petit  panier  au  bras ,  dans 
lequel  est  le  fromage  à  la  crème.  Le  père ,. 
indigné  que  sa  fille  reparaisse  à  Fèrmitage , 
malgré  ses  défenses ,  n'écoute  plus  le  trouba- 
dour ,  et  tombe  sur  elle  ;  Mendoce  tombe  sur 
lui  ]  le  futur  de  la  petite ,  qui  avait  promis  de 
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tout  oublier  ,   et  qui  Te'piait ,  entre  ,   et  tombe 
sur  elle  :  quatre  à  cinq  femmes  qui  apportaient 
leur  offrande,  s'indignent  que  les  pères  et    les 
maris  trouvent  mauvais  que   les  ermites  fassent 
des  enfans  ,  et  elles  tombent  sur  le  père  et  sur 
le  futur  5  on  se  mêle ,  on  se  pince  ,  on  se  mord, 
on.  s'e'gratigne   5    la    sultane  ,  qui    accourt    au 
bruit  ,   est  renversée  d'un  soufflet   de  jambon 
qui   était    destiné  au  papa.  Une    autre    femme 
s'embarrasse  dans   sa  cotte,  tombe  sur  elle,  et 
une   seconde    sur    celle-là^    elles  saisissent  les 
paysans  aux  jambes,  les  entraînent ,  après  elles, 
et  les    paysans   entraînent ,  après   eux ,    ce  qui 
reste  de  femmes  debout.  On  se  bat  sur  le  car- 
reau 5  toutes  les  cottes  sont  en  Pair.  L'une  dé- 
couvre une  jambe ,  une  autre  sa  cuisse  ^  celle-cî 
son  devant ,  celle-là  son  derrière.  Mendoce  riait 
aux  éclats ,  et  rirait  .peut-être  encore  ,  s'il  n'eût 
pensé  que  sa  sultane ,   qui  était  dessous  ,    allait 
être  suffoquée  5  mais   comment  la   tirer  d'entre 
sept   à  huit  personnes ,  accrochées  les  unes  dans 
les  autres  ?  Il   se  fait  aider  par  Trufaldin  5     ils 
apportent  une  grande  jarre  pleine  d'eau,  et  la 
vident  sur  les  combattans.   On   se    relève,    on 
s'écrie  ,  on  se  disperse  5  on  renverse ,  en  fuyant , 
prié-dieu  ,  crucifix ,  têtes  de  morts  et  rosaires  5 
en  deux  secondes  ,  il  ne.  reste  ,  sur  le  champ  de 
bataille  ,  que  le  bénitier ,  les  deux  paysans  ,  les 
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deux  troubadours  et  la  sultane.  Toutes  les  fem- 
mes ont  disparu  ,  et  ont  pris  la  route  du  jardin. 
Mendoce  regarde  ,  et  ne  voit  personne.  Cepen- 
dant le  jardin  est  petit  ^  pas  de  grands  arbres , 
et  la  grotte  est  sans  profondeur.  La  frayeur 
leur  a-t-elle  fait  sauter  le  rocher ,  qui  domine 
à  pic  sur  un  précipice  effroyable.  Mendoce 
monte  sur  un  cerisier  planté  sur  le  bord  de  la 
roche  5  il  avance  bravement  le  long  d'une  forte 
branche  qui  s'étend  au-dessus  du  précipice  5  il 
regarde,  et  ne  voit  rien.  «Allons,  dit-il  eu 
»  descendant,  elles  sont  parties  par  la  voie  des 
j>  aii'é.  »  Cela  aurait  été  croyable,  si  les  ballon? 
eussent  été  inventés. 

Trufaldin  ,  qui  s'embarrassait  fort  peu  de  ce 
qu'étaient  devenues  ces  femmes  ,  et  qui  ne  se 
souciait  plus  de  jouer  à  Termite  ,  avait  été  re- 
prendre ses  habits  ,  et  faisait  tranquillement 
sa  toilette  ,  au  pied  de  la  statue  de  la  sainte 
Vierge.  Il  la  priait ,  dévotement ,  de  le  garantir 
de  nouvelles  algarades  ^  il  baisait ,  avec  respect, 
le  bas  de  sa  robe  de  bois  ,  lorsque  le  très-petit 
bout  d'une  chaînette  de  laiton ,  qui  dépassait 
la  robe,  s'embarrassa  dans  ses  doigts.  En  re- 
tirant maladroitement  sa  «main  ,  il  tire  la 
chaînette  ,  la  sainte  Vierge  fait  un  grand  mou- 
vement ,  et  Trufaldin  fait  un  saut  arrière  5  il* 
relevé  les  yeux,  et  né  voit  plus  de  sainte  Vierge. 
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Il  aperçoit,  sur  une  surface  beaucoufp  plus  large ^ 
trois  diables ,  très-bien  faits ,  car  ils  étaient  fort 
laids.  A  feMIs  pieds ,  était  un  trpu  étroit ,  mais 
qui  paraissait  profond.  Il  ne  doute  pas  que  Ten- 
fcr  ne  vienne  de  s'ouvrir  ,  pour  le  punir  d'avoir 
endossé  une  robe  ,  qu'il  était  indigne  de  porter. 
Il  fait  un  second  saut  en  arrière ,  et  tombe  dans 
Toratoire  en  poussant  tin  cri  affreux.  Mendoce 
accourt  \  Trufalditt ,  dams  des  transports  à  se  faire 
crever  luinmême ,  et  k  faire  mourir  les  autres 
de  rire ,  lui  montre  de  lar  main  Penfer  prêt  à 
l'engloutir  ^  les  deux  paysans ,  terrifiés  à  ce  spec- 
tacle ,  nouveau  pour  eux ,  s'écxient  que  le  diable 
a  pris  possession  de  Fermitage ,  pour  punir  Ter-' 
mite  de  ses  crimes  ,^  et  qu'il  a  emporté  les 
femmes  qui  se  donnaient  à  ce  malheureux  ^  ils 
se  plongent  le  visage  et  les  mains  dans  le  bé- 
nitier ,  de  quinze  ou  vingt  pintes ,  et  ils  sortent 
à  genoux  ,  et  à  reculons  ^  en  se  promettant  bien 
de  ne  jamaia  remeltre  les  pieds  dans  ce  lieu  de 
terreur. 

Mendoee ,  qui  ne  craint  ni  le  diable  ni  l'enfer, 
s'approche  des  trois  figures  et  reconnaît,  en  riant, 
selon  sa  coutume ,  que  la  sainte  Vierge  et  son 
saint  piédestal  s^ouyraient ,  du  haut  en  bas , 
et  démasquaient  l'entrée  d'un  petit  escalier, 
grossièrement  taillé  dans  le  roc.  Il  démêle,  avec 
sa  sagacité  ordinaire  ,  que  les  diables  sont  en 


débattis  ,  ponf  effrayer  les  bous  chrëdens  du 
douzième  siècle,  qui  ,  par  hasard  ou  par  curio-? 
site ,  tireraient  la  chaînette  ^  il  conclut  enfin  que 
toutes  ces  dames  sont  desceadues  ^  par  Pesca^ 
lier ,  à  un  lieu  qui  leur  est  parfaitement  connu  ^ 
et  où  Termite  se  dédommageait  amplement  de 
la  sévérité  des  mœurs  quMI  affectait  en  haut. 

Mendoce  saute  sept  à  huit  degrés ,  décidé  à 
vérifier  les  faits  j  les  ténèbres  le  forcent  à  s^ar- 
rêter.  Il  écoute  ^  le  plus  profond  silence  règne 
partout.  îi  est  brave  ^  mais  le  cas  est  épineux.  U 
se  consulte,  il  remonte  ,  renferme  les  diables 
50US  Tenveloppe  extérieure  de  la  bonne  Vierge^ 
et  assemble  une  seconde  fois  son  conseil. 

Il  fait  part  à  Silvia  et  à  Trufaldin  de  ses  ob*> 
servations  ,  et  de  ses  idées-  Trufaldin  n'enten- 
dait plus  rien,  et  il  fallut  ouvrir  et  fermer, 
plusieurs  fois  ,  la  machiiie  devant  lui ,  pour  le 
convaincre  qu'uû  escalier  n'est  pas  Tenfer,  et 
que  les  diables  qxt'il  a  vus,  sont  de  la  façon 
de  quelque  bàtier  de  village.  Les  têtes  remises  y 
la  discussion  s'^engagea. 

^  Mendoce  concevait  bien  que  la  petite  fille  se 
fût  réfugiée  là ,  pour  échapper  à  son  père  et  à 
sou  futur  ^  mais  il  ne  devinait  pas  pourquoi  deâ 
femmes ,  qui  ne  devaient  de  compte  à  aucun  des» 
spectateurs  ,  sVlaient  réfugiées  dans  les  entrailles 
de  la  terre ,  au  lieu  de  s'aller  bonnement  sécher 
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au  soleil.  Le  cas  parut' extraordinaire  à  Silvîa  ,-et 
Trufaldin  déclara  modestement  qu'il  n'y  com- 
prenait rien. 

C'est  bien  ici  que  je  pourrais  vous  conter  des 
choses,  bien  invraisemblables  ,  bien  impossibles , 
qui  empêcheraient  les  petites  filles  de  dormir, 
et  qui  feraient  serrer  les  jeunes  maris  de  si  près  , 
qu'il  faudrait  bien  qu'ils  se  réveillassent  5  mais 
la  vérité  ,  que  je  respecte  an  suprême  degré , 
ainsi  que  je  l'ai  prouvé  ,  en  plusieurs  volumes , 
ne  me  permet  pas  d'imaginer.  Un  historien 
fidèle  doit  se  borner  au  simple  récit  des  faits. 

Mendoce,'  qui  avait  à  lui  seul  de  la  tête  pour 
trois ,  pensa  que  quelque  motif  qui  eût  déter- 
miné ces  dames  à  descendre  ,  il  n'était  pas  pro- 
bable qu'elles  passassent  la  journée  entière  loin 
de  ceux  à  qui  elles  devaient  compte  de  leur  con- 
duite 5  que,  sans  doute*  elles  attendaient,  pour 
sortir ,  le  moment  où  elles  croiraient  que  Per- 
mîlage  serait  évacué,  par  des  hommes ,  qui  n'a- 
vaient plus  d'intérêt  à  y  rester  ,  et  jugea  qu'il 
fallait  provoquer  leur  sortie  par  une  retraite  si- 
mulée ,  sauf  à  revenir  ensuite  faire  une  inspec- 
tion exacte  des  lieux  ,  le  flambeau  d'une  main , 
et  la  hache  de  l'autre.  Trufaldin  trouvait  très- 
bien  qu'on  se  retirât ,  et  ne  jugeait  pas  à  propos 
qu'on  revînt  ;  Silvia  ne  s'en  souciait  pas  non 
plus  ^  mais  Mendoce  observa  que  ,  depuis  trente- 
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six  heures  qu'ils  avaient  quille  Sarrngosse  ,  ils 
nWaient  eu  d'autre  aventure  que  de  se  laisser 
platement  voler ,  et  que  si  le  souterrain  ne  pro- 
mettait ni  monstres  ,  ni  génies  à  combattre ,  il 
pourrait  au  moins  satisfaire  la  curiosité.  Il  ajouta 
d'ailleurs  qu'il  le  voulait  ainsi ,  et  il  commença 
le   déménagement  ,   qui  ne  fut  pas  long. 

Il  enveloppa  le  pâté  de^  sanglier ,  les  andouil- 
lettes,  Jes  guitares  et  les  castagnettes  dans  les 
robes  des  troubadours ,  qui  étaient  à  peine  cou- 
pées 5  il  mit  le  paquet  sous  un  bras ,  prit  la 
sultane  sous  l'autre  ,  et  Trufaldin  suivit  en  bran- 
lant la  tête ,   et   disant  entre  ses  dents  : 

La  valeur  n^est  valeur  qu^antAnt  qu*eUe   est  utile; 

On  descend  le  rocher  5  on  monte  un  rideau 
couvert  de  bois  5  on  coupe  des  branches  qu'on 
fiche  en  terre  autour  de  soi ,  pour  n'êlre  pas 
vus ,  et  on  se  ménage  des  jours  pour  pouvoir 
tout  observer. 

Au  bout  du  rideau  était  un  terrain  sablon- 
neux, et  à  travers  les  énormes  racines  d'un 
vieux  chêne ,  on  voyait  un  trou  qui  annonçait 
l'entrée  du  terrier  d'un  renard  ou  d'un  blaireau  : 
nos  aventuriers  n'y  firent  pas  grande  attention 
en  passant.  Mendoce  cependant  aimait  la  chasse  ^ 
mais  il  n'avait  ni  meules  ni  furets  ,  et  il  était 
occupé  d'autre  chose 
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Ils  n^avaîent  pas  passe  denx  heures  an  milieu 
de  leurs  branchages,  qu^ils  aperçurent,  dans  la 
campagne ,  les  six  à  sept  paysannes ,  qu'ils  re« 
connurent  à  leurs  habits  ^  mais  ce  qui  parais- 
sait inexplicable  à  Mendoce  ,  c'est  que  ce^  ha- 
bits, qui  avaient  été  couverts  d'eau  et  de  terre, 
paraissaient  de  la  plus  grande  propreté  ;  le  ba- 
volet  et  le  bas  de  coton  étaient  d'un  blanc  à 
éblouir  ^  Ies>  cheveux  étaient  en  ordre  ,  ^  et  re- 
troussés avec  grâce  :  il  s'y  perdait. 

Pnr  où ,  d'ailleurs,  étaient-elles  sorties  ,  puis- 
qu'elles avaient  paru  d'un  côté  opposé  à  l'er- 
mitage f  On  soupçonnait  bie»  qu'elles  n'étçiient 
aussi  propres  que  pour  ne  pas  donner  des  soup- 
çons chez  elles  ^  mais  la  petite  ne  pouvait  en 
imposer  ni  à  son  père ,  ni  à-  son  futur ,  et  puis 
il  y  avait  donc,  dans  ce  trou,  quelqpe  bonne 
fée ,  compatissante  aux  faiblesses  des  femmes , 
et  réparant,  d'un  coup  de  baguette,  le  désordre 
de  leur  toilette. 

«  U  est  évident,  seigneur,,  disait  Trufaldin, 
>  qu''il  y  a  de  là  diablerie  là-dedans.  —  Il  n'y 
»  a  pas  de  diablerie  5  mais  il  y  a  quelque  chose 
»  d'inconcevable  que  j'éclaîrcirai ,  dussé-je  ne 
»  pas  sortir  du  trou.  —  Ah  !  seigneur ,  au  nom 
»  de  votre  digne  père,  qui  est  un  peu  sévère,. 
»  mais  qui  vous  aime  ^  au  nom  de  votre  mère  ,. 
»  de  ses  maux  de  cœur  de  neuf  mois,  et  de  ce 
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»  qu^elIe  a  souffert  en  vous  mettant  an  monde. •• 
»  If  ne  ni^écoute  seulement  pas.  »  En  effet  | 
Mendoce  était  déjà  bien  loià. 

Silvia  ,  qui  Paimait  vraiment ,  courait  à  coté 
de  lui ,  et  Trafaldin  était  resté  à  sa  place ,  parce 
qu^il  fallait  ^  disait-it  ^  qu^il  en  restât  au  moins 
un  pour  garder  les  équipages. 

En  repassant  devant  le  prétendu  terrier  k 
blaireaux,  Mendoce  s^arrêta ,  et  trouva  le  fond  ta- 
pissé de  mousse ,  ce  qui  ne  lui  parut  pas  naturel. 
Il  écarte  ,  avec  quelque  peine  ^  des  racines  en- 
trelacées ^  il  s^engage  sur  les  genotix  et  sur'Ies 
mains  ;  le  trou  s^éiargit  insensiblement  :  «  Je  suis 
i>  heureux  ,  dit  Mendoce,  voilà  le  commence** 
»  rnent  d^nne  véritable  aventure.  » 

Le  sexe  aime  aussi  les  aventures,  mais  d^un 
genre  tout  différent ,  et  Silvia  oublia  sa  ten- 
dresse ,  à  l'aspect  des  difficultés ,  et  par  la  peur 
d^  ténèbres ,  toutes-puissantes  sur  les  esprits 
faibles.  Elle  retourna  près  de  Trufaldin,  qui  lui 
passa  la  main  sous  le  menton  ,  et  qui  lui  dit  : 
«  Consolez-vous  ,  consolez— moi ,  consolons— 
»  nous  ;  je  vous  épouserai  quand  nous  serons 
»  sûrs  que  Finsensé  aura  trouvé  sa  fin.  »  Un 
soufflet  fut  la  réponse  de  Silvia,  parce  que 
s'il  est  vrai  qju^jne  femme  puisse  se  décider  à 
tout  ,  il  est  au  moins  des  propositions  que 
Tamour-propre  ne  saurait  entendre* 
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Mendoce  n^avait  pas  fait  trente  pas,  qu'il 
ëtait  absolumeut  privé  de  la  lumière,  et  que 
la  voûte  était  assez  élevée  pour  qu'il  pût  se 
tenir  debout.  Le  vent  qui  lui  soufflait  au  visage, 
annonçait  un  souterrain  tortueux ,  et  prolongé. 
Il  se  repentit  de  s'être  engagé  dans  ce  mau- 
vais pas.  Il  se  rappela  les  dernières  paroles  de 
Trufaldin  ,  et  balança  s'il  retournerait  en  arrière. 
Une  fausse  gloire  lui  fit  tout  mépriser;  il  tira 
son  épée,  et  s'avança  tête  baissée. 

Bientôt  des  soupirs  se  font  entendre  5  Mendoce 
s'arrête ,  et  un  malheureux  caillou  ,  qui  roule 
sous  ses  pieds  ,  le  décèle  :  «  Est-ce  vous  ,  frère 
»  Pacôme  ?  dit  une  voix  argentine. — Oui ,  oui , 
»  c'est  moi ,  répond  Mendoce  à  voix  basse.  — 
»  Ah  !  que  vous  vous  êtes  fait  attendre.  —  Il  a 
»  bien  fallu  donner  à  ces  malencontreux  che- 
»  valiers  le  temps  d'évacuer  mon  pauvre  ermi- 
»  tage.  —  Mon  père  m^a  trouvée  là-haut  ,  et  il 
»  m'a  battue  ;  je  n'ose  plus  retourner  chez  nous. 
»  —  Tu  n'y  retourneras  plus,  et  il  ne  te  trou- 
»  vera  pas  ici.  »  En  écoutant ,  en  répondant , 
Mendoce  s'avançait.  Il  approcha  si  près,  qu'enfin 
la  petite  fille  se  trouva  sous  sa  main.  Elle  était 
étendue  sur  un  lit  de  feuilles  sèches.  Mendoce 
l'avait  trouvée  fort  jolie  5  il  était  jeûne,  et  il  n'y 
avait  pas  d'appai^nce  que  Silvia  vînt  le  déran^- 
ger.  Ce  qvri  est    nouveau    est  toujours  le  plus 
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beau ,  et  Tamour  de  la  nouveauté  faît  faire  des 
prodiges.  Mendoce  en  fit  tant  ,  que  la  petite 
s'écria  à  la  fin  :  «  Non ,  tu  n'es  pas  frère  Pa- 
»  côme  !  » 

La  paix  est  bientôt  conclue ,  quand  on  fait 
mieux  que  son  rival.  Mendoce  et  la  petite-  s'ex- 
pliquèrent amicalement.  Il  raconta  ^  lorsqu'il  ne 
put  plus  agir^  ce  qu'il  lui  était  arrivé  à  Terrai^ 
tage  ,    et  la  petite  lui  dit ,  sans   rougir ,   parce 
qu'il  ne  la  voyait  pas  ,    que  l'ermite   était  un 
homme  de  trente  ans  au  plus ,  qui  portait  une 
fausse  barbe  ,  pour  inspirer  la  sécurité  aux  hom*- 
mes ,  et  la   confiance  aux  femmes  ;  qu'il  ama- 
douait celles-ci  îivec  d^  belles  paroles ,  les  en- 
gageait à  revenir ,  leur  faisait  boire  de  bon  vin , 
dans  lequel  ,  sans    doute  ,  il  mettait   quelque 
chose  ^    qu'alors  on   se  laissait  aller  :  «  Et  vous 
s>  savez  bien ,  ajouta  la  petite  ,  que  quand  on  a 
3>  eu  une  fois  ce  malheur-là  ,  on  n'est  pas  fâché 
!>  de  recommencer. 

»  —  Hé  ,  dépuis  quand  ce  chien  d'ermite  de- 
»  meure-t^il  ici  F  '—  Depuis  cinq  à  six  ans.  —  El 
»  pourquoi  ce  souterrain  ,  puisqu'il  peut ,  quand 
»  vous  êtes  geules  ,  là-haut ,  avec  lui ,  vous  ren- 
»  dre  malheureuses,  tout  comme  ici-bas  ?  —  Oh  ! 
»  le  souterrain  était  fait ,  et  la  sainte  Vierge 
»  aussi.  —  C'est-à-dire  ,  qu'il  a  pris  tout  cela  des 
t  mains  de  son  prédécesseur.  —  Je  le  crois.  — . 
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»  Aussi  fripons  Tim  qne  Fautre  ;  mais ,  encore 
»  une  fois ,  à  quoi  bon  ce  souterrain  f  —  Je  vais 
»  vous  le  faire  voir.  j>  La  petite  tire  ,  de  sa 
poche  ,  un  briquet  et  de  Tamadou  ^  une 
lampe  s^alluniie.  La  petite  fixe  le  chevalier ,  et 
lui  sourit  ]  le  chevalier  la  rend  malheureuse 
encore ,  et  la  petite  sourit  de  nouveau.  «  Oh  , 
»  oh  !  dit-ii ,  je  ne  saurais  faire  face  à  de 
9  nouveaux  malheurs.  Voyons  ,  examinons 
»  ceci.  »  C'était  le  roc  brut  ^  «ans  art ,  sans 
apprêts  5  mais  le  «oquiii  tfermUe  y  avait  réuni 
toutes  les  commodités  de  la  vie.  Excellente  cou- 
chette ,  sièges  *  douillets ,  provisions  délicates , 
habits  de  femme  ^  qui  tous  étaient  alors  faits 
d^une  grosse  étoffe  de  laine  noire.  «  Ty  suis ,  dit 
»  Mendoce  :  ces  dames  n^ont  ait  que  changer 
»  de  vêtement  ^  ce  qui  leur  arrive ,  âans  doute , 
»  quand  le  frère  Pacôme  les  a  nn  peu  trop 
»  chiffonnées.  Il  n'est  pas  bête  dii  toiit ,  cet 
»  ermite-là  :  là-haut  Tapparence  de  Faustérité^ 
»  et  id  tout  ce  qui  fait  le  prix  de  Fexistàice. 
»  Ah,  ah!  qu'est-ce  que  cette  grande  armoire? 
»  —  Je  n'en  sais  rien  ,  seigneur  chevalier  5  frère 
^  Pacdme  ne  Touvre  jamais  devant  nous.  —  Je 
»  vais  le  savoir  à  la  minute.  »  Et  le  chevalier 
fait  sauter  la  porte  B\e.t  le  pommean  de  son 
épée. 

MendoÈe  et  h  petite  voient  d'abord  quelque» 
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rouleaux  d'^ëtofFe  noîre ,  des  ciseaux  ,  du  fil  ^ 
des  aiguilles ,  des  bavolets  tout  coupe's.  «  Fort 
»  bien  ^  dit  Mendoce ,  Ferniile  s'occupe  de  ises 
»  femmes  5  voilà  de  la  reconnaissance.  —  Oh  I 
»  nous  faisons  cela  nous-mêmes ,  à  nos  moniens 
»  perdus ,  et  les  habits  neufs  ^  que  nous  rap-> 
»  portons  à  la  maison  ^  sont  des  dons  que  frère 
»  Pacôme  a  reçus  ,  à  la  ville  ^  pour  les  pauvres 
»  du  pajs*  —  Hé  bien  !  voilà  qui  est  tout-à-fait 
»  vraisemblable  \  et  ces  chapelets ,  ces  scapu^^ 
»  laires,  ces  iignus  DeiF-^  C'est  ce  que  nous 
»  rapportons  aux  enfans...*— Du  frère  Pacôme? 
»  —Et  à  ceux  de  nos  nîaris  :  ils  en  font  aussi 
»  quelquefois  ,  seigneur  chevalier.  —  Cest  bien 
»  heureux,    en  vente'.  * 

Deux  tiroirs  fixent  Fattentîon  de  Mendoce  :  ils 
étaient  fermés  à  clef,  et  lès  clefs  ne  se  trouvaient 
pas.  Mendoce  se  servit  de  la  pointe  de  son  épée , 
et  fit  sauter  les  serrures  :  les  tiroirs  étaient  remplis 
d'argent.  «  Oh ,  oh  !  je  ne  suis  pas  le  seul  que  ce 
»  coquin-là  ait  volé.  —  On  Ta  dit ,  et  je  com- 
»  mence  à  le  croire.  —  Il  reviendra  sans  doute , 
»  car  il  n^est  pas  présumable  qu'il  abandonne 
»  ici  le  double  au  moins  de  ce  qu'il  m'a  pris.  » 

La  petite  regardait  cet  argent  d'un  air  ébahi , 
et ,  réfléchissant  à  ce  que  venait  de  dire  Men- 
doce ,  elle  pensa ,  comme  lui ,  d'autant  mieux 
que  l'ermite  ignorait  encore  que  son  père  eût 
FI.  14 
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découvert  sa  grossesse.  L'entrée  du  souterrain,  qui 
donnait  dans  le  bois ,  lui  permettait  de  retour- 
ner la  nuit  à  Termitage  sans  être  aperçu  ,  et  il 
pourrait  voir  ^  par  une  petite  fente  que  la  sainte 
Yierge  avait  au  bas  du  ventre ,  s'il  devait  se 
rétablir  dans  son  domicile. 

Il  y  avait  Heu  de  croire ,  cependant ,  que  son 
absence  durerait  quelques  jours  ,  car  il  devait 
penser  qu'un  jeune  homme  alerte  ne  manque- 
rait pas  de  courir  le  pays  après  son  voleur, 
comme  il  était  présumable  qu'il  s^en  éloignerait , 
après  avoir  fait  des  recherches  inutiles.  Ces 
raisonnemens  étaient  fondés^  mais  une  chose 
embarrassait  Mendoce.  Ceux  que  Termite  avait 
volés  avant  lui,  devaient  avoir  fait  de  l'éclat 
dans  les  environs ,  et  avoir  nui.  singulièrement  à 
la  réputation  du  personnage.  «  Ils  ont  crié  en 
»  effet ,  dit  la  petite ,  mais  les  femmes  raccom^ 
^  modent  tout  :  le  premier  était  un  menteur. 
»  —  A  la  bonne  heure  pour  le  premier ,  mais 
»  les  autres?  — L'un  était  un  hypocrite,  qui 
»  voulait  faire  chasser  l'ermite ,  pour  s'emparer 
»  de  l'ermitage.  Celui-là  se  vengieait,  disait-on, 
»  de  ce  que  le  frère  Pacôme  lui  avait  refusé 
»  l'hospitalité  ,  parce  qu'il  avait  tenu  des  propos 
»  irréligieux;  enûn ,  1^  femmes  exigent,  une 
»  autre  fois ,  que  leurs  maris  fassent  perquisition 
»  dans  l'ermitage ,  quand  le  frère   est  disposé 
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»  à  les  recevoir,  et  que  tout  annonce  la  fer-* 
»  veur  et  la  pauvreté'.  "»  ^ 

Après  cette  courte  explication ,  la  petite  prît 
la  main  de  Mendoce,  et  le  pressa  de  sortir  et 
de  s'éloigner,  parce  quVUe  craignait  que  son 
père  ne  revînt ,  quand  sa  frayeur  serait  passée. 
Elle  craignait  bien  aussi  que  l'ermite  rentrât.  II 
avait  pris  de  fascendant  sur  elle,  et  elle  nWait 
pas  envie  de  quitter  Mendoce  pour  le  frocai'd. 

Le  jeune'  homme  avait  grande  envie  d'at- 
tendre son  ermite,  et  de  lui  donner  une  de 
ces  leçons  dont  on  se  souvient  toute  la  vie  ^ 
mais  il  fallait  passer  une  nuit  ou  deux  à  la 
belle  étoile,  et  le  seigneur  Mendoce  aimait 
ses  aises  ^  d'ailleurs ,  il  ne  voyait  pas  grand 
honneur  à  étriller  un  ermite.  Il  se  disposa  donc 
à  céder  à  Tempressement  de  la  petite ,  et  il 
commença  à  se  faire  î-estitution ,  aux  dépens 
des  deux  tiroirs,  ce  que  le  rigoriste  le  plus 
sévère  ne   peut  certainement  blâmer. 

Il  avait  scrupuleusement  compté  un  nombre 
de  marcs,  égal  à  ceux  qu'on  lui  avait  pris, 
et  il  s'éloignait,  la  lampe  à  la  main.*  La  pe- 
tite le  tira  par  son  pourpoint  :  «  Et  ce  reste*- 
»  là,  que  deviendra-t-il?  —Je  ne  m'en  inquiète 
»  guère.  —  Vous  le  laissez!  ^Prendre  au-delà 
»  de  ce  que  j'ai  perdu ,  ce  serait  me  dégrader  ! 
»  —  Mais  j'ai  perdu ,  aussi ,  moi ,  et  il  est  na-^ 

14. 
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»  lurei.que  je  nie  rembourse.  —  Oh!  cela,  c'est 
»  une  autre  affaire.  —  Dix  marcs  pour  mon 
»  pucelage.  —  Ce  n'est  pas  trop.  —  Vingt  pour 
^  mes  complaisances.  —  A  la  bonne  heure.  — 
"p  Et  le  reste  pour  mon  douaire.  —  G^est  trop 
»  juste.  »  Et  le  reste  fut  en  effet  emporté. 

Mendoce,  enchanté  de  se  retrouver  en  fonds, 
au  moment  où  il  y  comptait  le  moins,  aussi 
cKaijn^é  d'avoir  conquis  une  jolie  fille  qui  jet- 
terait de  la  variété  dans  ses  amours,  Mendoce 
rejoignit ,  ei^  chantant ,  Trufaldin  et  Silvia.  La 
Tue  de  l'argent  opéra ,  dans  les  esprits ,  un 
changement  aussi  rapide  qu^heureux  ;  mais  la 
sultane  fronça  le  sourcil  quand  Almanzor  lui 
annonça  que  l'humanité  ne  permettant  pas 
d'abandonner  la  petite  au  ressentiment  de  son 
père ,  ils  allaient  la  prendre  avec  eux.  Il  eut 
beau  lui  faire  observer  qu'elle  avait  besoin 
d'une  aide,  qui  partageât ,  avec  elle,  les  petits 
soins  de  la  communauté^  il  eut  beau  lui  pro- 
tester que  son  attachement  pour  elle  l'avait 
déterminé ,  autant  que  le  désir  de  rendre  ser- 
vice à  la  pauvre  petite  fille,  Roxane  crut  voir 
en  elle  une  rivale,  et  les  femmes  se  trompent 
rareoient  sur  cet  article.  Elle  regardait  la  pe- 
tite en  dessous ,  et  ses  charmes  et  sa  fraîcheur, 
et  certains  regards,  qu'elle  interceptait  au  pas- 
sage,  confirmèrent  bientôt  ses   soupçons.    Que 
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pouvait -elle  dire?  Rien  :  elle  appartenait  k 
Mendoce.  Que  pouvait-elle  faire?  Barrer  celte- 
nouvelle  intrigue  5  c'est  le  parti  que  prennent 
toutes  les  femmes ,  et  c'*est  ce  (|ui  ne  manqué 
jamais  de  faire ^  d'aune,  fantaisie^  une  inclioatio]» 
sérieuse. 

Tout  le  monde  se  mît  en  route  ^  les  un!^ 
fort  contens ,  les  autres  feignant 'de  l'être.  La- 
petite  ,  qui  connaissait  ces  bois ,  comme  le 
souterrain  de  Fermitage^  conduisît  la  caravane 
par  des  sentiers  qui  Te'loîgnaient  de  la  cabane 
de  son  père ,  et  de  la  ville  de  Plasencia  ,  où: 
frère  Pacôme  allait  ordinairegpient  faire  ses. 
emplettes,  et  où,  sans  doute,  il  était  alîë 
vendre  les  mules ,    en  habit   de  cavaEer. 

Trufaldin    retrouva   Pusage    de  la   parole^  à 
mesure  qu'il  s'éloigna    des    lieux ,  où  il    avait 
été    tourmenté   de  la    crainte    des    hommes   et 
des    diables.   «  Maintenant    que    vous    êtes    en 
»  fonds ,    dit-il  à   Mendoce ,   vous    renonceress 
»  sans  doute  à  la    fantaisie  de  vous   faire  tfou- 
»  badour  ?  -r-  Pas    du    tout.  —  Quoi  !    vous 
>  voulez   encore   aller   gueusant   de    porte    eu 
»  porte  ?— Qu'appelles-tu  gueuser  !  Demander  , 
i^  recevoir    l'hospitalité,    dans    les    châteaux  j 
»  payery  dans   les    chaumières  ;   porter  partout 
»  le  plaisir   avec  moi ,  et  me   faire   la  téputa- 
»  tion   du    plus  .aimable    et   du  plus    éloquent 
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»  de  tous  les  ménestrels.  Tiens  ,  prends  mes 
»  vers  ,  et  fais -moi  du  chant  là- dessus.  — 
»  Composer  en  marchant!— La  marche  éveille 
»  rimaginatlotx.  —  Et    ce    paquet   la    tue.    — 

»  Donne-le-moi.  —  Je  souffrirais,  seigneur 

»  —  Donne,  te  dis-je  :  fëgalité  est  le  premier 
»  charme   du  métier  que   nous  allons  faire.  ^ 

Et  on  chemine,  Mendoce  le  paquet  sur  la 
tête ,  sautant  comme  un  chevreuil  5  Silvia  ob- 
servant la  petite;  la  petite  sautant  autour  de 
Mendoce  ,  et  Trufaldip  marchant  gravement , 
battant  la  mesure,  sur  Tecorce  où  étaient  écrits 
les  vers ,  essayant  des  tons ,  et  gravant  ceux 
qui  lui  paraissaient  dignes  de  passer  à  la  postérité. 

En  marchant ,  en  sautant ,  en  chantant ,  en 
buvant,  en  mangeant,  on  arriva  à  la  vue  d^une 
ville  qu'ion  ne  connaissait  pas  ;  mais  comme 
on  est  bien  reçu  partout  avec  de  Pargent , 
il  était  assez  égal  d^entrer  dans  cette  ville  , 
ou  dans  une  autre.  Mendoce  était  bien  a!se 
qu^il  s^en  présentât  une,  parce  quMl  voulait 
équiper  sa  troupe  ,  d'une  manière  digne  d'un 
troubadour  de  distinction.  Le  chant  était  fuit; 
il  en  était  content  ,  et  il  se  proposait  de 
commencer,  dès  le  lendemain,  Texercice  de 
Thonorable  profession.  Il  le  commença  en  effet; 
mais  non  pas  précisément  comme  il  se  Tétait 
proposé. 
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La  ville  qu'il  voyait  est  la  bicoque  appelée 
Longares.  Il  suivait  les  bords  riaus  d'une  jolie 
petite  rivière  ,  qui  y  conduit ,  et  dont  j'ai 
oublié  le  nom  ,  lorsqu'il  distingua ,  dans  réloi- 
gnement ,  un  grand  homme  ,  d'assez  mauvaise 
mine  ,  et  assez  bien  armé ,  qui  venait  droit  à 
lui.  On  ne  se  connaît  pas  dans  ce  monde,  et 
précaution  est  mère  de  sûreté.  Mendoce  avriit 
à  défendre  sa  personne,  son  argent,  ses  deux 
femmes  ,  le  camarade  Trufaldîn ,  et  les  débris 
de  son  pâté  :  des  intérêts  aussi  majeurs  exigeaient 
qu'il  fut  sur  ses  gardes.  Il  rendit  le  paquet 
à  Trufaldîn  ,  et  s'avança  le  premier ,  pour  re- 
connaître les  dispositions  de  l'arrivant.  Gelui- 
ci  s'arrête  à  qpelques  pas,  fixe  Mendoce,  fait 
un  saut  en  anière,  et  met  la  main*  sur  la 
garde  de  son  épée.  La  petite,  qui  ne  quittait 
pas  Mendoce ,  fixe  l'inconnu ,  jette  un  grand 
cri,  fait  un  demi-tour  à  droite ,  et  s'enfuit  en 
criant  :  «  C'est  Termite!  » 

L'ermite  ,  reconnu  ,  tire  l'épée  5  Mendoce  y 
honteux  de  s'être  laissé  prévenir,  tire  la  sienne, 
et  se  précipite.  Bientôt  il  s'aperçoit  que  son 
adversaaîre  a  autant  d^adresse  ,  et  plus  de  force* 
que  lui.  Ils  ne  savaient  ni  fun  ni  Tau trc  pour- 
quoi ils  se  battaient ,  car  Mendoce  avait  repris 
ce  qu'il  avait  perdu  ,  et  l'ermrte  ignorait  qu'il 
eut  fait  restitution  ;  mais  enfin  c'est  ainsi  qu'on 
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se  bajL  d^ordinaire ,  d^homme  à  homme ,  et  de 
peuple  à  peuple. 

Frère  Pacôme  serrait  vivement  le  chevalier.  Il 
écarte  son  fer  d'un  •  vigoureux  coup  de  talon  ^ 
fait  une  passe  sur  lui ,  }ette  son  pied  gauche 
derrière  le  pied  droit  de  son  adversaire  ^  le 
pousse  rudement  de  la  poitrine ,  le  renverse  ^ 
saute  par-dessus  lui ,  allonge  un  coup  de  pied 
dans  les  côtes  de  Trufaldin ,  qui  priait  Dieu  sur 
le  paquet ,  pour  le  succès  des  armes  de  son 
maître  ,  charge  le  paquet  sur  son  ëpaule ,  s'é- 
lance dans  la  rivière ,  la  traverse  en  plongeant, 
reparait  à  la  rive  opposée ,  et  montre  son  der- 
rière à  son  ennemi  stupéfait ,  qui  n^a  pu  le  suivre, 
parce  qu'il  ne  sait  pas  nager. 

«  La  ▼âlewr  n^est  valeur  q[tt*autant  qu^elle  est  utile^ 

»  disait  Trufaldin ,  en  se  frottant  le  côté.  La 
»  petite  a  conservé  son  argent ,  parce  qu^elle 
»  a  pris  la  fuite  ^  vous  avez  fait  le  bravache  ,  et 
»  vous  avez  perdu  le  vôtre  :  que  ne  vous  sau- 
»  viez-vous  aussi  ?  —  Malheureux  !  —  Hé ,  sans 
»  doute.  Je  suis  poltron ,  et  je  n^^en  trouve  bien.. 
>  Je  me  tire  de  tout  avec  quelques  coups  de 
3^  pied  ou  de  bâton  ^  mais' voua  vous  exposez. 
»  à  vous  faire  tuer  !  Si  ce  chien  d^ermite  ne 
»  préférait  le  butin  au  sang ,  j'aurais  une  belle 
»  nouvelle  maintenant  à  porter  au  château  d'A- 
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:^  ratî.  Vçyez-vous  votre  père  au  désespoir^ 
3>  votre  mère  mourante ,  dont  ta  malédictioa 
»  vous  poursuit  au  fond  de  la  rivière,  où  cet 
:^  enragé-là  n^eût  pas  manqua  de  vous  jeter  ?••••. 
>  Voj^ez-vous*...  —  Voyez-voul  un  valet  mal- 
»  adroit ,  qui  raisonne ,  quand  jje  suis  furieux» 
»  Viens ,  coquin ,  viens  le  placer  à  côté  de  $il* 
»  via  ^  veiUe  à  sa  sûreté  ,  autant  que  le.  peut  nu 
»  poltron ,  et  'je  vais  cbâtier  de  la  maîiière  la 
»  plus  éclattinte ,  ce  coupe-jartret  qui  ni^affironte^ 
»  Altendcz-raoi  totâs  deux  îcî*  » 

Trufakiin  nWait  plus  parler  raison  ;  mais  il 
eût  donné  sa  vie  ,  si  elle  lui  eût  été  moins  chère  ^ 
pour  prévenir  un  second  combat.  Il  ne  trouva 
pas  d'autre  mojen  pour  arrêter  son  maître  ^ 
que  de  flatter  son  goût  dominai>t  :  «.Observe»^ 
»  lui  dit-il ,  votre-  précepte  d^bîer  5  oravea  la 
:»  misère  ,  jouissez  du  présent ,  et  moquez-vous 
»  de  Favenir.  Renoncerez-vous  ,  parce  qu%iu 
!^  insolent  vous  a  montré  son  derrière,  au  plaî— 
»  sir  de  chanter  vos  vers  si  harmonieux'  et  si 
»  çotilans  T  Qu'est  devenue  cette  émulation ,  qui 
»  allait  faire  de  vous  le  premier  ménestrel  de 
»  TEspagne  ?  —Je  le  serai  toujours,  corbleu  I 
»  — ^Vous  ne  le  serez  pas  si  vous  vous  feite^ 
»  tuer.  —  Les  armes  sont  journalières  ,  et  j© 
»  n'aurai  pas  été  impunément  volé  et  insulté 
»  par  un  coquin*  ». 
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II  partait  en  effet ,  lorsque  Sîlvia  ^  qui  ,  pour 
ne  pas  user  son  crédit  ,  ne  faisait  de  re- 
montrances que  dans  les  grandes  occasions , 
lorsque  Silvia  prit  la  par.ole,  et  représenta  à 
Mendoce  que  Ta  présence  de  la  petite,  et  le 
contenu  du  paquet  prouveraient  ,  à  Termite, 
que  tous  ses  secrets  étaient  connus;  qu'il  se  gar-^ 
derait  bien  de  retourner  à  l*ermitage ,  où  il  ne 
pouvait  s'attendre  qu'à  un  mauvais  parti ,  et 
que  tout  le  fruit  que  Mendoce  refîrerait  de  sa 
démarche  serait  de  brûler ,  s'il  voulait ,  une  ca- 
bane ,  ce  qui  n'est  ni  bien  diflîcile ,  ni  bien  glo- 
rieux :  «  Hé  bien ,  chantons  ,  reprit  Mendoce. 
»  Nous  avons  encore  mes  vers  ,  la  musique, 
»  vos  guitares  et  les  castagnettes  5  allons  ,  chan- 
»  tons  et  marchons» 

<  Loin  de  nous  la  pmspérrlé, 
»  Des  sots  éleruelle  maoie  : 

»  Li  médiocrité 

»  Est  mère  àèx  génie.  > 

>  Tiens,  mets-moi  cela  en  musique. —Pardon, 
»  seigneur ,  mais  il  y  a  ,  dans  vos  vers  ,  quelque 
y  chose  qui  n'est  pas  exact,— Qu'est-ce  ,  doc- 
»  teur  ?  —  La  médiocrité  soupe ,  et  nous  qe 
»  souperons  pas  5  on  n'héberge  point  les  trou- 
*  badours  dans  les  villes.— Non?  hé  bien,  faî- 
»  sons   une  chanson  de  table',    et  célébrons  au 
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1^  moins  des  plaisiVs  que  nous  ne  pouvons  goû- 
»  1er.  Nous  dormirons  ensuite,  et  vive  la  joîe^ 
»*  quoi  qu'il  arrivé.  Ecoute  : 

«  Poar  bannir  le  chagrÎQi 
»  Et  jouir    de  là   vie , 

>  Buvons  d^excellent   via, 

>  Prenons* femme  jolie. 

>  Maqaons-nou^  d^un  oUovt 
»  Qui  condamne  i^ivresse  : 

>  Ce  qu^on  perd  enraisQn, 
»  On   le  gagne  en  tendresse. 

5>  Allons  ,  mes  amis ,  avec  ces  trois  morceaux , 
%  et  ma  fécondité,  nous  sommes  en  foijds 
»  pour  notre  début.  Nous  n^avons  pas  d'^habît 
»  de  costume ,  hé  bien  !  nous  nous  en  passe— 
»  rons.   Marchons  et  chantons.  » 

Un  vieux  château ,  dont  les  donjons  n'étaient 
pas  si  élevés  que  les  clochers  de  Longarès  ,  se 
montra  tout  à  coup,  au  détour  d'une  colline: 
*  NouS  souperons  !  s'écria  Trufaldin.  —  Nous 
:^  sotiperons  !  répèlent  M endoce  et  Silvia.  Accor- 
»  dons  nos  guitares  5  faisons  un  bout  de  répé- 
»  tition  en  pleins  champs  ,  et  allons  •enchanter 
>  le  seigneur  châtelain.  ^  -^ 

Le  pont  est  levé< selon  l'usage.  Le  nain,  qui 
veille  au  haut  de  là  tour,  prend  son  arbalêtre^ 
ajuste  la  flèche,  et  crie  :  Qui  vive  !  Les  guitares , 
et  un  chant  chevaleresque  répondent ,  pour  les 
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troubadours.  Les  sons  mélotlieux  parvrennent 
jusqu^a  la  salle  ^asse^  où  le  seigoeur  châtelain 
sommeillait  en  digérant  un  copieux  diner  ^  il 
secoue  Toreille  ,  ouvre  ks  yeux,  se  lève ,  court 
à  sa  fenetr^  ,  et  ordonne  qa^on  baisse  le  pont , 
et  qu'on  introduise  les  trouverres. 

Mendoce  se  présente  avec  les  grâces  que 
donne  Péducalion  ^  Silvia  avec,  la  modestie  pi- 
quante de  la  beauté  ^  Trufaldin  avec  sa  bon- 
bomie  accoutumée.  «  Voyons  d^abord  un  essai 
»  de  vos-talens,  dit  le  seigneur  châtelain,  car 
»  je  suis  connaisseur,  et  on  ne  m'en  fait  ac- 
»  croire  sur  rien..  Si  vous  êtes  vraiment  des 
»  troubadours ,  ce  château  sera  votre  demeure , 
»  autant  de  jours  qu'ail  vous  plaira  y  rester.» 

On  commence  la  fameuse  rontance  :  Sur  la 
tombe  d^ Isidore  y  avec  acconqiagnement  en 
deux  piirties,  ce  qui  ne  s'était  pas  entendu 
jusqu'alors  ,  et  ^  à  la  fin  de  chaque  strophe ,  le 
châtelain  s^écriait.  :  «  Ce  sont  ^  parbleu ,  fce  sont 
»  des  troubadours  \ 

»  — Nous  souperons,  disait  tout  bas  Trufaldînç 
»  —  Nous^ouperons  ,  reprenaient  Silvia  et  Men- 
»^  doce. — Mais  comment ,  poursuivit  le  seigneur, 
»  des  trouverres  voyagent-ils  dans  cet  éqiwpage  T 
»  l'un  ressemble  à  un  chevalier.....— Je  le  suis 

* 

»  en  effet  ^  seigneur ,  répond  Mendoce.  »  El  il 
raconte  avec  emphase  les  fariboles,  qu'il  a  ar- 
rêtées avec  Silvia  et  Trufaldin» 


J, 
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Un  chevalier  troubadour,  un  chevalier  qui 
a  '  été  de  la  seconde  croisade ,  un  troubadour 
qui  s'accompagne  en  deux  parties ,  était  un  être 
précieux  pour  le  châtelain.  Ce  qui  surpassait  tout 
à  ses  yeux,  c'était  la  sultane  favorite,  qui  avaîl 
rendu  la  liberté  au  chevalier  5  c'était  le  che- 
valier ,  qui ,  par  reconnaissance,  avait  épousé  la 
sultane^  c'était  enfin  l'aumônier,  qui  les  accom- 
pagnait partout  ,  pour  attirer  sur  eux  les  bé- 
nédictions du  ciel.  Dès  ce  moment  les  égards 
se  joignirent  aux  marques  d'intérêt.  Il  ftit  dé- 
cidé que  les  troubadours  feraient  une  neuvaine 
au  château  ,  et  qu'il  leur  serait  donné  des  mules, 
de  Targent  ,  et  des  valets  pour  les  conduire , 
ensuite  ,  où  ils  voudraient  se  rendre. 

Le  seigneur  châtelain  prend  la  main  de  la  belle 
Roxane ,  et  la  conduit  à  la  chambre ,  où  s'en- 
nuyait sa  jeune  et  belle  épouse  ,  en  faisant  sem- 
blant de  ^vailler  ^  mais  en  pensant  à  ce  qui 
occupe  les  jeunes  fanmes ,  qui  ont  de  vieux 
maris.  Il  fut  décidé  encore  que  la  isullane  repo- 
serait sur  une  couchette  ,- qu'on  dresserait  à  côté 
de  celle  de  madame ,  ce  qui  arrangeait  le  sei- 
gneur ,  qui  gvait  toujours  besoin  de  repos ,  <# 
le  preux  Almanzor,  qui  avait  bien  acquis  le 
droit  de  se  reposer ,  avec  sa  petite  qui  lui  plaisait 
tant,  et  à  laquelle  il  ne  pensait  plus. 

Pendant  qu'on  apprête  un  somptueux  souper  , 
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le  patron  fait  passer  Meridoce  dans  nn  vaste 
cabinet ,  et  comme  Tamour-propre  est  toujours 
la  première  sensation  qu'on  cherche  à  satisfaire 
avec  des  inconnue,  il  lui  montra  les  portraits^ 
eu  pierre ,  dé  ses  nobles  aieux.  II  les  avait  fait 
enlever  de  leurs  tombeaux ,  et  en  avait  garni  le 
pourtour  du  cabinet  ,  ce  qui  faisait  un  coup 
d'œil  très  -  divertissant.  Il  raconta  ,  au  brave 
Almanzor,  les  exploits  de  chacun  ,  ce  cpii  fut 
bien  aussi  ennuyeux  que  l'histoire  de  Me'zerai , 
s^ns  pourtant  être  aussi  long.  Il  raconta  que, 
déjà  surchargé  de  là  gloire  de  ses  ancêtres ,  il 
avait  jugé  inutile  d'en  acquérir  ,  pour  son 
compte  particulier  ^  qu'il  avait  passé  sa  vie  à 
faire  enrager  sies  vassaux,  ses  domestiques ,  et  à 
ironjper  ses  maîtresses.  «  A  propos  de  cela, 
»  dit-il ,  je  vais  vous  prouver  la  multitude  et 
»  les  agrémens  de  mes  conquêtes.»  Il  en  prouva 
la  quantité ,  par  autant  de  bracel^  en  che- 
veux ,  accrochés  chacun  à  un  clou  doré  ,  et 
raiigés  par  ordre  chronologique.  Il  prouva  ses 
plaisirs ,  par  les  obstacles  qu'il  avait  eu  à  vain- 
cre les  ruses  qu'il  avait  fallu  employer.  Il  conta 
si  lon^ue^ient ,  qu'Almanzor  allait  s'endormir  , 
malgré  son  appétit ,  si  le  châtelain  n'eût  fini  de 
la  manière  la  plus  propre  à  réveiller  l'attention 
d'un  amateur.  Il  apprit  au  jeune  troubadour  que, 
depuis  six  mois^  il' avait  épousé  une  jeune  pcr- 
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sonne,  jolie  au-delà  de  rimagination ,  parce 
qi^une  belfe,  femme  ne  coûte  pas  plus  qu^une 
laide  ^  il  ajouta  quUl  n^était  pas  jaloux ,  parce 
qu'il  avait  éprouvé  que  cela  ne  servait  à  rien  5 
il  conclut,  en  disant  qu'il  amusait  sa  femme 
avec  des  fêtes,  parce  qiie  femme  dont  la  tête 
est  occupée  a  le  cœur  en  repos ,  et  il  invita  le 
chevalier  à  imaginer  quelque  chose  aussi  galant 
que  nouveau. 

Mendoce ,  dont  la  tête  et  le  cœur  étaient  éga- 
lement ardens ,  prit  feu  à  la  minute  pour  la  châ- 
telaine, qu'il  ne  connaissait  pas  ,  et  ne  pensa 
plus  qu'à  prolonger  son  séjour  ,  pour  mettre 
à  fin  une  intrigue ,  qui  ne  devait  pas  se  termi- 
ner, avec  une  dame  du  haut  parage,  comme 
avec  la  petite  du  souterrain.  Il  proposa  de  Fa- 
muser ,  deux  ou  trois  jours ,  avec  des  chansons 
nouvelles ,  et  pendant  qu'elle  les  apprendrait , 
de  lui  préparer  la  plus  piquante  des  surprises. 

«  On  voit  tous,  les  jours  ,  dit  Mendoce ,  des 
»  événemens  inattendus ,  extraordinaires ,  atta- 
»  chans^  on  entend  des  conversations  Vives,  près* 
»  sées  ,  spirituelles  ;  pourquoi  ne  mettrait-on  pas 
»  cela  en  .action  ,  en  ôtant  aux  conversations  c» 
»  qu'elles  ont  de  trop  Iqng  ,  et  en  ajoutant 
»  quelque  chose  aux  événemens  trop  communs  ? 
»  —Bien ,  seigneur  Almanzor,  bien  ,  lrès:*l)ien, 
»   de  par  Dieu! —J'ajoute,   à   la   prose   lan~ 


324  ^^    FOLÎE- 

>  guissante,  la  force  et  le  charme  des  vers. 
»  -«  Gesi  cela ,    mon    ami,    c^est    cela.  «*  Et 

>  pour   inspirer  pli}s  de  vëneVation   pour  mon 

>  talent ,  je  le  consacre  à  des  sujets  révères  du 

>  vulgaire.  —  De  mieux  en  mieux ,  sur  mon 
»  ôme.  —  Le  mystère  de  la  Conception ,  car 
»  exemple.  —  Oh  !  que  ce  sera  beau.  —  Avez- 
»  vous  des  vassaux  intelligens  ,  adroits  f — Par 
»  centaines,  mon  ami.— Je  fais  construire  une 

>  maison  ,  tout-à-fait  semblable  à  celle  de 
»  Notre-Dame  de  Loretle.  La  Vierge  est  en 
»  prières ,  et  se  détourne  à  Taspect  de  la  Yo- 
»  lupté ,    que  le  Diable  lui  présente.   Elle  va 

>  céder  ^  car  elle  est  femme  ^  mais  le  beau  Ga- 
»  briel  entre  par  la  croisée ,  son  rameau  de  lis 
à  à  la  main.  Â  son  aspect ,  la  Yolupté  et  le 
»  Diable  disparaissent  ;    Ja  yierge  conçoit  sans 

>  plaisir,  pour  accoucher  avec  peine,  et  le 
»  spectacle  finit  par  un  Stahat  Mater ,  sur  un 
^  air  nouveau.  «*-Embrassez-mt)i ,  homme  éton- 

>  nai^jt ,  embrassez-môî  encore.  Votre  idée  aura 
»  des  imitateurs ,  je  vous  en  réponds.  »  Et  en 
effet ,  Mendoce  fut  finventeur  de  ces  mystères 
qu^on  joua  dans  toute  l'Europe  chrétienne, 
jusqu'à  répoque  où  Ja  renaissauce  des  lettres 
tira  delà  poiissière  les  Grecs  et  les  Romains, 
et  foufnit  des  modèles ,  que  nous  avons  surpassé 
quoi  qu'en  disent  les  vieux  admirateurs  des  vieilles 
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«  Ah  ça,  reprit  le  châtelain,  qui  jouera  le 
»  diable  ?  c'est  un  vilain  rôle.  —  Mon  aumô-^ 
»  nier  ^  il  est  de'jà  habillé  de  noir.  —  Et  il 
9  n'est  pas  beau  :  j'ai  un  bois  de  cerf  qui  lui 
»  ira  à  merveilles. — Sans  doute  5  cette  coiflFure 

V  va  à  tout  le  monde.  —  Et  la  VolupteT  —  Ma 
»  sultane.  Elle  a  un  petit  air  fripon ,  qui  ca-* 
»  ractérisera  le  personnage.— Et  Tange  Gabriel? 
y  ^Moi,  si  vous  vçulez.  —  "Vous.  Chevelure 
»  blonde  et  bouclée ,  œil  bleu ,  taille  élancée  ; 
»  avec  cela  une  tunique  blpnche ,  de  longues 
»  ailes  faites  avec  les  queues  de  mes  paons , 
»  et  ce  sera  parfait.  Et  la  sainte  Vierge  ?  ^—  Ah  ! 
»  voilà  oii  je  suis  un  peu  embarrassé  :  il  faudrait 
»  une  seconde  femme....  —  La  mienne,  che- 
»  valier  ,  la  mienne.  Personne  n'a  l'air  aussi 
»  virginal ,  et ,  entre  nous  soit  dit ,  elle  est 
»  encore  vierge  ,  ou  peu  s'en  faut.  Ah  ça  ,  mais 
»  ne  faudrait-il  pas  ^  pour  la  bienséance,  que 
»  je  jouasse  avec  madame. ••  une  jeune  épouse.. • 

V  —  Ah  !  vous  avez  raison ,  il  ne  faut  pas  que 
»  vous  perdiez  vos  droits  sur  niadame ,  même 
y  en  plaisantant  :  Fhonneur  ,  la  réputation.. •• 

V  Hé  ,  m'y   voilà  :.  vous  serez  saint  'Joseph.  — 

>  Justement ,  c'est  mon  patron.  —  Je  vous  en 

>  fats  mon  compliment.» 

Ea  grosse  cloche  annonce  que  le  souper  est 
sur  la  table ,  et  le  châtelain  invite  Mendoce  k 
FL  i5 
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descendre.  La  jciiiie  ^oDhora  était  de'jà  placee« 
Elle  leva ,  sur  Mendoce ,  un*  grand  oeîl  Iiumièe^ 
qu^elle  baissa,  en  sln(;^mam  légèrement.  Men^ 
doce  salua  ;  profondément ,  et  .se  mit  aupr^ 
d^elle  ;  le  châtelain  s'assit  auprès  de  la  sultane. 
Trufaldin  enchanté  ^  entonna  un  BentcUcite  sur 
un  afr  de  sa  Apçon^  et  se  mit  à  jouer  de  la 
mâchoire  à  sa  manière  oi^linaire  9  c'^est-à-dire  de 
façon  à  étonner  Jes  plus  gourmands.  Mendoce 
partageait  le  temps  entr^deux  appétits  ^  Jes  raeil- 
1  urs  morceaux  pour  son  estom^^  les  propos 
les  plus  délicats,  1^  ply^  fii^s  pour  la  dame. 
La  dame  n^  répondait  pas  directement  ^  mais 
un  sourire  "^payait  la  louange  adroite..  Insensi- 
blement ,  la  modestie  céda  aux  charmes  d^une 
conversation  enjouééi*5  elle  répondît  par  de 
simples  mots ,  à  la  vérité  ^  mais  de  ces  nto^s 
heureux  ,  soignés  ,  qui  annonÇ(snt  Tesprij;  ^ 
joint  au  désir  de  plaire.  Le  châtelain  était 
enchanté  :  «  Bravo  !  ariait*il  à  chaque  instant , 
»  bravo  !  G^est  un  comb«^t  ,  un  capro\^sel ,  un 
1^  tournois  d^esprit.  Gorbleu  !  ^madame ,  je  ne 
»  croyais  pas  qu^  vous  en  eussiez  tant,  et  je 
»  rends  grâce  au  gentil  trou  verre ,  qui  Ta  dé- 
»  veloppé  tout  â  coup.  Il  vous  en  fera  bien 
»  voir  d'autres.  L'ange  Gabriel ,  saint  Joseph.... 
»  Ah!  ah!  ah!  mais  ceci  est  encore  un  secret. 
»  Âh    ça,    contez    donc  à  madame   comment 
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»  VOUS  VOUS  êtes  tirés  dçs  mains  de  ce  vilain 
»  sc^dan  4''£gyp#Ç*  Cela  doit  êlve  curieux^ et 
»  l«s  dames  aiment  l'extraocdînaire.  » 

Mendoce  n^était  pas  préparé  à  contar  ,  et 
d^aîlleurs  il  avait  à  dire  ,  à  madame  ,  des  chines 
plus  intéressantes  que  C€  guHl  pouvait  imagi- 
ner. Il  répondit  que  son  aumôniçi^  qui  narrait 
parfaitement  bieu,  allait  satisfaire  1^  curiosité 
du  seigneuj;,  châtelain.  Xnïfaldin  ^  qui  avait 
lïmagination  paresseuse  ,'  se  défendait  de  toutes 
ses  forces.  Un  geste  impératif  de  Mei^oce  lui 
ouvrit  la  bcoiche,  et  pendant  que  Twfaldin 
contait^  le  chevalier  js^ait  avec  la  dame,  qui 
riait  quelquefois,  en  regardant  son  mari,  qui 
écoutait  ,  la  bouche  ouverte ,  et  qui  gobait 
les  niaiseries  ,  ^i  ^ui , débitait  monsieur  Tau- 
mônier.  \j      '^ 

«  Les  Chrétiens    et  les   'Jurci',    disait   Tru- 

»  faldiu ^.  Et  FEurope   et  TAsie 

1^  Aidez-moi  donc   un   peu ,  seigneur  Alman- 

1^  zor Ahl:#«n'y    voilà,    seigneur   châte- 

»  lain.  Je  cherchais  quelques  détails ,  qui  m'é- 
»  talent  échappés^  et  j^enti^  ^  mayère.  J^avais 
»  marché  à  la  croisade  ,  pour  prêcher  les 
»  Chrétiens  ,  et  combattre  les  Turcs  ,  *^insî 
3>  qu'ont  fait  beaucoup  de  gens  d'église.  Après 
:»  des  succès ,  mêlés  de  revers ,  nous  arrivâmes 
»  sous  lék  xaxxvs  d'Autioche,  où  se  iivra  cette 

i5. 
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»  fameuse  bataille ,  dont  vous  avez  sans  doute 
35>  entendu  parler.  Jy  toupai  les  oreilles  au 
»  tambour-major  du  soudan  d'Egypte,  et  j^al- 
y>  lais  le  dëgalonner  ^  suivant  le  droit  de  la 
»  guerre ,  lorsqu^ua  marabout ,  qui  battait  de 
»  la  grosse  caisse ,  me  la  passa  tout  entière  , 
»  de  la  tête  aux  talons.  Gomme  il  faut  pou- 
»  voir  agiç  pour  se  battre ,  et  quB-  j^étais  en- 
»  caisse ,  j'en  passai  par  ce  que  voulurent  mes- 
»  sieurs  les  Sarrasins.  Oa  me  roula  dans  mon 
»  tonnearu  jusqu^au  Caire*,  où  j'arrivai ,  tout 
»  étourdi  ,  ainsi  que  vous  pouvez  le  croire, 
»  et  on  m^enferma  dans  le  sérail  du  soudan , 
y>  pour  enseigner  la  musique  à  ses  enfans  de 
»  chœur.  C'est  Ik  que  je  connus  le  seigneur  Al- 
s^  manzor ,  dont  Ârgant  avait  arrêté  les  exploits , 
»  au  moyen  d'un  nœud  coulant,  qu'il  lui  jeta 
»  au  cou ,  et  ^tju'il  serra  de  manière  qu'Al- 
»  manzor  fut  obligé  de  le  suivre  en  laisse.  La 
»  princesse  Abaquaba,  que  vou^  voyez  devant 

^  vous —Abaquaba!  reprît  le  vieux 

»  Gonzalve.'  Ne  m'avez -vous  pas  dit  que  la 
»  princesse  «e  nomme  Roxanef  —Eh!  ouï..... 
»  oui ,  seigneur  châtelain ,  elle  a  pris  ce  nom , 
»  depuis  que  nous  voyageons  incognito  ;  mais 
^  elle  est  de  la  célèbre  famille  Abaquaba,  dont 

»  le  fondateur  a  bâti  les  murs  de  Jéricho 

»  —Que  Josué  renversa  au  son  des  trcSnpeltesP 
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»  —  Précisément.  —  Famille  aacienne  ,  seigneur 

»  aumônier  ^  diable  !  Poursuivez. — La  princesse 

»  Abaquaba  et  sa  cousine  Ibiquibi^  deux  desTem- 

»  mes  du  soudan ,  qui  en  a  beaucoup  trop  ^  nous 

»  firent  d^abord  les  yeux  doux,  et  en  chevaliers 

»  galans  nous  les  aimâmes  k   Tadoration.  -Elles 

»  jurèrent  de  nous  délivrer  et  de  se  délivrer  avec 

^  lions  ,  et  un  soir  qu'ion  les  croyait  endormies , 

p  elles    descendirent    doucement    sur    la     ter- 

»  rasse  qui  donne  sur  la  mer)  nous  nous  mîmes 

»  tous  quatre  sur  une  table  de  cèdre  du  Liban , 

»  et  élevant  les  jupons  de  ces  dames  au-dessus 

»  de  nos  têtes ,  nous  descendîmes  assez  douce- 

»  ment  de   la  terrasse  dans   la  mer.  Deux  re- 

»  quins ,  qui  passaient  par-la  ,  sentirent  la  chair 

»  fraîche,  et  se  jetèrent  sur  Abaquaba  et  Ibi-- 

p  quibi ,  beaucoup  plus   fraîches  que  nous.    A 

»  notre  touV  ,  nous  sautâmes  sur  le  dos  des  re- 

»   quins;  nous  leur  passâmes,  dans  la  gueule, 

»  les  jarretières   de  nos  dames ,    qui  sautèrent 

y  lestement  en  croupe  derrière   nous  ,    et  nous 

»  forçâmes  nos   montures  à  nager  vers   Cadix. 

>  Nous    n'en   étions   guère    qu'à    cent    lieues  , 

»  lorsqu'un  corsaire   de  Tripoli  parut ,  et  vint 

»  sur  nous  à  pleines  voiles»  Dans  ce  périt  émir- 

»  lient,  j'invoquai    saint  Jacques    de  Compos- 

»  telle  ,    en  qui  j'ai  toujours   eu    beaucoup    de 

»   confiance  5  mais  ,    hélas  !  qu'arriva-t-il  ?  Ibi- 
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J^  quibi ,  'qui  'a%ait  eu  le  mallDeur  de  S'attacher 
»  à  un  prêtre  de-^  Ik  sainte  Eglise ,  fut  prise  par 
p  le  corsaire ,  je  ne*  sais  pas  trop  comment ,  et 
»'  saint  Jacques  nous  transporta  en  un:  clin 
»  d*inelt,  mon  compaghorf*,  sa  sultane  it  moi, 
»  dabs  le  cœur  cfe  la  mctropote  de  Tolède. 
»  D^uis  ceràoment  fatal^  ttous  cdtirons  le  pays, 
»  prêclfcnt  une  nouvrile  crofeade  ,  et  tâchant 
t:  de  lever  des  soldctts  pour  de'lîvrfr  Diiquibi 
»  des  mdins  ddi  îorsîiîres  *lrîpolitains  j  et  Dieu 
»  sait  dans   quel    état  nous   la**'iretfouvenms  ! 

»  Voilà,  je  croîs,  seigneur  ,  unTrech  attirer 
^  des  larmes  de  tous  les  yeu|p.  -^  Et  le  sujet 
»  d'une  superbe  romance;  continua  lé  sei^eur 
»  châtelain.  Seîgnefir  Almanzor  ,  il  faur  faiire 
»  cela  àWadame.— Si  inadame  le  permet...— 
»  Comment  donc ,  m(&,  cljer  ami  f  èllç  çii  sera 
»  très-reconnaissante.'»  ^ 

Se'phora  rougit ,  Menîîdfee pressa ,  légèrement, 
un  genou 'qui  n*' répondit  pas  5  mais  qui  ne  se 
retira  point.  Silvia  a^qui  rien  n'échappait,  se 
mordait  les  lèvres,  Trufaidiii  essuyait  les  siennes, 
avec  fimportaiifte  d?un  auteur, -qui  a  recueilli 
les  applaudisseméhs  de  Passemblee  ,  et  le  bon 
Gonzalve  commença  à  chanter.  11  mit  tout  le 
monde  en  train^  Mendoce  improvisa ,  avec  suc- 
cès ,  des  couplets  ,  qu'il  chantait  au  mari ,  et  qui 
çiVdlçssaient  à  la  femme  j  la  volupté  les  dictait, 
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et  le  de'sir  se  cachait  sous  le  voile  de  la  dëceuce. 
Sëpibora  n^était  p)Us  ir  #U%  ^  !  le  feu  *  circulait 
avec  son  sang*  Çlle  se  leva .,  pour  cacher  son 
trouble ,  et  sortit  avec  ses  fenmi^  et  {Loxane  ^ 
qui  devait  coucher  anpiès  d^eile.  Chacun  se 
retira  de  i60n  coié.  Së^phora  ne*  dormit  point  y 
parcus  que  Famour  naissaut  chasse  le  sommeil  ; 
Roxane  n^  dormit  pas ,  parce  que  la  jalousie 
la  tourmentait^  Almanzor  ne  dormit  pas ,  parce 
que  tantôt  ul  pensait  à  S^phora ,  et  taniôt  il 
écrivait  les'  premières  scènes  du  Mjstère  de  la 
Conception^  TMifaldiu^ne  dormit  pas,  parce 
qu^il  r^échit  aux  moyens  de  faire  parvenir  , 
au  père. de  Mendoce,  certîiûae  lettre  que  vous> 
avez  {^ut-être  oubliée;'  Gopsyilve  dormit  pro- 
fondément ,  parce  quHl  ne  pensait  à  rien. 

Mendoce  qp  savaît  pas  trop  (^mment  U  pro- 
fiterait des  heureuses  dispositions  qu'il  avait  re- 
ntarquées;  dans  k'^belle  Séphorà.  Les  mœurs, 
espagnoles  sont  sévères  ^  et  pénétrer  daus  son^ 
appartement  sans  son  aveu ,  c'était  s!exposer  à- 
un  éplat  qui  le  perdrait  «dana  Fesprit  du  mari  , 
qui  n'était  pas  dangereux ,  mais  qui  avait  bien 
le  droit  ée  mettre  Pange  Gabriel  à  la  porte. 
Silvia  avait  trop  d'intérêt  d'ailleurs  à  ne  pas 
laisser  Séphora  seule ,  pour  ne  pas  manquer  de 
lui 'faire  assidûment  sa  cour.  Tout  cela  était 
embairassant  ;   mais    l'amour   trouve    toujours 
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quelque  moyen  conciliatoire.    Mendoce  e'crîvît 
une  lettre  passionnée  ^  qu^il  ^   protnit  de  glis-» 
ser ,  pendant  le  dîner  ^   sur   les   geopux  de  la 
dame.  ProbaBlement  elle    n^oserait   pas  la   lui, 
rendre  ,  en  présence  de  son  mari  5  plus   pro- 
bablement encore  elle  la  lirait ,  quand  elle  serait 
seule,  et  la    lecture  d^une  lettre   aussi    agréa- 
blement  tournée ,  la   disposerait  à  en  recevoir 
une  seconde.    L'intrigue  se    lierait  alors  ,    car 
enfin  c^est  répondre  a  des  billets  doux  que  les 
recevoir  et  les  lire.  Il  passa  la  matinée  à  donner 
ses  idées  et  ses  ordres  aux  charpentiers ,  menui- 
siers et  décorateurs  du  seigneur  Gonzalve.  Les 
quittait-il  un  instante  II  venait  écrire  une  scène. 
Ëtait-il  las  de  composera  II  retournait  presser 
rétablissement  des  ateliers  ;  il  marquait,  dans  le 
parc  y  les  arbrqs  dont  la  grosseur  et  la  direction 
des  branches   pouvaient  abréger  la  main-d'œu- 
vre 5  il  faisait  les  billets  d'invitation  pour  la  no- 
blesse du  voisinage  ^  il  envoyait  averlii:  les  mé- 
nétriers des  environs  de  se  tenir  prêts  à  la  pre- 
mière sommation  ;  le  seigneur  Gonzalve  suivait 
ses  opérations ,   admirait  sa  vivacité ,   la   clarté 
de  ses   plans,    voyait   déjà,  tous  les  /ableaux, 
et  jouissait  d'avance. 

On  sonne  enfin  le  dîner,  et  chacun  se  rend 
à  la  salle  commune.  Mendoce  remarqua  que 
Séphora  était  plus  parée  que  la  veille  ,  et  il  en 
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ttiugura  bien.  Elle  rougit  encore  en  le  voyant  ;  im 
sourire  imperceptible  effleura  ses  lèvres  de  rose , 
et  lorsqu'elle  «^assil,  son  pied  se  trouva  ^  par 
hasard  sans  dout«,  sur  celui  de  Taimable  che« 
valier.On  ne  connaissait  pas  les  serviettes,  qn*on 
étend  à  volonté  surses  genoux,  et  ménie  sur  ceux 
de  sa  voisine,%t  qui  permettent  à  dei^x  tnains  ,  qui 
se  chercheijt  ^  de  se  rencontrer  et  de  se  toucher 
un  moment*  Un  gros  chien  favori,  portsiat  le  col- 
lier doré ,  aux ,  armes  du  jtnaiire ,  suppléa  aux 
serviettes:  tout  sert  à  Tamour.  Le  chjen  était  cou- 
ché paisiblement  sous  la  table  ;  Mendoce  lui 
pressa  vivement  la  queue  du  pied  qu'il.avait  libre^ 
le  cbien  se  leva ,  en  jetant  un  cri^  Mendoce  pré* 
tendit  quMl  lui  avait  mordu  la  jambe;  il  se 
baisse  pour  y  regarder  ;  Séphora  se  baisse  aussi , 
par  un  intérêt  bien  naturel  ]  Mendoce  lui  prend 
la  main  ,  Touvre  ,  y  met  son  billet ,  la  referme , 
se  Kve  aussitôt  ^  fait  quelques  tours  parla  salle, 
en  disant  à  Cronzalve  inquiet  :  «  Ce  n'est  fien  , 
»  ce  n^est  rien  \  ses  dents  n'ont  pas  percé  ma 
»  bottii^.  » 

Que  devait  faire  Séphora  de  ce  billet  caché 
dans  sa  main  ?  Le  rendre  était  impossible  ;  le 
remettre  à  son  mari  eût  été  d^une  impru^ 
dence  impardonnable.  C'était  troubler  son  re* 
pos  sans  néce3sité  ;  c'était  compromettre  un 
étourdi,    très-blâmable    sans  doute,  mais  qui 
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n'était  pas  coupirble  au  premier  chef,  parce 
qu^il  aimait  «ne  jolie  fenmie.  Il  n^y  a^ail  qu'un 
milieu  dans  tout  cela ,  c^étaittie  nseitre  le  billet 
dans  sa  pochef,  et  ce  fut  ce  qu'elle  fit.    ^ 

.On  se  remif  à  table ,  et  Mende'ce  ne  retrouiFa 
ni  le  pied  ,  ni  le^genoB.  U  ne^^en  étonna  poîht. 
Il  avait,  donné  féveil  à  la  pudeu^^  ^i  devait 
combattre ,  au  moins ,  potfr  ta  forijïe  ^  mais  Ta-- 
gitation  du  sein  ,  Tincamat  soutenu  des  joues , 
Itii  prouvaient  que  cm  coini>ativ  étaient  trop  vtfs 
pour  être  d«rable&. 

Après  le  dîudr ,  il  repnt  tiss  travauxt  Sflvia 
s^attadia  ,  plus  que  jamais  ^  à  obséder  la  jeune 
dame  j  Trufatdin  chercha  àse  Jier  av%c  un  vieux 
écuyer,  dont  ilconiptmt  feire  son  confident, 
et  Gonzalve  fût  faire  ça  méridienne ,  et  ?'en-' 
dormit ,  en  chantonnant  un-  nouveau  couplet  du 
jeune  troubadour. 

Au  souper  du  soir ,  au  dinar  «du  lendemSn  j 
à  tous  lés  repas  qui  suivirent ,  Mendoce  remet- 
tait un  billet.  On  lies  prenait  tous ,  on  ne  répon- 
dait à  aucun,  et  lé  silence  de  femme  tpii  aime 
ne  saurait  être  éternel.  L^amoureux  chevalier 
pensa  enfin  que  Séphora  recevait  ses  lettres  , 
parce  quMl  y  avait  du  danger  à  les; refuser,  et 
que  sa  complaisance  nuirait  pas  plus  loin* 

Se'phora ,  de  son  côté,  pensait  que  le  cheva- 
lier n'avait  épousé  la  sultane  que  par  reconnais- 
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sance ,  comme  elle  nWait  épousé  Gonzalve  que 
par  nitérêt.  La  froideur  du  jeune  homme  pour 
«eue  Roxane ,  s«s  ^impressemeDS  auprès  d'elle  y 
aimonçaîent  clairenient  de  riudifférence  ppur 
Fuiie  ,  et  de  Tain^Br  pour  Tautre.  U  est  agréa-^ 
Ue ,  pour  une  femme  sage ,  d^être  aim^e  d^un 
p9lit  être  charmant ,  qui ,  en  vingw^iatre  heu- 
res ,  est  devenu  Ta  mi  de  la  maison^  mais  à 
quoi  cela  peuwil  mener?  Se  manquer  à  soi- 
mcm^  7  quelle  horreui:!  Et  puis  le  chevalier  doit 
bientôt  partir  ^  point  de  ressources. 

Trufaldin  avsrît  eiiapaumé  $on  écuyer.  Iqten^ 
dant  des  chÂli^ux  et  domî^nes  du  seigneur 
tjonzalve ,  il  avait  toujpifrç  un  prétexte ,  qui 
autorisait  d^ê  courses  ^  plus  ou  moins  longues  : 
if ''partit  avec  la  lettré  de  monsieur  Taumônier  ^ 
pour  rendre  le  calme  à  un  père  au  désespoir. 

Slvia  sentait  bien  .quelle  ne  pouvait  rien  at- 
tendre que  d'une  nouvelle  infidélité  ,  qui  peut- 
être  lui  i*ômènerait  le  volage.  C'était  un  pis-aller 
fort  incertain  5  mais  Mendoce  Pavait  achetée  ^ 
payée  ,  ii  était  le  maître ,  et  il  n^  avait  rien  à 
gagner  à  se  brouiller  ouvertement  avec  lui.  Il 
était  facile  de  le  faire  congédier ,  en  informant 
Séphora  qu'il  n^était  point  son  mari ,  et  Gon- 
zalve ,  que  les  princesses  Abaquaba  et  Ibiquibî  ^ 
les  requins  et  saint  Jacques  de  Compostelle , 
étaient  autant  de  chimèries  ^  imaginées  par  mon* 
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sieur  le  cliapelain  ^  mais  Mendoce  ponvah  dé^ 
couvrir  cette  menée  ,  passer  de  rindifFérence  à  la 
haine  ^  la  revendre  à  quelque  roturier ,  la  don- 
ner même  à  quelque  goujat.  Sans  ces  considé^ 
rations )  quel  tapage  elle  eût  fait!  Eileplus  jo- 
lie ,  plus  aimable ,  plus  enjouée  que  cette  Se- 
phora ,  qui  ne  pouvait  avoir ,  aux  yeux  du 
petit  traître  ,  que  le  très- mince  mérite  de  la 
nouveauté*  Ainsi  pensait  Silvia  ^  ainsi  pensent 
toutes  les  femmes ,  sur  le  compte  de  leurs  ri- 
vales. 

Gonzalve ,  vieux  ,  cassé ,  n^ayatit  plus  que  le 
souvenir  de  ses  qualités  physiques  ,  avait  cepen- 
dant conservé  un  libertinage  de  tête ,  qui  ne  va 
pas  loin  ^  mais  qui  ne  laisse  pas  d^amuser  celui 
qui  est  forcé  de  s^en  tenir  là.  Il  savait  sa  femme 
par  cœur  ;  il  continuait  de  fourrager  par  habi- 
tude, mais  sans  plaisir,  et  le  sixième  jour  de 
l'arrivée  du  chevalier,  il  lui  passa  par  la  tête 
que  dé  nouveaux  appas  pouvaient  être  piquans 
à  parcourir  ,  et  opéreraient  peut-être  une 
espèce  de  résurrection.  Il  était  d'ailleurs  natu- 
raliste, et  rhistoire  naturelle  d'une  princesse 
africaine  ne  doit  pas  ressembler  à  celte  d'une 
Aragonnaise.  Itn'y  avait  qu'une  difficulté ,  c'est 
que  Mendoce  était  jeune  et  beau  5  qu'il  était 
vieux  et  laid ,  et  femme  qui  se  prête  a  une 
infidélité ,  veut  pouvoir  compter  sur  un  bé- 
néfice clair. 
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Cependant  ce  beau  chevalier  était  le  mari 
de  la  princesse  ^  les  maris ,  jeunes  et  beaux,  né- 
gligent leurs  femmes,  et  le$  femmes  n^aimeut 
pas  à  être  négligées.  Un  vieillard  bien  empressé, 
bien  tendre  ,  faisant  peu ,  mais  essayant  Tim- 
possible,  prouve  au  moins  sa  passion,  et  les 
femmes  aiment  les  hommes  passionnés.  D^ail- 
leurs  le  preux  Almanzor  faisait  voyager  sa 
princesse  à  pied ,  lui  faisait  faire  maigre  chère, 
et  elle  trouverait*,  au  château ,  le  nécessaire  et 
le  superflu  ,  motif  tout-puissant  sur  une  femme, 
qui  a  raison  de  craindre  que  la  pauvreté  n^altère 
sa  fraîcheur.  A  la  vérité,  Séphora  pouvait  trou- 
ver extraordinaire  qu'une  étrangère  s'établît  chez 
son  époux  ^  mais  un  vieillard  madré  a  tant  de 
moyens  d'en  faire  accroire  à  une  femme  de  dix- 
huit  ans,  qui  n'a  d'expérience  que  celle  qu'il 
lui  a  communiquée ,  et  c^est  si  peu  de  chose 
que  cela  !  U  était  possible  qu' Almanzor  prit  de 
rhumeur,  en  fie  voyant  souffler  sa  femme  ^ 
mais  si  cette  femme  s'obstinait  à  rester,  pu  si 
eîle  partait  pour  revenir ,  qu'aurait  à  se  repro- 
cher le  vieux  châtelain  ,  et  qu'entreprendrait, 
un  jeune  homme  contre  un  sexagénaire,  qilt 
ne  pouvait  plus  soutenir  une  lance f  Et  puis, 
H'avait-ofl  pas  main^-forte  au  château  ?  Gon- 
zalve  arrêta  donc  à  part  lui  ,  qu'iL  saurait 
commeat  sont   faites  les  princesses    africaines. 


238  I-A    FOtîp 

Il  fit  l'empressé  auprès  d'Abaquaba ,  et  Meîi- 
doce  n'eut  pas  Fair  de  s'en  apwjievoir  :  il  fal- 
lait qu'il  jouât  le  raarij  mais  il  s'applaiidissait , 
îate'rieurement^  dune  fantaisie,  qui, lui  donne- 
rait plus  de  liberté.  Il  se  conduisit  cepeudam 
avec  une  extrême  circojjspeclion ,  parce  qu'il 
savait  que  le  mari ,  le  plus  convoileux  de  la 
femme  du  prochain ,  ne  se  soucie  pas  du  tout 
que  le  prochain  convoite  la  sienne.. 

Un  jour  pourti^nt  que  Silvi»  et  Gonzalve  se 
promenaient  dans  le  parc,  Sépbora,  qui  les 
voyait  de  sa  chambre  ,  descendit ,  sans  autre 
intention,  sans  doute,  que^  de  savoir  ce„  qui 
occupait  si  fort  le  chevalier  avec  les  ouvriers 
du  château.  Mendoce  la  voit  ,  va  au-devant 
d'elle,  lui  remet  une  quinzième  ou  seizième 
épître,  que  Séphora  lui  read  avec  les  précé- 
dentes, ^n  lui  disant  à  demî-voix-^  «  Parlez- 
»  moi ,  si  vous  avez  quelque  chose  à  me  dire  ; 
»  mais    ne    m'écrivez    plus  :   je    ne    sais    pas 

»  lire.  » 

Elle  avait  cela  de  commun  avec  la  plupart 
des  belles  dames  de  ce  temps-là  5  mais  ce 
n'était  pas  moins  diabolique  pour  Mendoce. 
Que  de  peines ,  que  d'esprit  il  avait  perdu  !  «  Hc 
»  bien ,  madame ,  puisque  vous  ne  savez  pa» 
»  lire ,  il  faut  s'expliquer  clairement ,  et  surtout 
^  brièvement  :  je  vous  adore.  —  Ah  !  c'est  là  ce 
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»  que  vous  m'ecrîvie«î  —Que  puiVje  espérer  ?-^ 
»  Rien, -^  Quoi!  laon  «mour.*. — Il  m'ofTense, 
»  il  outrage  mou  époux ,  qui  vous  a  reçu  comme 
»  un  père.  »  Sephora  ne  pensait  pas  précisément 
.tout  cela  ^  mais  sa  gouv/ernante  lui  avait  appris 
ces  expressions  banales  ^  qui  éloignent  Uiomme 
qui  aime  faiblement ,  et  qui  font  faire ,  4  Tamant 
passionné  ^  les  extravagances ,  qui  .prouvent  la 
siacérité  de  son  amour,  distinction  qu'aune  femme 
sage  est  toujours  bien   aise  de  pouvoir  faire^ 

Gonzalv€  etSilvia,  quf  aperçurent  Menclpce  et 
Sépbora  ,  se  bâtèrent  de  les  joindre ,  pour  nfevoîr 
pas  Tair  d'être  en  tête-à-tête.  Mei^ce ,  toujours 
maiu*e  d^Iui,  se  plaignit  amèreqient  ék  ce  que 
Sépbora  répétait  de  travers  son  rôle  de  la  sainte 
Vierge^  Sépbora  qm  ne  savait  de  quoi  il  était  ques** 
tion,  mais  qui  avait,  comme  toutes  les  femmes, 
Pesprit  du  moment ,  répliqua  avec  aigreur  à 
Mendoce  qu^elle  ne  pouvait  savoir  des  vers  qu'il 
ne  lui  avait  lus  que  deux  fois  ^  Gonzalve  se  plaignit 
de  ce  que  Mendoce  avait  trabi  son  secret  ^  Men- 
doce répliqua  que  la^Vierge  *ne  pouvait  écouler 
Tange  Gabriel,  et  lui  répondre  convenablement, 
s'ils  ne  commençaient  par  s'entendre  :  «  OIi  I 
»  oh  !  ob  !  dit  Gonzalve  en  riant ,  la  princesse 
»  jouera  parfaitement  la  Volupté ,  et  sans  leçons. 
»  —  Et  vous  jouerez  aussi  saint  Josepb^à  mi- 
»  racle.  —  Vous  croyez?  —»Je  vous  en  réponds. 
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»  —  Bon ,  bon.  Continuez  vos  leçons  à  fa 
9  Vierge ,  moi ,  je  vais  ftîre  travailler  la  Vo- 
»  lupté.  » 

Les  deux  couples  se  séparent»  Le  châtelain 
et  la  sultane  s'enfoncent  dans  un  bosquet  5  Men* 
doce  en  cherchait  un  opposé  ;  mais  Séphora 
voulait  savoir  ce  que  faisaient  les  charpentiers  ; 
elle  voulait  avoir  une  idée  générale  de  la  fête  ^ 
elle  voulait ,  surtout ,  que  Mendoce  lui  répétât 
plusieurs  fois  quelques  tirades  saillantes  de  son 
rôle  ,  et ,  pour  cela  ,  il  n'était  pas  nécessaire  de 
chercher  l'ombre  et  le  secret.  Mendoce  insista  j 
elle  se  défendit  en  femme  décidée.  II  céda, 
persuadé  qu'elle  évitait  toute  espèce  de  conver- 
sation  particulière  :  moi ,  je  crois  qu'elle  n'était 
que  prudente ,  et  qu'eUe  voulait  seulement  avoir 
Faîr  de  s'être  occupée  de  la  fête  ,  et  pouvoir 
répondre  à  son  cher  époux ,  s'il  lui  plaisait  de 
lui  en  parler.  Le  rusé  Mendoce  jugea  y  qu'avec 
nne  pareille  femme ,  il  n'avait  rien  à  attendre 
que  d'une  circonstance  heureuse,  qu'elle  éloi- 
gnerait ,  qu'il  fallait  faire  naître ,  et  dont  il  était 
essentiel  de  savoir  profiter.  Trufaldin  avait  pris , 
sans  difficulté ,  le  rôle  du  Diable ,  qui  choquait 
son  amour-propre ,  parce  qu'il  voulait  entretenir 
Mendoce  dans  une  parfaite  sécurité.  Il  passait, 
à  l'étudier ,  le  temps  qu'il  employait  ordinai- 
rement en  remontrances ,  et  il  était  assez  avancé. 
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âSRviJi  air|[^  peu  â  dirje,  et  était  prête  ^  Gon- 
2al^  rfavaît^que  quatre  fçrS  5  rôais  il  «y  avait* 
beaucoup  (faction  Jaus  tou^  ks' rôles.  Mei)|lace 
représenta  la  dJïïicuIté  de  prendre  ^e  rensem- 
ble  5  fà  gloire  qu^  y  atirajt^  à  ^uJprenOTe  la  pj-  • 
Ijlesse  dès  environs ,  par  Texecution  vraie  et 
prédise  d'une  chbse,  totij-à-fait  nouvelle  f  il 
eonclm^eil  d^larant  qu'on  n^arrîverait  a^cebut 
qu'efforce  de  rëpe'titions.     '  •     '    \ 

Gonzalve  fut  entièrement  de  ce^  avîs>Utie 
seiole  dîfBiBuIté  l'arrêtait  ^  c'est  *^5^ô  la  copie  de 
la^s«Tme'niâiso'n*de  I^orelté  notait,  pas  terqûnée.^ 
J^^ndoce  réponSit  qrfil.  aixangerait^  quliques 
chambres  du  cl2,âteau<^  j^e  manièf^  %  poyvoi'r 
rédifterj»  sf>n  mystère.  En  iteçT^'^HH  c^upa  nne 
vasl^  saUçj^  en  '  deux ,  avec  dis  ^  lapissenes  jje' 
haiite^ice  r  tr^-  exactement^c Aj^ues .  ensemble. 
D'un llÊle^iil  établit 4'oratbirl  dê^ là  Vierge,  et 
^ty  autre  le  laboratoire  de  sain^osepb^ 

Une  croisée  «ei  ^ce^de  Toi^toîre ,  •pvvrait  sur 
un  beau  viergéf?  G^st  de  là  que  la  Volupté  et 
^e  Dialyle  Avafent  tenter  Ja  brune  Marie.  Pour 
Fange  GabriQl ,  qui  n'avait  pas  encore  ses  ailes, 
il  convint  d'enffer  tout  bçnnementpqrTia  porte. 
Le  public,  devau  voir  commodément  tous  les 
acteurs ,  en  supposant  abattu  le  mur  qui  'fer- 
mait la  maison  du  côté  du  verger*,  et  qui  ne 
FL  16 
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se  trouverait  ^s  à  la    ceftiâe  qcCHl  IJ^tidfiEut 
'  d9O0  le  jparc;  **  -    ■, 

«  I|(i  leçon  bîëa  ^ite  à  diacun  ^  saiot*  Joseph 
passé  danif^son  laboratoire ,  prend  sa  hache  ^  et 
^  nâpet  l^quaifn^un  ^hâVron.  Dèvx  t)u  tit>is  pD* 
*  lissons,    qui    deraieuf  figurer  ^des  ^cMrttbiD^  , 
ëtSiont  autour  d«  Ity.   Viv^  retournait  IS^^fè^e 
4e  bots  y  ^quand  le  saint  per^onfiage  T^i^it  suf- 
fisamment hachée  d^un  c6të  ;    rautria  rànfassaît 
^  prétîeusen^ent  les  copeaux;  1k  troisième  recevait ^ 
^diaus  une  boutèn|}te«  i^  hans  que  lesaftt  map-- 
pentier  pîoussâit  a  èhaquç  coBp^de  hadfe,^  ta- 
bleau aiu^i  piquant  que  Wirië  ^  et  qui  enchanj^t 
ie  seigu^ç'^châtelaifl^  ^ 

JJa  cFoisé^^ytl&tt  ouverte  ^   et  le  XXa})leN||fé« 
*  sentait  à  la-*  T^ rge  y  'la   Volupté  dans  up   dé- 
sordre çt  d^u$]^*dl!ls  ^^ttitud^^  propres  à  faii;^  naître 
certaines  idtses;  Uà,  sainte  .Yierge ,  l^ei^x  ,  ne 
levait  pas  les^eu^  de  dessû/  son  livre  ^  e1^^- 
sait  .foFçe  «signes  de  croÎR  ^  ^ùi  ^e  produisaient 
*  aucun  ^ffet  sur  Fesprit  teùtatffilr.  Le  Diable  j 
plus  enflamihé  ^  flvffi  enirepeiltet'que,  jamais^^ 
par  les  charmes  que  sq;n  rôle  lui /permettait  de 
décoUvi'îr^  et  d^Ho'ucJier ,  attelait  avec  impa-^ 
tience  quetPâpparition  de  Gf^briel  Je, chassât ^ 
Avec  là  Yolupte^^  dans  le  fond  du  verger.  Ua 
moralisôuif  est  un  homme  comme  un  autre* 
Ce  beau  Gabriel  paraît  enfin  ,  prononce  un 
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txjjfdime  9^  rmrs  pompeu^^,  les  enoemis  du 
salut  aispm*aissênt  j  et  saintrj^iseph  f  qui  ne  doit 
riensavoir.de  I'étt>imante  visite  ou J^  reçoit  sa 
feipme ,  continue  à  travaUIer.  G|bneh s'approche 
de^la,.Yierge,  et  5^  sans  préambule,  sans  perdre  de 
temps ,  il  débptg  avec  la'  pétulanjpe  *un  petit- 
paître  et  la  ^gueur  dW  Alcide.  La* Vierge 
prie ,  conjure  à  yoix  *baSse  -^  Gabriel  n'écoule 
ri^^  et  ne  Ifti  di^ue  ces  mets  :  €  Votre  mari 
.  est  là ,  Jet  je  suis  décidé  à  tout.  » 

Il  était  aimé ,  la  Vierge  était  prudente ,  sa  tête 

etait^échaufFée E^e  la  perdit  tout-à-fait* 

Saint  Joseph"^  «tout  à  son  rôle ,  dit  en  souf^ 
fiant,  et  appi^'é  sur  sa  hache  : 

*  <  ^^%%  ^^^  «espoir  n^eit  pas  deçà  : 
^     >  ^^neitf  à«jpa  rare  ifidotuie , 
»  mS  pièce  est  eofia  ëij^arric* 

•9  Et  Ja  syntè  Vier^  a^ooçq  , 

rlpren4« lange  GabrieL     .  .    * 

Cétaji^e  dén\)uemetft  ^  et  certes  il  n^étaft 
pas  malbeyeilx.  Gonzalyè. passe  par-rdessous  la 
tapisserie  9  et  vic^  embr^er  sa  femme  ^  en  se 
frottant  les  mains,  it  Ja  trouve  sur  son  prie- 
dieu ,  cju^elle  n^a, pu'  quitter}  legporps  volup^ 
tueusement  penché  en  arrière ,  et  soutenue  sur 
ses  deux  coudes^  son  visage ,  rouge  comme  du 
feu  9  qa^eUe  sWorçait  de  oicber  dans  aes  mains  : 

16. 
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«  Bravo  !  Jjravo  I  s'écria-  l-il,  (|ueye^çrité  !  Qh  î 
»  je  n'en  reviens  p«fi  Je  crains  que  ai;|daaie  ne 
»  retrouve  pas  devant  le  public  ..ce  beau  mou- 
»  vement  J'ëmotion.— Je  ne  le  cjfpis  pas  non 
»  plus ,  dij^  Mendoce  en  souriant  5  mais  iL  n'est 
»  pas  nécessaû^e  ^  pour  qu^  Jfi  «royeèen talion 
j>  plaise  ,  qu'elle  soj^  portée  à  ce  degrç  de  vé- 
»  rite.  Faisons  de  suite  une  seconde  répétition, 
»  pQur  ne  rien  perdre  des  e%ts  que  nous  avions 
»  trouvés.  —  ïxcçllente  idée ,  mon  aim ,  et  si 
»  ma  femme  n'^st  p^s  fatiguée....  —  Oh  !  ma- 
»  dame  ne  saisit  Têtre «encore.»  Séphora«n'é*r 
tait  pas  remise ,  elle  ne  savait  'que  répoadre ,  ni 
/  que  faire  ^elle  resta  sur  sop  prie-jdîeu  y  et  reg^da 

,  le  chevalier  d'un  air ,  moitié  tendre  ,  initié  co- 

lère. Après  tout ,  elle  n'hait  consenti  à  ûen.^  çf 
qui  était  fait ,  était  fait  :  le  caractère  Imprimé  aux 
Joseph  ne  peut^s'effaqiPj'^  quelques  fois  ^^-xle 
plus  ou  de  moins  ^.ne  font  rien  àJl^^ire..^  . 

Gonzalve  court ,  «pesamment ,  aprè§.  la  Vo- 
lupté et  le  Diable  ,  qu^il  fallait  jrBun^^ ,  pour 
commender  une  seconde  répétitioi^  Séghora  , 
la  belle  ,  la  .trop  se^ible  Séphora  ,  SBjfiit  ce 
moment  pour  donner  y^' libre  cours  à  son, dé- 
sespoir ,  à  s%  larmes  ,  à  ses  reproches ,  ou  peut- 
être  pour  jouer  tout  cela.  Mendoce  n^était  pas 
novice  ^  il  savait  que  femme  qpi  aime  pardonne 
toujours  ce  qu'elle  jn'a  pas  dû  permettre  \  et 
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qu*il   IFeU  qu'un  moyerP  de  mériter  le  pardon. 
Il  niérila.le  sientl'ùue  ftianière^^i  complète,  que 

-     Sépkora  lui  donua  /  d'elle-même ,    le  baiser  de 
p^.ix. 

Gonzalve  avait  trouvé  la«  Volupté  dans  un 
désordre  ,  un  ^eu  plus  caractérise  -,  que  celui 
qu^  flfllait  pour  la  scène  ;  cependant*  il  n'avait 
rfen  vu  (Jiii  pût  établir  des  soiipçons  fondés, 
l^^lftllyirs  ,  il  notait  pas  p^ssiblie  qu'une  sultane 
préférât  uif  pauvre  claipelain  à  un  seigneur  d'im- 
portTOceF*:  ainsi^  raisonne  l'amour -propre.  La 
vérité  est  que  Pardente  Silvia  se  voyait  négligée 
par  Mfend^ce^  elle  avait  éprouvé  que  Gpnzalve 

.  ne  •[mouvait  ri^  5"  Trufaldîn  n*lgtait  paS  beau  ,  U 
n'était  pas  jeune  Jamais  'il  était  homme  ,  très- 
bwomme.  Il  ne  s*Aait  pes  ïirret^à  des  ^proposi- 
tions J^  qui' valant  ^e^aoufffets*:  il  avait  agi  tout 
bêrél:^enC',  et ,  ma  fdi,  on  l'sivaît  laissé  •  faire/ 

^n  repéta  une  seconde,  une  troisième  foîs^ 
on  gdpéia  le  fèndemàin^  le- surlendemain  ,  et 
Sêphorar  ^cùt  par  demander  elle-même  des  ré- 
péiftiions*  Mendoce  n'en  J)Ouvait  plus  5  Trufaldiri 
marchait  courbé  sur  sa  caAie  5  Gbnfalve  se  mo- 
quait crei^y  et  jurait  (^'il  était  infatigable  ,  et 
qu'il  ré|ft'téraît  cinquahte^'^fois  par -jour  :  je  le 
crois.       • 

Ce  jonr  qu'on  attendait ,  si  doucement  ,   et 
pour  lequel  oiî  avait  fait  de  si  ^ands  préparar- 


7i6  hk     FOLIB'      « 

tifs ,  panit  enfin.  L9  sainte  maisoi^  ëSit  pl^ee 
8ur  une  ëminenre  couverte  de  gazon  ;*  derrière 
la  maison  épient  les  ménétriers  ^  qu^dn  ^vait 
9oigQeusemeut  cachée  dans  des  arbustes,  poar 
que  cette  musique*  invisible,  parût  tout -à  «fait 
céleste.  Elte  devait  avoir  tqiute  Tharmonie  que 
pous  8up{)0sbns  a  celle  des  anges ,  car  il  taut Tou- 
jours •  et  partout ,  que  le  spectateur  aide  un  peu 
i  la  lettre  .  çt  cbercbe  à  se  faift  illtfsion.  ' 

Sur  un  côté  de  la  sainte  maison ,  étaU.  une 
touffe  de-  cœidriers  ,  dont  Mendoce  *avftit  fiiit 
abattre  le  ceiitre  ;  celait  la  loge  ou  devaient  slia- 
biller  les  acteurs ,  et  ou  Rêvait  être  mi  buffet  He 
rafraîcbisseqiens,  *  '  '  •*  .. 

En  avant  de  la  jnaison ,  étaient  des  gradhis  en 
ampbithéâtre<  Les  prenfiers  étaient  couverts  dhâ 
tapisseries^  dc^t^on  pothtait*  seipasser  a^  cbà- 
teati  )  et  de  tputés  ies  housisef  des  miflStSi^  bro- 
dées aux  armes  du  cbâtelain  1  ces  gradins  étaient 
réservés  à  la  hau^  ifbbresse»  Les  autresif  ea 
simples  planches ,  paient  destinés  au»  écuyers  , 
aux  gentillâtres  5  aux  gens  de  seI^riçe.,  aux  fna- 
nans  que  la  cûriosit^attirerait,  .**  ♦  ' 

Dan3  un  coin  du  p'arç  ,  on«ava^  établi  les 
cuisines  :  il  'fallait  que  tout  fut  champêtre.  Un 
boeuf  entier*  tournait ,  etnbrodié  par  un  bali^ 
veau  de  quatre  ans.  Trente  serfs  étaient  com- 
inandés  pour  le  servir  sur  un  brancard ,  garni 


en  liessous  )  de^^ewrines  ^  j)0,nr^r^evoîr  le  jus, 
gue  figyrait  couler  à  flots  ^çooi^eur  l^iff^  Iran- 
cl^U  .Près  j  âa  bœuf  rôtissait  un  ^eau  ,  ^e 
très-belle  apparence  5  a  cjyx  pas  de  ^celui  -  ci ,  • 
ciiiss^nt  ^modestement  trois  «montons  :  enfin  cpi 
a"^^  enfile ,  dan%  trois  v|^i}],es  lantj^s  su^en- 
^diies  les  unes  sut*  les  ^utres ,  fai^ds  ,  perdreaux, 
oisbnSf,  poulets  et  autr#|  tjpl^il^. 

'  Autour  d\in0^  table   de   s^  cents  .couverts^, 
^^g^^ombr^igeaient  dç  'vieux  chêtie^  étaient  ran« 
géesf^  drhq}xt\  fïtïgt  à  titflbK[   pièces    de^vin^ 
ettun^'S|jtlé  verie^Avait  été*  percée^  «bdttye    tt 
salfléè  po\ir  |a  bah  ^  .  •  *  •  ^  ^  .    ' 

Déjd  le  cpmet  sonnaft ,  à  chefljue^pstant;^  dit 
haut  de  la  t^r  ^  fii^k    Te  j^i^léaa  t^^cmplissait 
âe  g|93  )  fi(&t  les    é^ries^dé  nj^ileS.^  Qonzalvé , 
ctecbjmte  dtes*  4^posijti€tf>s^aë^san2t'  cfier  imiJH' 
nanzor  y  reotvait^^  GonTi^e%^  sCKec,<l^êmpt;is*<«^~ 
.^semept^ue  dtinne  ïq;  •vrafe  gaît^^^tetj^ur,^^-' 
^éttaïf  jme  jouniéë^ni^rdoilë^    Mend<3^e  s'é^* 
tait  échappé  dé  Ifi  ;fc^lé»^  il  éj^îf  •monté  .  abéâ^; 
•Séphpip^,  ,y  g«î^se<fôrm4ft  |te  jpitrf  env JQur ,  ee 
^ut*  savait  ;|Béj8^\éî6%pêr.  s&J  fèynpieSi^ ,  s«ns  ^.és^ 
fréte^Ktes  li  nattft^ej^ /^ue  ^es  plus  rancis  ëu^.A^lt 
été\«i  /lé,feut.    IJs  se  'déÛ(jjpfq^^esAeûX^  bièa^ 
in^ocemmf m ,  *^e    la  •  contrainte^  hfvfih  éptdp^ 
Y^aiefit  dans  laMoufné^.  ei  dans  ks  i|itervaH^ 
d'qn  déa<Haimflgeinént  à  itft'.àQtre^«MMid&^ 
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qui  n^avait  p^  ^e  .raisons  de  rfen  cacher  à  une 
femme,  .d|j^t.ji  s^étail  assuré,,  et  (}ui^4)eQl^- 
êtnè,"  était  flatté  de -lui  .apprendre  qii'il  n^éiiût 
•rien  moins  qu'un  aveplurier ,  Mendoce  «contait 
ài|3éphora  sa  v^itable  histoire.       ..  ^ 

Séghorai^ouissaij  ^u^  plaisix  d'avoir  fixé«  un 
des  premiers  làëigneurs  àd  la  Catalogne  ^'^  elle 
s'applaudissait ,  ^vtfut^  de  ne  trouver  d^s 
cette  .  ép*ouse ,  qulelle  craignait  tant  y,.qu'une 
esclave,  donf^jon  disposerait^,  si  on  àVaft  içj— 
térêt  à  réioignër  ^*elle^  venait ,  d^s  la  sé#iritâ 
de  son  myi  ,*  son  goût  pour  l«s  fêtes  ^.  et  days 
la  £eco|^'dey»imaginatipil  de  Mendoce^  des  mojjhilns 
sûrs  de  perpétuer  une  intrigue,  qui  faisait  le 
bonheur  dq|sa  vig.^]||lle  couvrait  "squ  amant  de 
caresses  ^  eM^  sq;uriait  aux  yriuâis  qi^il  lui  fai- 
s^t  d'aill9e^  toujours  ,seçmens  qu'il  pronoiiçait 
de^bouBO^foi  ^  bi^nj,  qu'il  en'^tût  violé  niille  de 
cette /^pêce ,.  et  qpe  rien,  ne  dût  lui  faire  croine 
^'îl  jiendr^it  plutôt^  peiij-ci  que  Içs'^t'icëden^^ 
^aîs  pôtre  ci^ur^est  fiik  ainsi.:  la  passton^voii 
tout  éteraçl  j>  et ,  la  nature  J^inmine  yçut  que 
toi^fimsse^  .  ;.  .  -  ,  ,  ••  ..\  ^,  •  ;  '  • 
,  ïja  grossç"  clpehe"  du  diâteaif  a  sontié  ^  on  se 
rassemble  dé  toufe  pafrts.'Mendfcce  çrçseute  à 
une. assemblée «.  aussi  nombreuse-que«brillant&, 
sa  Séphorà,  parée  deâ  %narns  de  larl  «^ef  em- 
bellie par  celles  du  plaisir^  sa  Séphora  ,  qui  ne 
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voit  qiîfe  IftI  dans  tiae  jf^le  de  jeunes  cheva- 
liers ^  qui  semblent  se  disputer  un* seul  de  s^ 
i:e^rds  \  sa'Séphora  ^  qui  a'd  quWe  attention  ^ 
qu^un  travail,  quJune  gêl|p,  c^est,  de  cacher 
Famour  qui    la  consuftie,«vet  qut  la  ij^ourrit. 

On  dîne  ^.  on  mange ,  on  boit ,  on  rît^  Gbn- 

zaly^  prie  son  çher^  AlUiânzor  djp    commencer 

Feijchantement^^     iP   avait    fait    des''  coupletis^ 

déiîpeux  cHie^bonhgir  n^en  dicte  pa^  «d^autrçs* 

•  Silvia  et   Trufaldin  Pacoompagnaient    de  leurs 

.,  guitares  5*  cette  no\iveauté  ench^nait  toutes  les 

langues ,  flattait  toîites  Igi  or^lles.  P%9  im  vers 

sentimental ,  que  'dl^aqire  femme  ne'  p&t  s^ap« 

pliqii|r^  pas  un  qui  ne  fût  (dit  pour  Séphora  , 

^  pas   un    qu'elle   ne  ^  s^appliquât.    Ivre    dé    son 

amSur  %  de  celui  de  son  amant,  de  ses  grâces 

ittâies*  et  aères ,  ell^  «rbyait  n'avoir  plus   rien 

à   désirer.    X<6i    éloges»  flatteurs  ,    dont   on    le 

cAmbla ,  \^\  procurèrent  uq   plaisir ,  dont  elle 

n'avait  pas  ^'î^ée ,  cehii  de  Iç  ,volr  recherché ,  ^ 

caressé ,   honoré   par  des  •  gens  *  dont  rhom- 

majge«  dé&intérôssé    q'étâit  que  plus  flatteur.   Il 

'sewble  qu'u^   cœur  amouilbux   s'enrichisse   de 

réclat,  des  qualités,  des  succès  de  l'objet  aimé. 

.   Gonzalv^    s'était   enroué  à  force    de    crier  , 

bravo!  «Messieurs  ,  ^criait- il ,  messieurs,   j'ai 

!».  imâgiilé  ces  fêtes ,  parce  qu'il  faut  des  plaisirs 

!►  innocens  à  une  femme  sage!  »   Ici  Séphôra 
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rougit.  «  L^homme   qtf^.  las  «dirige/  Thômme 
^  »  que*  vous  applaudissez  el  qiii  tous  éiOBiiçrâ 

»  encore  davantage ,  ii\ei  pas  reçu  tle  xécoxn- 
»  pen^e  ^  je. lui  rési^e^à  vos  yeux^  celle  qi|i 
»  doit  flatter;  le  pliffi  uh  ctievalier  :  ,aUoiis  ^ 
»  AltaéiitzoT^  levez-voi^  ,  et  ^  pour  J a  première 
>  fois,  embraKeT*  matkiine*,- jf  .le  permet^» 
Maido(fe  se  lève ,  en  •rîan^  de  tout  son 
cœur.  «  y^yez ,  voyez ,  <^air  Gipna^lve  à  un 
»  seigneur  qui  était  pvès  de  lui,  cq.  baiser  né 
»  lui  fait  pas  l^  p]us   légère'* impcessiên.  Oh  ,  ^ 

»  cest  .un*  garçoif  sagp,  rés^vé Voyea;^- 

»  voyes^  comme  madanle  rt.ugit.  Ils  ont  pour-'  * 
»  tant  ^répété  souvent    en^eipbj^  ]    mais  ^c^est 
»  quelle  est*  d^une  pudeur^  dWe  chasteté!....  ^ 
»  Heureux  .    mon    ami  ,    cent    fois    Heureux 
»  rhomme  à  qui  le  Giêk  aacordé   un^  pareiHe 
»  femme!  »  .    o         ""    . 

Les  tambours  battent ,  les  fires  .jouent ,  les  « 
trompettes  sdhnept,  tout"  annonûe  «des  plaisirs 
nouveaux.  On  quitte*  la  table  ,  on  court*,  on 
s'empresse,  les  acteurs  îhabille^t ,  les*  spl^cta* 
teUFs'  se  rangeift ,  lé^  invisibles  mévi^riers  com- 
mencem  ^  quarante  violons  raclent ,  à  la  fois  ,  la 
même  partie  d^une  vieille  chanson  )  faite.,  efr 
Phonneur  du  Cid,  et 'on» s'extasie ,  ft  on.ap^ 
plaudit  des  pieds  et  des  mains.  Ce  n^est  pas 
que  Fair  eut  rien  de  bien  étoimant;  m^is  ja^- 
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maïs  Quarante  violons  ne  s'étaient  «trouvés  en- 
semble ,  dej^uis  rinvëntion  de  rifiAruttient ,  et 
ces  sons  aigus  ^  qui  sifflaient  à  travers*  les  ii>t)-^ 
elles  ^  ou^'qui  arrivaient  sur  les  aiies.du  v«ut  de 
bise,  avaient  quelque  dbose  de  siextrabrdiiwtre,' 
pour  des  gms  qui  nWaieut  vu  aucuqe'de  nos 
merveilles ,  qu^il  n^est  pas  permis  de  se*  ny)fuer 
d'eux.  Ce  n^était  rien  encore  :  de;^  hérauts  d^arn^es 
annoncent  que  la  .mafsoB,  qn^n  voit ,  est  celle 
de  la  sainte  Vierge,  et  q^Jpn'va  représenter 
le  Mysterl5.de  la  Cbncegtioif,  rendir  pal:  des 
figures  viVantes.  On '•ne  se  •possède  plus;*  le 
délire  est  au  comble»    *       »  « 

La  sainte  Yierge  est  en  cq|CO|jpe;  sa  figure 
céleste  est  voilée  :  ses  makis  officieuses  ont  at- 
taché  les  ailes  à  Fange  ^Gabriel  ,•  et  sa  belle 
b^u^e  a  3it  bien  bas  :  Pqfir  la  première  fois  ^ 
Vqnîour  les  coupefa'ce  ^irt.  Le  Diable  sVst 
coiffé  9e  i^on  bois  de  cerf;  saint  Josph  a  pris 
sa  hache:  ses  chérubins  l'entourent:  douze  ri* 
deaux,  ^^\  h^en  fi^nt  qu'un ^  sentirent  sur  un 
long  corjâé^u  de  la  buanderie  de  madame; 
des  mains  ^  déjà  enflées  ^ .  applaudissent  à  la 
bonhodKe  <lu  représentait^  du  patron  des  bons 
maris^  On  regarde  la  ^'erge  ;  toutes  les  femmes 
envient  ses  charmes ,  tous  les  homme$  vou- 
draient être  Pange  Qabriel.  Personne  ^  hélas  ! 
ne  se  doutait  de  Faccident  dont  on  était  menacé. 
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On  avait  il  peine  débité  dix  vers,  querlem»- 
jordome» annonça  un»  gitind  seigil^ur  catalan, 
qoe  Ja  remconniée  a^altt  instruit  de  la  magnlfi- 
cence  de  la  fête ,  et  qui  venait  pour  f  prendre 
'  part«  Il  était  suivi  de  ses  écuyers  et  de  cinquante 
hommes  d^armes  ,  ce  qui  n'était  «pas '^suspect 
aloilSf  pcirce  que  les  grands  voyageaient  ainsi, 
e^en.mettant ,  pQurle  souper,  un  bœuf  de  plus 
à  la  broche,  on  t tait  sur*- de  traiter  dignement 
ce  seigneur  et  son  escort^ .  * 

Sahit  Joseph  «ublia  uifiinomen(^«on  rôle, 
et*vint  féliciter  PansvanM  L'arrivant  4ui  dit ,  a 
Poreille,  qjji'il  av^it  qtl(8ii|ue  chose  de  U  plus 
haute  importaA(^  à  lui  révéler  ^  saint  5oseph 
répondîlf  jqu'il  -  ne  pouvait  donner  audience  i 
personne,,  que  lors^i^^la  sainte  Y^er^  aiir^t 
conçu .  et  que  tout  ce  qu'il  poui^ait  f9k*e ,  c'éAit 
di%  recommenceiWes^aix  vers ,  qu'il  avaH  déciles. 
II  retourne  à  ^a  pfacTe,  reprend  sa  hache,  et 
recommence  (/est  de  cette  éjioque  que  les 
prédicateurs  dut  pris  Pusage  de  recommencer 
leur  sermon ,  lorsquMn  personnage*^  distin^é 
entre,  même  à  la  fin ^ du  discours. 

Tout  alla  fort  bien ,  jbsqu'à  Téntrée  %è  Fange 
Gabriel.  Il  était  montra  la  croisée  sur*  une 
échelle ,  ainsi  que  cela  se  pratique  encore  à 
présent ,  et  il  s^était  couché ,  sur  le  ventre  ,  les 
ailes  étendues 3  au  bout  d'une  planche,  frottée 


de -savon  vert,  qui  ull^it  en  paissant,  jusqu'au 
pied  de  Toratoire  de..  Marie  ,  et  qui  (Çtait  bar- 
bouillée en  jauuie  f  pour  figurer  un  des  rayons 
de  gloire ,  qui  accQ|Dpagnent ,  ou  qui  prifeèdent 
1,'ambassadeur  du  Saint-Esprit. 


*  « 


Uange  galant   s^agenouill^  vdeiant'Ia  sâdui- 

gk  V  ^ 

santé  J^arie ,  et  la.  sal'ug  d'ujQ  *'Ai^e  Maria.  Toutes 
les  femmes  se. disent^  à  Uoreillë  qiy  le  bd  ange 
est  digne  d'être  le  père  du.  Sauveur  5  lelf- hommes 
se  disent  que  la  Yj^ge  ^nerite^^  d'en  êt^e  la 
mère-e^  Pc'poufp,  ce  qui  ^  à  la«igueur,  poiy^aît 
être  sans,  inceste, ^puisque  c'était  le  bon  Dieu 
qui  se  faisaij;  lui-naême.  Ob  !  si  nous  avions 
tous  celte  faculté ,  que  de  perfections  nous  ras- 
semblerions suj  nous  !  Taille ,  tournure ,  fraî- 
cheur, jeunesse  étemelle,  fortune  immense, 
que  de, choses  nous  jqpus  donnerions  !  Pour  de 
Fesprit ,  du  jugemQW  î  ^^  î^  moralité ,  personne 
n'y  penserait  sans  doute ,  car  nous  savons  tous 
que  nous  avons  de  tout  cela  beaucoup  plus  qu^il 
n'eu  faut. 

Au  milieu  de  ces  murmures  d'approbation  , 
le  seigneur  catalan  s'était  levé ,  regardait  Tange 
Gabriel ,  le  reconnut  au  son  de  voix ,  et  s'é- 
cria .:  ^  Par  la  sambleu  !  je  crois  que  voilà  mon 
9  drôle  !p  Le  fripon  d'ange  ,  frappé  de  Tor- 
gane  qui  a  articulé  ces  paroles  ,  regarde  aussi , 
et  s'écrie  à  son  tour  :  «Parla  sambleu  !  je  crois' 
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»  que.c^est  mbn  père  !  ^  fti  ruasse -par^sa  £e^ 
nêtre ,  prend  son  échelle ,  .la  jette^dans  les  jam-* 
bes  des  chevaux  de  tjuelqaiçs  hommes  dWmes 
du  p^a  ^  qui  voulaient  «ui  disputer  le  passage , 
sans  ^c^aus^es  ,  sans  haut-de-chàusses  ^  il  cour| 
à  trfVers  Je  {)où^y  en  petite  tunimie  blanche  ,  '- 
qui  ne  dbsi|pnd  qu'AuK  genoux  ^  et  il  estgfrête, 
à  chaque  pas  Jbar<>ses  granop  ailes  ^  qui^loi^nt, 
.qui  cassçpt ,  qui  se  déplument ,  et  qu^il  n^a  pat 
le  temps  dWraché):  tpfit-|rfait.* 

A  ces  t^rriolq^^mots ,  ^P^ilàtribn  père^  Se- 
phora  ^  qui  sait,  ce  qu^a*^  crakidre  s(m  amant\ 
se  trouve  mal  ;  Trufaldin  ^  gui  veut  recueillir  le 
prix  de  son  zèle  ^.n^entend  pas  que  le  jeune 
homme  s^échappe  ;  il  court  après  îui  ^  en  habk 
de  Niable  ,  son  bois  de  cerf  Doué  sous  le  ^men- 
ton  ,  et  rappelle  en  feign|nt  de  vouloir  raccQm% 
pagner  ^  mais  en  effet .  pour  avertir  les  hommts 
xl^armes  de  la  route  qu^fl  prenait.  Les*  hommes 
d^armes  ,  que  le  comte  d^Aran  avait  mis  •  pru^ 
dempnent  ,  en  vedeUe,  avaient  vu  passer  «a 
ange  et  un  diable  ^  et  ne  sachant  rien  de  ce  qui 
$e  faisait  à  cent  pas  devant  eux ,  ils  avaient  été 
terrifiés ,  et  restaient  immobiles  ^  comme  vous 
le  seriez  ,  si  les  fantôme^  de  Robertson  voi|s  ap?- 
paraissaient  au  miliei^  de  la  nuit,  sans  que  vous 
fussiez  prévenu.  La  Volupté  cherchait  à  faire 
revenir  la  sainte  Yiei^e:  saint  Josepih  ^  lavec  sa 
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iMHihomie  brdmaife  ^  les  foiûrageâlt  tolitës  deux^ 
les  spectateurs  ^  empre^s  âe  Fai^er  ^  sautèrent 
par--^essus  les  baac5«,v«nver^rent ,  Plaignirent 
quatre  fland^eaux  qitî  éclairaiefit  la  scène.  Quand 
on  est'  4dns  les  lén^rês  ,  il  faut  nécessairement 
jouer  des  maiv  ^  et  ice  jeu-là  ^Wèijye  prompte- 
xnent  à  un  autre.  On  ëtaif  mêlé  ^  Celui  qui  ren- 
contrait une  femme'^s^^c^rôlrhait  à  elle ,    qpand 
les  formes  ne   le  ^repoussaient  -pas  ^   celle  qui 
trouvait  à  prenore  s'accrochait ^    et*  ne  lâchait 
prise  qpe  lorsqa^il  ne  resj^ait   plÂ  rien*  Alors , 
on  accrochait  •  ou  jDn%e  lahssait  Inccrocher   ail- 
leurs.  Le  ,tumulte  dqra  }tisqu^au  jour  ^  et  per- 
sonne-«ne  s^en  pliignait^^    parce  que  chacun  y 
trouyaît-son  compte.  Quelle  nuit  pour  les  vieilles 
ciont  le#  ruines  se  soutenaient  encore  !'  quelle 
«nuit  pour  les  jeimes .  qui  a  Valent  rencontré  leur 
^aman^J  quelle  ntiitponr le/ amans,  qui.  soupi- 
raient tfaprès  Pinstant  du  bonheur  !  quelle  nuit 
pour-  les  amaiis  qui  brûlaient  d^ètre  infidèles  ! 
quelle  nuit  ^ur  les  maris  qui  désiraient  un  hé- 
ritier •dejeur  n(Jm  ,  et  qui ,  par  amour-propte , 
oroja.ient  leurs  femmçs  stériles  !  Oh  !  mais ,  c^est 
quMl  y  eut  des  enfans  de  faits  !  il  y  en  eut  !  il 
y  en  eut  i  Yous  seul  pouvez  les  compter ,  moii 
Dieu  !  et  tout  cela  pour  célébrer  la  Conception 
de  madame  votre  mère. 
Jji^sons  le  Diable  et  Fange  Gabriel  courir 
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les  chaînas.  •Revenonl  aux  comtes  d^Arati  et  Ae 
Cerdagne,   ^epuîs  si' long-temps  oubliés. 

» 

D'Artin  %vait  ^it  ari^ngef  la  tour  du  N^rd^ 
pendant  que  TruTaldin'élait  allé  lui  chercher  scm 
fils.  Les  portes -étaient  répi^rées ,  ^les.  serrures , 
touillées  9  ^tsHent  frottées  et  hiAées ,  <^des  grilles' 
neuves  éta^t  posées  aux  fenêtres ,  im  domes- 
tique bègue ,  sourd  ,  ^t  ne  sachant  pas  lire  ^ 
était  chargé  dfes  fonctions  de^  geôlier.  11  devait 
fournir  au'jeuue  captif  d^excelleas  alimejis  f^l^rce 
qu'il  ne  faut ,  dans  §ucun  cas  ,  altérer  IPe^tom^c 
d^uu  fils  unique  ;  il  lui  ^tait  enjoint ,  en  çutra^ 
d'ouvrir  sa  fenêtre  deux  heures  par  jour.,  pour, 
renouveler  •  l'air  de,  ses  pdlimons.  Qbayt  à 
Fexercice ,  on  jugea  qu'il  en  avait  ^sez  pris  à 
Sarragossé^  et  de  toutes  les  manières,  pour 
pouvoir  s'en  passer  pendant  quelques   mois.   * 

La  comtesse  d'Arari  li'avaif  pas  «vu  dVinborf, 
œil  ces  rigoureux  préparatifs.  Elle  étai#  mère , 
bonne  mère ,  et  ce  sexe  indulgent  le  devient 
davantage ,  quand  le  coupable  âtt  aussi  cher. 
Elle  avait  essayé  plusieurs  fois  de  fléchir  son 
mari  qui  était  bon  père  .aussi ,  mais  cpi  avait 
dé  la  fermeté,  et  même  de  la  roideur  dans  le 
caractère  ,  et  qui  termina  les  sollicitations  par 
un  je  le  veux ,  prononcé  avec  la  dignité  d'un 
héros  du  douzième  siècle. 

Depuis   quinze  jours  on  attendait  le  prison-* 
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ïiîêr ,  eÇ  on  n'en  avait  pas    de  nouvelles;    On 
comptait   les  heures  ,   Iq3     minutes  ;    madame 
^Arawi,  ne  dissimulait  pkis  sm  alarmes,  le  eomte. 
renfermait  les  siennes,  muis  le  Diable  nyper- 
dèît  rien.  '  r       * 

II  était  en  effet  extraordinairjl.  que  Trufaldîn 
n'écrivît  pas  s'il  était  %r^é  quelque  cBoa^e  de 
funeste  5  il  n'était  pas  vraisemblable  que  sept 
à  huit  bomnies  armés  qui  laccopipagnaient , 
eussent  tous  *pm  ,  et  autun  n'avait  reparu. 
Le  comtfe  voulait  faire  partir  quelques  éouyers 
pour  Sarragotse  5  la  comifesse  observait  ^ue  la' 
goutte  laissait  du  ri^lâéhe  à  son  mari,  et  qu'il 
est  des  cas  où  on  ne  doit  s'en  ra}||Borter  qu'à 
soi-mêm#.  Le  comté  se  décida  donc  à  se  mettre 
da^s  sa  Ktièife-,  il  se  fit.  sftcompagner  d'une 
forte  escorte ,  et  -pai^t  pour*  aÛer  lui-même 
aMs^  informations.  ^  .,  *>i 

^  $on  premiel^'  soin  ,*  en  arrivant  à  Sarragosse 
ftït  à-aller  firesenier  ses  respects  au  prêtre-roi 
qui  le  reçut  fort  bien ,  Inais  qui  ne  put  lui 
dotiner^des^pouvelles  de  son  fils,  parce  qu'on 
n'avait  pas  encore  imaginé  les  lieutenans  de 
police  ,  les  exempts  ,  les  inspecteurs ,  les  mou- 
chards,^ le  guet,  les  ^j^v^erbères. ^  et  tant  d'au- 
tres moy^s  de  servir  les  uns  ,  et  de  désoler 
les  autres.  Aussi  se  couchait-on  à  sept  heures' 
dans  la  capitale  du  royaume  d'Aragon ,  parce 
/^/.  17 
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que  les  rues  n^elaient  point  pavées  \  qij^on  ris- 
quait ^  en  sortant  ^  la  irait  ^  de  se  mettre  dans 
la  boiie  jusqu^aux  aisseU#s  ,  ou  d^être  dépouillé 
par  les  filous ,  ou  de  recevoir  ,  sur  la  têt^  ^  des 
cassolettes  )*que  chacun  avait  le  privilège. de  vi^ 
der  par  sa   feuotre. 

Ei\  récompense ,  c^élak  une  ville  charmante  le 
jour.  Le  boulanger  vous  vendait  à  faux  poids  ;  le 
boucher  voilè  donnait  de  la  viande  pourrie  ^  le 
marchand  de  vin  vous  fi|isait  boire  du  *poIré  pour 
du  vin  blanc  ^  on  vous  égorgent  chez  les  filles  ^ 
on  vous  volait  dans  les  tripots.  Vous  opposiez, 
votre  poignard  à  ces  petits  inconvéniens;  il  servait 
Tos  haines  |personnelles  ^  votre  ambiton ,  votre 
intérêt,  et  si  vous  pouviez^  après  avoir  poi- 
gnardé sept  à  huitf  personnes ,  gagner  la  porte 
d'une  église ,  dkine  chs{)elle ,  d'un  couvent , 
il  n'était'  plus  question  ^e  rien.  Oh  !  que  nous 
avons  raison  de  regretter  le  bon*vieux  temps. 

Ce  p'était  pas  tout-à--faIt  la  même  chose 
dans  le  quartier  de*  là  cour.  On  n^  était 
assassiné  qu'en  duel  ,  parce  q^'unq  garde 
nombreuse  veillait  sur  toutes-  les  avenues  qui 
conduisaient  jusqu^'au  prince;  on  n^y  craignait 
que  des  indigestions  ,  ^arce  que  Ie\  pour- 
voyeurs se  faisaient  donner  ce  qu'il  y  avait  de 
mieux  j  les  dames  ne  vous  volaient  point  j 
parce  que  vous  kur  prêtiez  volontairement  de 
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fargent,  qtrelles  vous  rendaient  cq.  toute  autre 
monnaie;  on  n'osait  vous  accuser  d\in  crimes 
parce  que  vous  appeliez  au  jugement  de  Dieu , 
que  vous  faisiez  venir  votre  accusateur  en 
champ  clos,  et  que  si  vous  aviez  le  bi%isl)0|i, 
vous  prouviez  évidemment  votre  innocence  ^ 
en  lui  passant  votre  lance  au  travers  du  corps. 
Aussi  le  quartier  de  la  cour  était  celui  de  tous 
ceux  qui  laissaient  à  la  canaille  les  petites  fri^ 
ponneries,  les  forfaits  obscurs ,  dont*^}'ai  parlé 
plus  haut.  C'était  là  que  le  comte  d'Araa 
avait  pris  un  logement.  Tous  les  matins ,  il 
montait  sur  sa  mule ,  et  parcourait  les  d^érenft 
quartiers  de  la  ville ,  suivi  de  quatre  officiers* 
Il  prenait  des  informations ,  n'apprenait  rien  ^ 
revenait  s'ennuyer  orgueilleusement ,  auprès  du. 
monarque ,  qui  tombait  dans  Fenfance ,  de 
ses  courtisans ,  qtti  le  regardaient  coipme  un 
provincial,  et  des  clames  d^  la^coyr,  qui  ne 
prenaient  pas  garde  àlui ,  parce  qu^il  était  vieux* 
Ce  genrfe  de  vie  Tennuya  bientôt.  II  sentit 
qu'il  était  plus  agréable  de  commander  dan$ 
ses  doin  aines  ,  qqe^de  ramper  à  là  cour;  il 
sentit  que  toutes  ces  beautés  capricieuses  ne 
valaient  pas  une  épouse,  dont  les  soins  ten- 
dres 9  eiqpressés ,  soutepus ,  dont  1%  société  égale 
et  douce  effaçaient  les  rides  naissantes  ;  mais 
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comment  retourner  aupups  d'elle ,  sans  lû^  ap- 
pp9içr  des  nouvelles  ç}e  €Ofi  fils  P 

Fidèle  à-ia  loi  qu^il  s'était  imposée  de  passer 
ses  n^tinées  en  pecherches^  il  aperçut  un  jour 
un>kd^s  geps  qui  a:^«ient  accompagné  *Truftl- 
dig.  Ce  drôle,  ainsi  que  ses  camarades,  Vêlait 
bien  trouvé  du  séjour^  et  de  la  licence  d'une 
grande  vill&^ils  Pavaient  préCerée  aux  travaux 
utiles  et  Jbonnètes  ,  qui  avaient  occupé  leur' 
première  jeunesse  ,  ^et  ils  avaient  |)ris  chacuu 
un  maître ,  qui  les  habillait ,  les  nourrissait , 
les  paj%it  bien ,  et  ne  le^E  donnait  rien  à  faite. 
(Test  4cpuis  ce-  temps  que  les  jeunes  paysans 
ont  pris  la  louable  habitude  de  quitter  la 
charrue^  de  venir  endssser  la  livrée,  dans  la 
capitale  ;  de  passer  les  journées  entières ,  à  la 
porte  de  Phôter ,  à  ricaner^au  nez  des^  passans , 
ou  à  faire  pis*  ^       ^ 

Le  comte  gd^A^n  n'eut  pas  plihot  aperçu 
celui-ci,  qu'il  poussa  sa^  mule  ,i le  fit  entourer 
par  ses  estafiers,  et  lui  ordonna  <îe  lui  dire 
ce  qu'était  devenu  son  fil^  .Le  drôle  répon- 
dit qu'il  appartenait  à  M^  le  comte  de  Par- 
dès ,  qui  ne  souffrirait  pas  qu'on  insultât  sa 
livrée  ,  et  qu'il  exigeait ,  au  nom  de  son 
msôire  ,  qu'on  lui  laissât  le  passage  libre.  Gomme 
il  était  convenu^  entre  gens  d'un  certain  rang ^ 
qu'un  père  infortuné ,  ou  tout  autre ,  ne  pour- 


x^it  faire  j^arler  un  coquin ,  cpi^aa^nt  que  son 
maître  le  trouverait  bon  ,  le  comte  d^Aran  fut 
trouver  le  comte  de  Parles  ^  commença  par 
Finforn:^  des  égards  qu^il  avait  ^eus  poftrfson 
nom  ,  lui  exposa  enstiijie  le  sttjet  de  son  voyage^ 
et  apprit ,  sektn  tontes  les  règles  de  Téti^iette 
du  temps  ^  que  smn  fils  et  Trufaldin  étaient  dis-* 
parus,  01  eoiiratent  lepà}^.  Le  maHleureux  papa 
n^était  plus  en  état  €^  courk  Aeommc  eux  ^  il 
reprit  Irisiemeil*  le  chemin  de  son  manoir ,  et 
voulut,  eu  jpassant,  avoii'Ia  consolftion  d^  s^af- 
fliger  av^ec  mu  cher  Cerdagne. 

Cerdag«e  avait  cinquante  ans  ; ,  mais  nulle 
infirmité.  Il  ne  jouait  plu<k  que  rarement  avec 
la  petite  Rotrulde ,  qu^îl  gardait  à  peivprès  par 
recontfâissatii^e.  Tous  sea^oûts ,  tous  ses  plaisirs  ^ 
tous  ses  vQBttx  se  réunissaient  sur  sa  *fi]le ,  belle . 
au-delà  de  T^xpressiori ,  aimante  comme  sa 
mère  ,  'douce  comme  madame  d'Aran ,  aimable 
et  polie  comme  son  père.  Seuf  capable  de  faire 
Féducation'de  Séraphine,  il  avairformé  son  es- 
prit ,  et  lui  avait  communiqué  ce^qualités  sédui- 
santes ,  auj^qii^lles  il  ^avait  durant  de  brillantes 
aventpres  ,  et  dont  elle  était  incapable  d'abuser. 

Toufrrà-fait  revenu  des  étdurderies  de  sa  jeu- 
nesse ,  Gerdagne  ne  haïssait  pas  les  jeunes  gens, 
étourdis.    Il    prétendait  qu'un  sage ,  de    vingt 
ans ,  doit  n^être  qu'un  sot  à  trente ,  et.  au  lieu 
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de  se  répandre  "en  doléances  ,  pendant  le  Ictf'g 
'  récit  de  Tami  d'Aran ,  il  rit  beaucoup  des  extr  - 
vagances  de  son  gendre  futur,  et  en  plaisanta 
tant ,  que  d^Aran  étonné ,  s^arrêta  au  moment 
où  ii  allait  assaisonner  sa  péroraison  de  quelques 
larilTes ,  qui ,  selon  lui ,  devaient^faire  un  grand 
effet  sur  son  auditeur. 

«  Je  n'aurais  pas  cru  ,  dit  -  il ,  en  remettant 
»  son  mouchoir  quUl  aimii  tiré  dWance  ,  je 
p  n^aurais  pas  cru  qu'il  y  eût  le  mot  pour  rire 
»  dans  tout  cela.  -«  Je  ne  vois  pas  quMI  «y  ait 
»  de  quoi  pleurer  :  ton  fils  fait" des  sottises  à 
»  dix-huit  ans  ,  tant  mieux  ^  -<"  Gomment ,  tant 
»  mieux  !-^ Aimerais- tu  mieux  qu'il  en  fit  après 
»  être  marié  !  -^  Je  ne  veux  pas  qu'il  en  fasse 
»  du  tout.  *•  Un  jeune  homme  Yîf  ,    enjoué  , 
»  aimahie ,  ne  pas  faire  de  sottises  !  '<*-  Je  n'en 
»  ai  pas  fait ,  moi.  «^  àe"  hiep  ,  il  paie  ta  dette. 
»  —  Il  me  paie|^  la  sienne  5  la  tour  du  Nord 
»  l'attend.  —  Es-tu  fou  ?  -^  Je  suis  juste.  —  Tu 
»  ne  sais  ce  que  tu  dis.  La  justice  n'est  autre 
»  chose  que  l^ction  de  rendre  ,  à  soi-même ,  et 
»  aux  autres ,   c*e  qui   leur  es^  dû.  Ton  fils  ne 
»  mérite  pas  d'êtrç  enfermé   dâos  une  vilaine 
»  tour ,  parce  qu'il  t'a  mangé   de  l'argent  ,  et 
'  »  qu'il  court  l'A^ragcui  pour  se  soustraire  à  ta 
»  sévérité^  voilà  pour  lui.  Tu  ne  te  donneras 
*  l^^i  h  çhag^rift  (Je  Iç  voir  souflSrir }  tu  ne  t'ex-* 
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»  poseras  pas  à  p^rdro^si}^^  cawr^  f>ar  une  ri-- 
I  gueur  inutile  5  voilà  pour  toi.— Inutile ,  dit-tu  ? 
»  —  Très-inutile.  Mon  ami  ^  Ja  nature  fait  les 
>  têtes  folles  ,  et  la  nature  seule  les  niufit.  Ren- 
»  verse  les  grilles  at  tes  verrMx ,  etnbrasse  ton 
»  fil^  quand  tu  le  verras ,  recommande-lui  d^être 
%  sage  ;  il  te  le  promettra  ,  et  il  tiendra  parole 
1^  s^il  le  peut  ^  voilà  t^ut  ce  que  je  vois  à  fair& 
»  dans  cette  circonstance.  -^  Et  tu  lui  donneras 
»  ta^  fille  r-*-*Oui,  parbleu  ,  je  la  lui  donnerai.  J^en 

'  »  ai  fait  bien  d^jiutres ,  à  son  4^.  En  ai-je  moins 
»  été  excellent  mari^  bon  père-^  bon  ann  T  Ttt 
»  ne  sais  pas,  toi  ,  qui* as  toujours  été  sage^ 
»  quel  ascendant  piyn^  sur  uhe  jeune  tête  ,  unt 
»  (èmrae^belle,  aftpable  et  vertueuse.  —  Ce 
9!^  malheureux  Meodoce,  que-fait-^ii  à  présent? 
»  —  Bes  étourderies«  Que  veui-tn  qu'il  fasse  ?' 
»  —  Pas  de  resspurees  !  pas  d'argfjit  !  —  Ah!' 
|t  avoue  donc  q^e  tu  serais  trop  heupeux  de 
»  pouvoir  lui  en  envoyer.  Tu  me  fisiis  pitié  , 
»  #vec  ta  tour  du  Nord.  —XI  tombera  dans  là 
»  misère»  —  Tant  OHeux  encore.  —  Jfe  ne  vois 

^i!  pas  cela*.  —  Ç[é  !  mon  ami ,  Tinfortune  est  le 
»  grand  précepteur  ^s  jeunes  gens  ;  il  n^  a 
»  pas  de  sermons  ,  de  verro«ix  qui  vaillent  ses 
»  utiles  leçons.  —  Mais  ,  s'il  pâtit  ?  ^  Nons  le- 
»  remettrons.  —  S*il  est  rejeté  ?  —  Il  poulsera 
»  plus   loin.  *^  Outragé  ?  ~  N'a- 1* il  pas  une 
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»  épée?  -^ ïti ,||ie ;ifi|js ifrëna^ir.  —Allons  ,  ton-. 
»  jours   extrême  !  Tout  à  Theuref  tu  étais  ufi 
»  homme  dur  ^.^ te    voilà    maintenant  père  pu^ 
»  sillaii!me.  — Si  du  moins  je  savais  où  itcst!—  • 
»  Il  faut  l^chçrclier.  —  l^uÎHJe  courir  san&  cesse, 
j>  m'exposer  à  être  repris  de  m»  goutte  4lans  un 
»  bois  ,  dans  un  village  f-^  Jecourc^  pour  toi. 
»  —  Ah  !  mon  ami  !   njon  digne  amî  !  -^  Pars . 
»  de  remerçimens  f  tu   ne   m^en  dojs  pas   :  il 
»  faut  bien    que  je  tâij^e  ,  de  retrouver  mon 
»  gendre.  Retouri^^e  dans   ton  ^hâteafu  ^   envoie* 
»  quelques-unsti^e  tes  gen£,  car  je  ne  coi^ais  pas 
»  ton  fils  j  je  mQ  mettrai  à  la^tête  de  toq^  mon 
j>  monde  \    nou^  nous^  p|rtagerons    en  quatre 
»  troupes  5  nda^foufllerorflia  Ctftaiogne ,  4^A-.» 
»  ragon ,  les  dei^  Castille^,  et  quelque  sottise 
j>  d^éclat  nous^  fera  i?etrouver.  !^' ^       ^ 

Le  con^e^d'Aran., repartit  pqtir  son  château  , . 
persuadé  par  Gerdagn^  qu'il  tie  faut  exiger  de 
la  jeunesse  que  c,e  quîelle  peut  .donner^  et  que 
les  pères  les  plus  lévè^es  ^ne  sont 'parles  plus 
heureux^  Il  consola  un  peu  sa  femme^^^en  lù^ 
rappelant  Padresse  et  Factiyité»  de  «son  ami  ;  ill^ 
espéraient  tout  de  Faveiiir  ,  en  pensât  que  4» 
raisbn  cachée  soyas'  Famabilité  ,de  Gerdagne', 
pourrait  beaucoup  sur  leur  cher  Mendoce.  IJne 
seule  chose  leur  parabsait  inexplicable,  c'était 
que    Trufaldin  ,   qui   leur   devait   tant ,    qu'ik 
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cqpjiTâletit'^'digne  de  teur  confiance  ^  eut  con- 
senti', à  parta^r  les  travers  61  la  fuite  de  son 
jeuâe  maître  !  cMiait  suiv«  lui  quai  devaient  re- 
tomber les  effets  d^une  colère  ^ue  Cerdagne 
avsût  ^détournée  do^  Mend(K6*  On  ne  trouvait  pas^ 
de  (i^tinaeiis^  assez  sévères  poilr  p.uriir^sâ  per- 
fidie ,  quand  le  vieufc  écuyer  de  saint  Joseph 
parut  avec  la  tetlre  de  Cf  pauvre  Trufajdjp. 

Elle  fit  passer^aout  à  coup  cette  famille  dé- 
*oléîf*,  de  Texcês-  de  la  douleur  au  odttd3le  de 
la  jme^he  comte  ^d^Aran  ne  oonn^saii  pas  le 
seigneur  Gonzjve,  qui  -«vait  passé  les  'deux 
tiers  de  sa  vie  dan^  uiie  entière  obscurité  ^  maïs 
il  comptait  avec  rajso(i  ^  ♦  sur  .  les  s  égards  que^ 
personne  ne  pouvait  refuser  à  un  nom  illustré 
par  ses  Vieux  «t  pax  lui.  *  Gfependant  un  héros 
a/.la  goutte  comme  qn  chanoine;  d'Aran  sen- 
tait- quelques  picotenSens,  provoqués  par  le 
""Voyage  assez  >^pénible  qu'il  venait  de  terminer. 
Il  écrivit  une  belle  et  longue  épître  au  seigneur 
Gonzalve  ^  et  il  fit  partir  le  plus  leste  de  ses 
écuyers  sur  le  meilleui*  de  ses  chevaux  ,  pour 
porter  le  paquet  à  Cerdagne ,  qu'il  rendait  dé- 
positaire de  Tautorité  paternelle. 

Dès  ce  moment  madame  d'Aran  pria  moins  le 
bon  Dieu  ;  elle  oublia  sa  Bible  ;  elle  délaissa  sa  ta- 
pisserie; elle  sourit  à  ses  gens  ;  elle  caressa  soa 
mari  ;  son  mari  ^  ausi|i  gai  ^u^elle ,  répondit  à 
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ses  «gaceriQS.  Des  appas  ,  qui  pouvaient  passer 
encore  pour  un  hasard  supportable',  çt  que 
trois  épais  fichus  dérobaient^  depuis  des  an- 
nées*', à  tousp  tes  jeux  ,  eurent  pour  lut  tes 
'  charmes  de  la  nouveauté*  Les  jésuites  notaient 
pas  encore  inventés  ;  mais  on  connsussait  déjà 
certaine  grâce  efficace,  dont  la  femme  la  phia 
résfrvitfe  fait  toujours  un  certain  cas^  Madame 
d*Aran  avait  la  tnaiu  très^belb  ^  il  est  des  cir- 
constances ,  où  le  devoir  conjugal-  peut  s^élen- 
dre  un  pen  loin ,  el  le  comte  se  trouva  ^nfiu 
en  é^at  de  grâce.  Madame  d^i^ran ,  bi^n  sûre 
de  lui ,  }e  quitte ,  et  va^  1^  yeux  baissés ,  et 

"rougissant  à  demi  ,  ordonner  à  sa  fenime  de 
confiance  de  préparer  la  couche  nuptiale,  aban- 
donnée ,  depuis  ^qiûze  ans ,  à  ta  poussière,  et 
à  son  chat  favori.  It  n'était  pas  impossible 
encpre  qu^un  petit  frère  ott  «ne  petite  «œur 
vint ,  dans  neuf  niois ,  punir  le  fi>iigueux  Men^ 
doce',  et  madame  d'Aran  caressait  cette  idée. 
Une  fifle   surtout    comblerait  tous   s^  vœux  \ 

'elle  ne  ferait  pas  d6%<Tttises,  elle  lui  tiendrai 
fidèle  compagnie,  et  la  piété  filiale  lui  ferme- 
rait les  yeux. 

Le  souper  fut  animé  comme  l'imagination 
des  deux  époux.  Propos  galans ,  petits  soinis , 
attentions  fines  ,  tout  fut  mis  en  usage  de 
part  et  d^autre.  Les  domestiques  étaient  émer* 


ESPAGNOLE.  J9I67 

veilles  ;  d'Àran  était  étounë , .  lui-même  ^  et 
madame  s'applaudissait  de  son  qpvrage.  *EUe 
se  frottait  les  mains  ^  quelle  regardait  avee 
complaisance ,  ef,  elle  se  promettait  in  petto 
id'en  faire  quelquefois  encore  des  instrument 
de  grâce  efBcace.  Enfin  on  se  met  au  lit , 
dans  ce  lit ,  jadis  le  théâtre  de  plaisirs  purs 
et  multiplies  y  et  qui  va  Têtre  encore ,  à  la 
multiplicité  près. 

En  effet,' tout  allait  au  mieux.  La  bonne 
comtesse  avait  déjà  été  heureuse;  le  comte 
touchait  au  moment  jde  l'être ,  et  sa  laborieuse 
épouse   le    secondait    de*'  son   mieux.    Tout  à 

coup..., '  crac,   crac,  crac une  dés 

barres  de  la  couq}iette  casse,   elle  entraîne  le 
dossier  ;  les  deux  colonnes  ||e  la  tête  se  brisent , 
les  colonnes  du  pied  ne  peuvent  plus  soutenir 
un  ciel  de  six  pieds  en  carré  ;  elles  rompent 
aussi.  Les  matelas  étaient  descendus  asse«  mol- 
lement  à  terre  ;   tes  époux  s^étaient  prêtés  à  une 
chute,  assez  indifférente  jusqu'alors,  et  le  brave 
d'Aran   n'avait   pas  perdu  les  arçons  ;  mais  le 
dossier  lui  tombe  sur  la  tête,    le  ciel  du  lit 
lui   couvre   tout  le  corps  ,  et  le  tient   cloué  à 
son  poste.  Madame  d'Aran  crie  qu'elle  étoufTé; 
le    comte   d'Aran   crie  qu'il   ne   peut  faire   le 
moindre  mouvement ,    et   comment  remuer , 
«ous  un  ciel  de  lit  de  bois  de  noyer,  à  iiiou^ 
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lures  d'or  ^  entouré  de  grosses  vergés  de  fer,  goi 
supportent  ktiit  rideaux  d^ua  point  de  Hongrie 
d^un  quart  de  pouce  d'épaisseur  ? 

Les  mallieureux  époux  cooiinuaient  de  crier, 
et  eussent  crié  jusqu^à  extinction  de  forc^  et 
de  chaleui^ ,  si  un  fripon  de  page ,  qui  les  ayait 
servis  à  table,   et   qui   comptait  sur  une  3cène 
comique ,  n'eût   été ,    tprès    so|rper ,  écouter  à 
la  porte  de  la  cliambre  nuptiale.  Le  bruit  ,*  oc- 
casioné  par   la   chute    Au  lit,  et Jes  preiyîpres 
exclamations    du    comte   et    4e    la    comtesse 
le    mirent    d'abord   au    fait  ç   i^ais    comment 
entrer  ,    lui   qui    devait    être    couché  à  l'autre 
extr^piité  du  'château ,  saps   décalisr   sa   petite 
curiosité ,  et  s'exposer  à  être  chassé  ?  II  ét^it  pTés 
simple  d'aller  avertir  une   des  femmes  de  Tna- 
dame ,  avec  qui  il  n'était  pas  mal ,  et  qui  lït^u- 
yèrait  peut-être  un  prétexte  pour  entrer  chez  sa 
maiti^sse.  11  cherchait^  en  tâtonnant ,  la  cliam- 
bre de  sa  belle ,  et  sa  belle  ,  qui  ne  Tatlendait 
pas  cette  nuit ,  s'était  levée  'doucement ,  et  était 
allée ,  au  bout  de  la  grande  galerie  ,  chercher 
un  bel  écuyer ,  qui  ne  pouvait  k  venir  trouver , 
parce  que  sa  chambre  n'était  séparée  de  celles 
des  autres  femmes  que  par  une  mince   cloison. 
Le  page  ne  concevait    pas  où  pouvait  être  sa 
i^aîtresse ,  à  pareille  heure  ^   il  ne  soupçonnait 
pas  qu'elle  eut ,  ainsi  que  bien  d'aimables   fri* 
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pennes  ,  Fart  et  tnene^  deux  intrigues  de  front. 
li  ne  savait  quej  parti  prendre  5  il  allait ,  il  ve- 
nait, et  ses  maîtres  sufFoquaienf,  victimes  de  ses 
irrésolutions.  «  Si  du  moins  j^avais  fini,  disait 
^  le  malheureux  comte  ,  en  haloiant.  —  Hélas  i 
»  j^allais  finir  pour  la  seconde  fois.,  reprenait  la 
»  comtesse  en  mots  ^^trecoupés.  Qu^il.  est  dur 
V  d^être  étouffés  dans  un  semblable  moment  !  !» 

Une  demirheure  de  pltfs  ,  et  ils  Tétaient  infail- 
liblement; mais  le  Diable',  qui  aime  les  pages, 
leur  souffle  Iftujoijrs  quelqu'expédient.  Le  dé- 
mon familier  de  noiT§  espiègle  lui  suggéra  d^al- 
^er  mettre  le  feu  à  un  tas  de  bourrées  qj^i  était 
dan^/le  fournil  ,  nrécisément  au-dessous  de  la 
salle  des  pages.  II  était  tou^  simple ,  alors ,  de 
sonner  la  grosse  clocbe ,  de  crier  au  feu  ,  de 
mettre  tous  les  gens  sur  pied  ,  et  dte  se  faire  un 
mérite  d'avo^*  été  le  premier  levé.  A  la  véritlli^ 
ce  rooyeù  pouvait  incendier  tout  le  château^ 
mais  le  Diable  ne  donne  pas  un  conseil  qui  ne 
soit  une  méchanceté. 

Au  tapage  infernal  que  fit  le  page  quand  il 
eut  allumé  ses  bourrées  ,  il  eût  réveillé  toute  une 
armée.  L'un  courait ,  son  haut-de-chausses  à  la 
main  5  celle-là  ,  en  se  couvrant  un  sein  d^une 
main ,  découvrait  l'autre  5  celui-ci ,  pour  se  ca- 
cher le  derrière ,  démasquait  le  devant.  On  al- 
lait ,  qn  criait ,  on  se  heurtait ,   on  ne  s^enten*^ 


dait  pas  ;  les  fagots  brûlaient  toujours  ,  madame 
ctait  toujouFà  écrasée  par  monsieur ,  quMcra^ 
sait ,  à  son  tour  ,'le  fardeau  qu'il  pertait. 

Quand  le  page  vit  que  les  femmes  ne  s'occu- 
paient que  de  Jieurs  tétons ,  dont  Ta  plupart  ne 
valaient  pas  la  peine  d'être  cachés ,  il  côurui 
lui-même  à  la  chambre  des  maîtres ,  car  enfin  ce 
ne  peut  être  un  crime  que  de  sauver  son  sei— 
gneur  de  la  grillade.  Lorsqu'iPvit  leur  situation 
diabolique  ,  il  hurla  ,'  parce  que  personne  ne 
Teût  entendu ,  s'ft  n'eût  fait  que  crier.  Dei^  ou 
trois  valets  vinrent .  et 'mêlèrent  leurs  hurlemens 
à  ceux  du  page.  En  uii  insfant ,  palefreniers  , 
çcuyers  .  marmitons  ,  filles  d'honneur  ,  filles  sui- 
vantes, toute  la  maison  est  dans  la  chambre* 
Six  hommes  vig<jureux  enlètenf  le  bois  de  nojer, 
le  fer  et  le  point  de  Hongrie.  Monsieur  et  ma- 
4iime  respirent  5 'mais  dans  quel  état  ,  grand 
Pieu ,  s'oflPrent-ils  à  «)^s  les  regards  !  Monsieur , 
pour  s'ébattre  plus  voluptueusement ,  avait  quitté 
sa  chemise  de  laine ,  et  la  honte  empêche  ma- 
dame dei  penser  à  sa  position.  Monsieur ,  enragé 
que  le  point  conjugal  paraisse  au  grand  jour , 
court  comme  les  autres  par  la  chambre ,  et  cher- 
che de  quoi  le  couvrir.  Il  veut  arracher  un 
jusitQ ,  im  ficbtt ,  une  cplte  ,  à  quelqu'une  des 
ftgniPQS  ,  toutes  se  sauvent  devant  lui.  Il  les 
traite  de  folle? ,  d'imbéciles  ,  et  il  nie  réflécWt  pas 
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qii^U  est  nu ,  et  loiu  dé  cet  état  qui  détermine 
quelquefois  uue  femme  à  sWrêter*  Il  continue 
de  les  poursuivre  ^  elles  s'd[>stinent  à  le  Aiir  ; 
il  ti^verse  une  salb  basse  •  il  croit  voir  un 
vieux  manchon  sur  le  carreau  ^  il  le  prend  ^ 
remonte,  s^approche  de.  madame  ,  applique  le 
manchon  au  point  central ,  e(  madame  se  lève 
brusquement  en  poussant  des  cris  affî*eux  \  *et 
elle  se.  met  à  courir  comme  les  autres ,  préci- 
sément dans  rétat  où  était  Eve  avanf  quelle 
pensât  à  la  feuille  de  figuier,  mais  i^^ayant 
pas  les  cheveux  aussi  longs  que  ceux  «de  la 
grand'maman  du  genre  humain. 

Le  comte  la  regardait  avec  étfonement ,  et 
ne  concevait  rien  à  la  conduit^  de  ce  modèle 
de  chasteté.  Il  ne  savait  ps^  que  ce  qu^il  avait; 
pris  pour  un  manchon  était  un  hérisson  qu'il 
avait  saisi  par  la  tête ,  et  dont  les  pointas, 
avaient  chassé  la  pudeur  jusqu^au  fin  fond  de 
sa  grotte  rosée. 

Lorsqu^on  parvint  à  s^expliquer  et  à  sVn-- 
tendre,  car  c'^est  toujours  par-là  que  se  termine 
le  désordre  le  plus  extraordinaire  ^  lorsque  cha- 
cun eut  \£aché ,  tant  bien  que  iflal ,  .ce  quW 
montre  avec  tant  de  répugnance ,  ou  avec  taxii 
de  plaisir  ;  lorsqu'on  eut  humecté.,  avec  de 
Peaur-de*vie  de  lavande ,  les  piqûres  multipliées 
qu'avait  faites  le  bien  innocent   hérisson ,  cm 
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s'aperçut  que  le  feu  avait*  gag*4  I4  salle  ^€* 
litiges;^  Oe  ^empressa  .,pbur  J'e'leîndrej  mais' 
comme  on  nWait.m  a<Jaiiriisfrati<||a,  des  eatçc, 
bJ  pompiers  ^  aï  ^aux  de  cîoir  ^  ni  éiçhelles  |hDur 
les  incendies ,  toute  Faile  brûhi ,  avçc  .  trente 
pauvres  mules  qu'on  ;t|ublia  ds^oa  Técurie  qui 
touchai*  an  fouE(ûl  ,  el^  tout'  le  dbâteajd  ei^t 
brûlé  saw  doute  ,  si  le^ .  ffros  murs  de  Taife^- 
cêndîée ,  déjà  très-fieux  et  soutenus  debout  par 
les  poutres,  qui  portaient  les  planchers  ,' ne  jse 
fussent  écroulés  d'eux-mêmes ,  et  n'eussent  en 
grandi^  partie  étouffé  le  feu.  IFi^e-pê^t  sous  leà 
décoAbres  que  «epffpalefreniers.  On  donna.  irfe 
petites  pensia#  aux  veuves  âe  ceux  *  qui  l  en 
laissaient  et  (fi  ne  s'occupa  pj^is  4q|:  mè^s% 
qui ,  en  effet,  n'étaient  que  des  rôtuners ,  qu^on 
sippelait  alors  des  vilains.     '^  #  '     ^ 

•  Pour  le  page  qui  avait  sonné  le  tocsin  ,  à 
qui  monsieur,  et  ihadame  croyaient  d^^^ôir  la 
conservation  du  reste  de  leur  château,  et  à  qui 
ils  devaient  en  effet  de  n'être  pas  morts  de  suf^ 
focation  ,  il  fut  élevé  au  grade  d'éeuyer ,  et  ad- 
mis à  la  familiaritS  du  maître. 

Cependant  lin  lit  cassé  ,  un  enfant  -manqué  ^ 
le  papa  contusipuné,  la  maman   lardée  y   une 

aile  brûlée,  etc. ,  étaient  autant  de  présages  fu- 
nestes auxquels  s'arrêtait  péniblement  madame 

d' Aran ,  et  qui  furent  justifiés  par  i'événement. 
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Le  courrier  revint  le  lendemain  du  château  de 
Cerdagne ,  et  rapporta  ,  que  le  comte  ,  ami  ar- 
dent et  esclave  de  sa  parole ,  était  pafli  ,  la 
veille  ,  pour  courir  après  son  gendre  5  qu'il  n'a- 
vait laisse  chez  lui  que  le  nombre  de  getis  né- 
cessaire à  la  garde  de  son  manoir  ^  qu'il  s'é* 
tait  réservé  la  Castille-Neuve  ,  jaloux  de  prou- 
ver son  zèle  en  cherchant  Meudoce  dans  la 
province  la  plus  éloignée  ,  et  le  xîourrier  ob- 
serva qu'avant  qu'il  eût  pu  le  joindre^  le  jeune 
seigneur  aurait  peut-être  pris  congé  du  bon 
châtelain   Gonzalve. 

Le  comte  d'Aran  sentit  tout  cela  ^  et  bien  que 
moulu  par  son  ciel  de  noyer  doréj  bien  que 
tourmenté  par  sa  jambe  goutteuse  qui  le  dardait 
fréquemment ,  il  monta  ,  en  soupirant ,  dans  sa 
litière  ^  et  se  fit  poVter  ,  à  petites  journées  ^  chez 
(rOnzalve  ^  ce  qui  donna  le  temps  à  l'ange 
Gabriel  de  répéter ,  tant  que  le  jeu  plut ,  à  lui  ^ 
et  à  la  brune  Marie. 

Yous  avez  vu  comment  Mendoce  a  esquivé 
la  férule  paternelle  ^  comment  le  traître  Tru- 
faldin  l'a  suivi ^  comment  on  se  mêla  d'abord, 
pour  rendre  la  connaissance  à  la*  Yierge  ^  et 
ensuite  pour  avoir  du  plaisir  ;  mais  ce  que 
vous  ne  connaissez  pas,  et  ce  que  je  dois  vous 
apprendre ,  car  je  n'ai  rien  de  caché  pour  vous^ 
c'est  que  le  bon  homme  Gonzalve  et  le  sage 
FI.  18 
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d'Aran  avaiwit  été  tâtonnes ,  par  de  jolies  pe- 
tites menottes ,  (pii ,  s^étaicnt  vite  retirées  ^  en 
trouvant  une  barbe  épaisse ,  un  gros  ventre , 
et  un  haut-de-chausses  vide.  D'Ai-an,  qui  n'a- 
vait plus  Tesprit  tourné  à  la  plaisanterie,  criait 
à  Gonzalve  de  faire  monter  ses  convives  à  che- 
val ou  à  mule ,  et  de  les  mettre*  à  la  poursuite 
de  son  fils.  Gonzalve ,  qui  ne  se  doutait  pas 
que  d'Aran  fut  le  père  de  l'ange  Grabrîel ,  et 
qui  était  bien  aise  de  profiter  aussi  des  ténè- 
bres, n'écoutait  pas  le  seigneur  catalan.  Le 
seigneur  catalan ,  las  de  crier  en  pure  perte  ^ 
rentra  ,  comme  il  put  au  château ,  appela  ,  en 
vain,  ses  gais  et  ceux  de  Gonzalve,  qui  tâ- 
tonnaient aussi  de  leur  mieux  ^  il  parcourut 
vingt  ou  trente  salles ,  ou  chambres  5  ne  sachant 
enfin  à  qui  s^adresser ,  et  pressé  du  besoin  de 
se  reposer ,  il  se  déshabilla  et  se  coucha  dans, 
un  Ht,  assez  beau,  après  avoir  j)oussé  la  porte, 
et  fermé  le  pêne  d'une  serrure  saillante. 

Gonzalve ,  beaucoup  moins  sage  que  lui , 
restait  dans  la  foule ,  tâtait  partout ,  était  bien 
reçu  d'abord ,  et  entendait  ,  avec  un  dépit 
mortel,  la  jeune  ou  vieille  déité  s'éloigner  de 
lui^  en  riant  aux  éclats.  Jaloux  de  jouer  son 
rôle,  tout  comme  un  autre,  il  glisse  son  poi- 
gnard dans  son  haut-de-chausses ,  en  fait  passer 
le  manche  par  la  brayette ,    et  le   fait  prendre 
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eHrontémetit  à  la  première  dondon  qui  se  prë- 
sente.   La  dame  ^   enchantée  ^   ne   pousse  pas 
plus  loin  ses  recherches^  Gonïalve,  très-gascon 
sur  Farticle ,    veut    que    la    méprise   lui    fasse 
honneur ,  il  se   nomme ,    et  pousse  Taventure 
à  bout.  La   dame  se  sent  inondée  au    visage , 
aux   cuisses ,  à  toutes   les  parties   nues  ^    et  ne 
conçoit  rien  à  cette   immersion ,  qui   ne  devait 
pas  être  extérieure.  C'est  que  le  bon  Gonzalve 
n'était    pas    absolument   maître    de   ses    voies 
urinaires ,  et  certaine  évacuation  s'opérait  d'un 
côté^    pendant    que    le    manche   du    poignard 
jouait   au    remplaçant    de    l'ai^tre.    La    dame 
trouve  un  pli   de  sa   robe   chargé    de  quelque 
chose,  dont  la   limpidité  annonçait  de  la  su- 
percherie 5    elle   démonte   son    écuyer  ,    et   se 
sauve  dans  un  autre   coin.  Elle    éprouve  bieti 
quelqu'embarras    dans    sa    march^^    mais    elle 
Tattribue  aux  exercices  répétés  de  la  nuit. 

Un  cavalier  la  saisit.  Son  menton  est  à 
peine  couvert  d'un  léger  duvet  5  ses  formes 
masculines  ont  encore  les  contours  gracieux 
de  la  jeunesse.  Il  couvre ,  de  baisers ,  le  plus 
beau  sein  du  monde;  la  nature. et  la  force  de 
son  imagination  font  le  reste.  Il  culbute  sa 
donzelle  ,  se  présente  en  vrai  brave ,  recule , 
et  court   en  criant   partout  qu^il  y  a  conspira- 

i8. 
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tion  contre  le  sexe  masculin,  et  que  les  fem- 
mes viennent  de  se  mettre  des  éperons 

Aussitôt  tous  les  hommes  s'arrêtent  ^  les  fem- 
mes se  relèvent ,  et  crient  à  la  calomnie.  Les 
valets  f  qui  craignent  d^être  éperonnés  par  tçll^ 
ou  telle  comtesse ,  courent  chercher  des  flam- 
beaux ]  Tordre  se  rétablit  aussitôt.  «  Que  diable  ! 
»  s^écria  le  chevalier  blessé,  je  ne  sais  quic^est, 
»  mais  je  n^ai  pas  calomnié.  Si  la  dame  est 
»  si  sage ,  elle  pouvait  se  retirer  de  la  foule , 
»  et  il  n^était  pas  nécessaire,  pour  prouver  sa 
»  vertu  ,  qu'elle  me  fît  une  boutonnière  aa 
»   V  entre. 

!>  —  Seigneur,  lui  dit  Séphora ,  il  est  possible 
»  que  ,  pendant  que  nous  étions  dans  les  ténè- 
»  bres ,  une  de  nos  filles  suivantes....— Je  ne 
:»  sais  si  elle  est  maîtresse  ou  suivante^  mais 
»  c'était  la  septième  à  q^i  je  faisais  la  cour , 
:»  et  je  me  présentais  assez  bien  à  celle-ci ,  pour 
1^  qu^elle  ne  me  jouât  pas  un  tour  de  cette  es- 
»  pèce.  —  La  sixième  ,  la  septième  I  reprit 
»  Séphora  d'un  petit  air  prude  ^  vous  avez 
9  rêvé  cela ,  seigneur  ,  ou  vous  seriez  donc  le 
^  seul  pour  qui  on  ait  eu  des  bontés^  ce  qui 
»  n'est  pas  présumable.  Voyez  si  ces  chevaliers 
»  parlent  de  quelque  chose.  —  Gorbleu  !  ma- 
»  dame ,  s'ils  ne  parlent  pas ,  c'est  qu'ils  n'ont 
»  pas  trouvé  de  femmes  éperonnées.— C'en  est 
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>  trop ,  seigneur  Gonzalve  ,  00*  perd  votre 
!i  maison  d'honneur.  Le  combat  à  outrance, 
»  voilà  le  noble  moyen  d^imposer  silence  à  ce 
»  malencontreux  chevalier.  » 

Gonzalve  aimait  beaucoup  sa  vie  casanière  ^  il 
ne  sYtait  jamais  battu ,  et  ne  se  souciait  pas 
de  commencer  :  «Venez,  madame,  venez, 
»  disait-il ,  que  je  vous  parle  en  particulier,  p^ 
Et  pendant  qu'il  la  tirait  à  Técart ,  qu'il  lui  re- 
présentait qu'il  était  ridicule  de  jouer  sa  vie 
contre  un  préjugé ,  qu'il  se  serrait  contre  elle 
pour  lui  parler  plus  bas  ,  quelque  chose  d'aigu 
lui  entra  dans  la  cuisse  ,  et  lui  fif  faire  un  saut 
de  six  pieds.  Séphora ,  déjà  intriguée  par  les^ 
plaintes  du  chevalier ,  ne  sachant  à  quoi  attri- 
buer le  saut  de  son  mari ,  et  se  sentant  cou- 
pable de  quelques  peccadilles  nocturnes,  laisse 
Gonzalve  geindre ,  et  prendre  le  parti  qu'il 
voudra.  Elle  regagne  le  château  ,  clopin-clopant, 
monte  à  sa  chambre,  tire  sa  clef,  ouvre  sa 
porte  ,  la  referme  ,  se  déshabille  seule  ,  et 
sans  lumière ,  pour  la  première  fois  de  sa 
vie ,  et  se  jette  dans  son  lit ,  espérant  trouver 
le  repos  dont  elle  avait  tant  besoin.  Un  crt 
perçant  part  à  ses*  oreilles^  un  animal,  quel 
qu'il  soit ,  saute  par-dessus  elle ,  et  renverse 
tous  les  meubles  ,  en  répétant  vingt  fois  :  Te 
suis  mort. 
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GétAÎt  le  C0inte  d^Aran ,  qui  ne  connaissant 
pas  la  distribution  des  apparteniens  ,  s'^était 
fourré  dans  la  couchette  de  Séphora  j  c^ëtait 
le  diable  de  poignard ,  dont  la  pointe  lui  était 
entrée  dans  la  fesse  ^  .qui  le  faisait  sauter 
comnie  un  chevreuiL  SépUora,  plus  étonnée 
que  jamais  de  ce  troisième  accident,  s'inspecta 
d^un  tour  de  main ,  et  trouva  que  âa  difficulté 
de  marcber,  attribuée  mal  à  propos  à  un  exercice 
forcé ,  était  Teffet  de  ce  chien  de  poignard  ^  * 
qui  s'^était  glissé  là ,  sans  qu^elle  sût  comment. 
La  présence  d^un  être  quelconque  Fautorisait 
à  appeler;  elle  ouvrît  sa  fenêtre  sous  ce  pré- 
texte ;  mais  son  but  principal  était  de  jeter 
le  poignard  dans  le  fossé  fangeux  du  château  ^ 
S9uf  a  laisser  trouver  les  causes  de  tant  de 
blessures^  par  les  gens,,  qui  ont  assez  d^esprit 
pour  tout  expliquer^ 

On  avait  conduit ,  dans  une  sallç  basse ,  le 
chevalier ,  qui  av^ir  une  boutonnière  au  ventre. 
Il  jurait  pendant  qu^on  le  pansait ,  que  sHl  con- 
naissait la  danzelle  ,  il  tuerait  son  père  ,  son 
mari ,  ses  frères ,  eh  tous  les  mâles  de  sa  lignée» 
Pendant  qu'il  se  répandait  en  menaces  ,  on 
amena,,  dans  la  même  salle*,  Gonzalve  ,  qui 
traînait  $a .  cuisse ,  qui  ne  pensait  plus  à  son  poi- 
gi^ard ,  quHl  croyait  perdUi.  Il  était  loin  de  s'i— 
mariner  qu^il  l'eût  planté  à  sa  femme  elle-même^ 


qui  lui  avirit  paru  bien  plus  séduisante  ^.lorsqu^il 
Favait  prise  pour  la  femme  d'aulrui.  Vous  savez 
la  chanson  :  On  veut  avoir  ce  qu^on  n'a  pas  , 
etc..  On  était  monté  ,  aux  cris  de  Sé|)hora  ^  et 
on  amena   encore^   dans  cette  salle  ,  le    mal- 
heureux d'Aran»  ^   tenant  sa  fesse  à  deux  mains , 
protestant  qu^il  ignoi'ait  comment   il  avait    été 
blessé  ^  mais  assurant  qu'il  n'avait  vn  ni  armes 
BÎ  éperons  à  madame ,  dont  il  se  repentait  bîea 
sincèrement  d'avoir  pris,  le  Ut  par  méprise- 
Tous  les  hommes  se  rassemblèrent  insensible- 
ment dans  cette  salle.  Chacun  donnait  son  avis  ^ 
sur  cette  aventure  ;  on  déraisonnait  à  qui  mieux* 
Biieux.   Gonzalve  voulue  émettpe  son-  sentiment 
tout  comme  un  autre  :   «  Messieurs  ,  dit  ^  il  ^ 
%  messieurs ,  je  vois  ici  un  miracle.  »  Le  lec— 
leur  rit ,  peut-être ,  de  l'idée  de  Gonzalve.  lié- 
bien ,  monsieur  le  lecteur^  ses  auditeurs  ne  rirent 
pas  du  tout  :  c'était  le  tempsoù  on  commençait 
à  faire  liquéfier  ^  tous  les  ans  ^   le  sang  de  saint 
Janvier  à  IS^pIes  ;  où  on  montrait  ^  en  France ,. 
la  sainte  Ampoule  ^    que  le  Saint-Esprit  avait' 
incontestablement  apportée  dans  son  bec  /  pour^ 
le  sacre  de  nos  rois  ^  c'était  le  temps  où  on  mon- . 
trait ,  ailleurs  ;  le  prépuce  de  Jésus-Ghrist ,  et 
nous   avons  vu  ^  de  nos  jours  ,  le  diacre  Paris; 
faire  <les  cabrioles  dans  le  cimetière   de   sarni.- 
Médârd:^  sans  avoir  eu  de  long-temps  Pénvic. 
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d'en  rire-  Nos  Aragonais  ne  rirent  donc  point  ^ 
et  ce  n'est  pas  étonnant  ;  mais  la  première  don- 
née de  Gonzalve  demandait  des  développer 
mens ,  qu'il  s'empressa  de  donner  :  «  Messieurs  ^ 
»  reprit-il ,  c'est  sans  doute  une  œuvre  méritoire 
»  que  d'avoir  représenté  d'une  manière  sensible 
»  le  saint  Mystère  de  la  Conception.  Le  Ciel , 
»  touché  de  cet  hommage  nouveau  ,  a  voulu 
»  qu'à  l'avenir,  madame  fut  pure  comthe  la 
»  mère  du  Sauveur ,  qu'elle  a  rendue  visible 
»  à  vos  yeux  ;  il  a  frappé ,  et  il  frappera  sans 
»  doute  à  l'avenir  tous  les  hommes  qui  Pappro- 
»  cheront  de  trop  près ,  comme  il  a  frappé  de 
»  mort  subite  les'  Philistins  qui  osèrent  mettre 
»  la  main  sur  l'arche  «sainte.  Pour  moi ,  je  jure 
»  que  dès  ce  moment  je  renonce  à  mes  droits 
»  de  mari.  »  Le  -bonhomme  ne  promettait  rien 
que  de  très-facile  à  tenir,. 

Les  uns  s'écrièrent  hautement  que  son  expli- 
cation était  toute  naturelle^  quelques  mécréans^ 
car  il  y  en  a  partout ,  doutaient  un  peu  quç  le 
le  Cîel  lui-même  eût  perforé  un  Ventre ,  une 
cuisse  et  une  fesse  ^  mais  ils  se  gardèrent  bien 
de  dire  ce  qu'ils  en  pensaient ,  parce  qu'ils  sa- 
vaient que  des  chrétiens  d'une  foi  robuste ,  mu-* 
tilent  ,  brûlent ,  tuent  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
leuf  avis.  Le  chevalier  donna  poixrtaiit  à  en- 
tendre que  Séphora  n'était  pas  dé  moitié  dans 


ISPÀGNQLE.  :28l 

le  châtiment  que  lui  avait  infligé  le  Ciel ,  et  qu^il 
concluait  de  ses  manières  àccortes',  qu^elte  ne 
désirait  pas  quMl  fût  puni  aussi  cruellement. 
€  Comment  donc ,  je  le  croîs  ,  reprit  Gonwilve  ^ 
»  madame  est  la  douceur  même  ^  et  je  suisî^ 
>  sûr  qu^elle  est  désespérée  de  tout  ceci.  P«u- 
»  vre  petite  mignnone  ,  il  t^en  coûtera  de  re- 
»  noncer  aux  caresses  conjugales  ;  mais ,  sem- 
i>  blable  à  FEglise ,  tu  abhorres  le  sang ,  et  tu 
»  ne  consentirais  pas  à  répandre  le  mien  une 
»  seconde  fois.  » 

Qu'arriva-t-il  de  tout  ceci?  que  les  cheva- 
liers et  leur  suite  s^en  allèrent  chez  eux,  après 
avoir  épuisé  les  provisions  du  château  j  que 
d^Aran  remonta  dans  sa  litière  avec  un  em- 
plâtre au  derrière,  et  retourna  chez  lui,  plus 
affligé  que  jamais^  queSilvia  abandonnée  à  elle- 
même  ,  s^attacha  exclusivement  à  Gonzalve  ; 
que  Gonzalve ,  persuadé  que  nul  homme  ne 
pouvait  approcher  sa  femme ,  sans  avoir  un 
trou.au  ventre,  renvoya  ses  duègnes,  la  laissa 
aller  partout ,  et  recevoir  chez  elle  qui  lui 
plaisait;  que  la  petite  femme,  qui  avait  pris 
goût  à  la  chose,  renia  sa  patrone,  et  suivit 
le  sentier  ,  battu  par  Madeleine  pécheresse; 
qu^elle  se  trouva  grosse  sans  que  Gonzalve 
sût  comment ,  ni  elle  non  plus  ,  car  enfin , 
disait-elle ,  aucun  de  ceux  que  je  vois  n^a  de 
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trou  au  ventre ,  et  c'était  très-vrai  5  que  Gon?* 
zalve  étifîn^  persuadé  que  le  Saint-Esprit  s'était 
encore  mêlé  de  cette  affaire ,  attendit  ^  avec 
la  dernière  impatience  ^  la  naissance  de  cet 
enfant,  qui  devait  être  pape  pour  le  moins. •• 
mais  cette  fois  la  sainte  Yierge  accoucha 
d'une  fille* 

II  y  avait  de  quoi  dérouter  la  confiance  la 
plus  opiniâtre,  et  Gonzalve  ne  voulut  pas  dé* 
mordre  de  sôa  opinion.  On  se  moqua  jde  lui  ^ 
et  vous  vous  en  moquez  peut-être  aussi.  Hé 
bien  !  tous  les  ,  railleurs  eurent  tort.  Cette  fille 
fut  cette  fameuse  papesse  Jeanne ,  qui  a  fait 
tant  de  bruit  de  son  vivant^  et  qui  fut  cause ^ 
après  sa  mort ,.  que  le  pape  j  nouvellement 
élu  ,  est  mis  sur  une  chaise  percée ,  pour 
constater  qu'il  a  ,  en  effet ,  les  pièces  dont  IL  a 
promis  à  Dieu  dei  ne  se  servir  jamaiis. 


FIN   DE  «LA  SECONDE   PARTIE.. 
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TROISIÈME  PARTIE. 
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E  cômle  et  la  copitesse  d'Aran  avaiait  perdu 
Fenvie  de  donner  un  frère,  ou  une  sœur*  au 
fugitif  Mendoce,  Ils  n'avaient  quW  désir ,  de  le 
revoir  et  de  lui  pardonner;  qu'un  espoir,  que 
la  division  de  la  troupe  de  Cerdagne ,  qui 
courait  TAragon,  pourrait  enfin  le  ramener.  Il 
était  écrit ,  là-haut,  que  son  retour  ne  serait 
pas  si  prochain ,  et  qu'il  s'opérerait  d'une  toute 
autre  manière.  '  - 

Nous  l'avons  laissé  courant  avec  Trufaldin, 
l'un  habillé  en  ange  ,  et  l'autre  en  diable. 
Mendoce  sautant  les  halliers ,  les  buissons ,  poui> 
éviter  les  épines  ;  Trufaldin ,  qu^on  avait  mis 
dans  une  peau  de  sanglier ,  passait  partout ,  et 
allait  aussi  vite  que  Mendoce,  qui  se  piquait^ 
de  temps  en  temps ,  et  qui  s'arrêtait ,  pour  se 
frotter  les  jambes.  Il  était  sans  armes  ;  Tru- 
faldin était  dans  la  vigueur  de  l'âge ,  il  sentait  la 
possibilité  d^arrêter  seul  un  jeune  homme ,  qui 
n'avait  pas  encore  toute  sa  force  \  mab  ce  jeune 


v-y 


3^4  l'A    FOLIE 

homme  ëlaît  brave  ,  Trufeldin  e'iaît  poltron  ^ 
et  il  se  contentait  de  se  retourner  ,  et  d'écouter 
si  les  hommes  d^armes  venaient ,  ou  ne  venaient 
pas. 

Après  quelques  heures  de  course ,  Mendoce  , 
exce'dé  de  fatigue,  s'arrêta  et  s'assit.  Il  repas- 
sait, dans  sa  tête,   les  événemens  de   la  nuit, 
et  ne  comprenait  rien  à  la  brusque  apparition 
de  son  père.    Gonzalve  ne  Tàvait  pas    mis  sur 
la  liste  des  invités  ^  il  ne    lui    en  avait  jamais 
parle  ;  jamais  son  père  ne    lui  avait  dit    qu'il 
connût   Gonzalve  5  il  était  donc  clair  qu'il  n'é- 
tait pas  attendu  chez  le  châtelain  3  il  était  donc 
évident  qu'il  n'y  était  venu   que  pour  le  faire 
transporter  dans  sa  chienne  de  tour.  Mais  com- 
ment avait-il  su  qu'il  trouverait  son  fils  dans  ce 
château  ?    Mendoce    n'avait  été    rencontré   par 
personne,  qui  pût    instruire  son    père.   Toutes 
réflexions  faites,  le    jeune   homme    jugea   que 
Trufaldin  avait  profité  d'un  séjour  de  plusieurs 
semaines ,  pour  dépêcher  quelqu'un  au  château 
d'Aran.  Il  était  fort  aise    que    cette,    aventure 
l'eût  débarrassé  de  Silvia  ^  mais,  il  regrettait  la 
dame  du  lieu,  dont  il  se   croyait   aimé,  qu'il 
avait  vu  s'évanouir  ,  et  qu'il  ne  soupçonnait  pas 
capable   de  l'avoir  oublié ,  cette  nuit    même , 
dans  les  bras  du  premier  consolateur.  Il  ne  se 
doutait  pas  ,    non  plus  ,  que  le  preihier  mi- 
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noîs  piquant  iui  ferait  oublier  Se'phora  :  ce  que 
cVst  que  nous  !  ' 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Mendoce  plein  d'amonr^ 
à  ce  qu'il  croyait  ,  furieux  contre  Trufaldin , 
qui  s^était  assis  près  de  lui ,  dédaignant  d'en- 
trer en  explication  avec  le  traiiK ,  lui  assène 
nn  coup  de  poing  terrible  sur  Toreille.  Une  des 
pointes  du  bois  de  cerf,  auquel  il  ne  pensait 
plus ,  lui  entre  dans  la  main ,  et  ]fi  rend  plus 
furieux  encore.  Il  se  jette  sur  Trufaldin  stu- 
péfait ,  étourdi  et  tremblant  ^  une  force  sur- 
naturelle Tarrache  de  ses  mains  ;  Trufaldin  ne 
court  plus ,  il  vole  5  Mendoce  craint  qu'il  n'aillô 
encore  le  trahir ,  et  le  livrer  ,  et  il  vole  sur 
ses  pas.  L'œil  sans  celsse  nxé  sur  lui ,  pour  ne 
pas  le  perdre  dans  Tobscurité  ,  Mendoce  le  voit 
d'une  taille ,  d'une  grosseur  prodigieuse ,  et  il 
lui  semble  qu'il  à  quatre  pieds,  «Oh,  oh!  dit -il 
»  en  courant ,  le  Diable ,  pour  le  punir  de  l'avoir 
i>i  joué ,  lui  aurait-il  en  effet  donne  sa  figure  ? 
!^  Mais  eussé-je  affaire  au  diable  lui-même ,  je 
»  n'en  démordrai  pas  ,  et  je  déchirerai ,  avec 
»  mes  dents  et  mes  ongles,  Pauimaf  que  j^ai 
»  devant  moi.  "» 

Il  continue  à  courir  ,  et  tout  à  coup  il  voit 
le  monstre  s'abîmer  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  «  Je  te  suivrai  jusqu'en  enfer  !  s'écrie 
y>  Mendoce.  Les  comtes  d'Aran  ne  connaissent 
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»  pas  la  frayeur.  »  Il  fait  quelques  pas  eucore, 
et  il  roule,  non  pas  en  enfer,  mais  sur  une 
vieille  femme,  sur  Trufaldin,  et  sur  une  mule, 
qui  vient  de  manquer  des  quatre  pieds. 

La  vieille  avait  été  vendre  quelques  tlenrées 
à  Longarès , .  et  elle  revenait ,  de  nuit ,  pour 
traire  ses  vaches  au  point  du  jour.  Elle  appro- 
chait ,  avec  sécurité  ,  du  lieu  où  Mendbce 
assis  réfléchissait.  Elle  s^était  trouvée  presqu^en 
face  de  lui,  lorsqu'il  gourma  Trufaldiû;  Tru- 
faldin,  en  voulant  esquiver  les  coupis  ,  avait 
gagné  les  bords  du  chemin^  la  vieille,  effrayée 
de  Tapparition  subite  d^un  ange  qui  battait  un 
diable  ,  avait  piqué  vivement  sa  mule  ^  la 
mule ,  en  passant  devant  Trufaldin ,  avait  ac- 
croché le  bois'  de  cerf  dans  ses  sangles,  et 
avait  traîné  le  diable  après  elle  ]  cédant  enfin 
au  poids  qui  la  tirait  de  côté,  et  qui  détrui- 
sait Téquilibre  ,  elle  s^était  laissée  aller  à  terre. 

Metidoce  était  «naturellement  bon.  Ce  ta- 
bleau ^  si  différent  de  celui  quHl  attendait , 
dissipa  sa  colère  5  il  éclata  de  rire.  Trufaldin 
se  rassura  ^  il  aVoua  sa  perfidie,  que  le  motif 
rendait  bien  excusable^  il  jura,  par  tous  les 
saints  du  paradis  ,  par  son  âme ,  par  celle  <  de 
Mendoce  ,  qu^il  se  bornerait  désormais  à  le 
ser\'^ir  fidèlement.  Mendoce  pardonna,  et  s'ap- 
{irocha  de  la  vieille  :  «  Mon  bon  ange  gardien , 
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^  lui  dit-elk  à  genoux  ,  renvoya  le  Diable  en 
»  -enfer ,  et  ordonnez  à  ma  mule  de  se  relever.  » 
Mendoce  ,se  remit  a  rire  ^  conta  ensuite  à  la 
vieille  les  raisons  du  déguisement. 

Et  comme  on  ne  peut  pas  toujours  rire , 
quand  on  est  à  peu  près  nu  ^  sans  avgent ,  que 
la  nuit  est  fraîche ,  et  qu'ion  n'a  pas  de  gîte ," 
Mendoce  interrogea  la  vieille  sur  sa  localité  et 
ses  moyens.  Pour  toute  fortune  ,  ellt  avaifr 
deux  vaches;  pour  tout  mobilier,  un* grabat} 
pour  toute  société,  une  orpheline  dont,  plie 
était  Faïeule.  Mendoce  s^enquit  aussitôt  de 
l'âge ,  de  la  taille ,  de  la  iGgure  de  l'orpheline. 
Elle  était  au  plus  jolie,  faite  au  tour,  et  âgée 
de  huit  ans.  Mendoce,  qui  devenait  déjà  iur 
fidèle  à  Séphora  ,  répliqua  à  la  vieille  qu^ 
nVntendait  pas  la  déçmger;  mais  qu'elle  lûî 
indiquerait  sans  doute^uelque  château  voisin 
où  on  exerçait  Phospitalité:  «  Hélas  !  mon  bon 
»  seigneur,  il  n'y  a  pas  ,  dît  la  vieille ,  de 
)►  château  dans  ce  canton  ;  mais'  au  bout  de 
p  cette  percée ,  à  un  quart  d'heure  de  route , 
5>  vous  trouverez  un  joli  manoir,  nouvellement 
^  bâti  ,  et  dont  la  maîtresse  est  tout-à-faît 
!►  revenante.  —  Trufaldîn ,  gagnons  le  manoir. 
p>  — Mais,  reprit  la  vieille,  le  maître  est  un  peu 
f>  brutal.  —  Je  le  mettrai  à  la  raison.  —  Et  vous 
p  n'avejs  pas  d'armes.  —  Ah  !  c^est  vrai.  Trufal- 
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»  din ,  tu  te  présenteras ,  et  nous  lui  ferons 
»  peur,  puisque  nous  ne  pouvons  le  battre» 
»  —  Ma  foi  ,  seigneur^  présentez-vous  vous- 
»  même.  S^il  y  a  des  coups  à  recevoir ,  ils  vous 
»  reviennent  de  droit,  à  vous  qui  êtes  le  plus 
»  brave.  -^  Marcliez  devant  j  sans  observations  j 
»  monsieur  le  faquin ,  ou  vous  allez  recevoir 
»  par-»derrière  les  coups  que  vous  craignez 
:^  par-devant.  » 

Avec  ^elques  mots  ézJt^rgiques ,  on  faisait  de 
Tk*ufaldin  ce  qiiW  voulait^  II  prit  le  devant  ; 
la  vieille  releva  sa  mule ,  lui  remonta  sur  le 
dos ,  et  s^éloigna  lestement  des  originaux  qui 
lui  avaient  d^abord  fait  tant  de  peur,  et  dont 
la  présence  continuait  à  Tintriguer.  Elle  alla  traire 
ses  vaches ,  et  Mendoce  et  Trufaldin  arrivèrent, 
avec  le  crépuscule ,  à  une  porte  de  chêne  dou- 
blée en  fer,  qui  ouvrai^ sur  la  cour  de  la  mai-* 
son ,  qu^entourait  un  ruisseau  d^eau  vive  qui 
servait  à  U  fois  de  fortification  et  d'étang. 

«  Si  nous  frappons  à  la  porte  ,  dit  Mendoce , 
»  on  ne  nous  ouvrira  point ,  dans  Tétat  ou  nous 
»  VC>ilà.  —  £h  bien  l  seigneur ,  toumons  d^un 
»  autre  côté.  — .  Non  pas ,  s'il  vous  «plaît  ;  la 
»  maîtresse  est  jolie.  —-  Il  y  a  de  jolies  femmes 
j>  partout.  —  Je  veux  voir  celle-ci.—  Maispour- 
»,quoi  chercher  des  difficultés..,. •—  Elles  ajou- 
»  tent  un  charme    au    plaisir*    Allons ,  on  t\ 
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»  CDuso  dans  une  peau  de^sanglîer  ;  descends 
»  le  fossé  ^  je  te  sauterai  sur  les  épaules  ,  et  nous 
»  passerons  à  Tautre  bord.  —  Ce  malheureux 
^  goût  pour  les  aventures  ne  sera  donc  jamais 
»  satisfait?  —  Oh!  que  de  raisons!  monsieur, 
»  portez-moi ,  et  passez.  ». 

TrufaldiH  obéit.  Au  milieu  du  fossé  il  trouve 
une  fouêne  qui  servait  à  piquer  des  anguilles. 
«  Voilà  une  arme,  dit  Mendoce  ,  qui  doit 
»  mettre  à  la  raison  le  mari  le  plus  brutal.  »  Il 
relève  les  trois  pointes  de  la  fouêne  ,  en  appuie 
le  manche  contre  son  épaule  ,  et  ressemblerait 
à  Neptune  armé  de  son  trident  ,  s'il  était  vieux 
€t  laid  comme  le  dieu  5  s'il  portait  une  cou- 
ronne ,  et  si  son  joli  corps  était  drapé ,  au  lieu 
d'être  nu. 

Les  voix  de    nos  voyageurs  avaient  pénétré 

jusque  dans  la  maison.  La  maîtresse  était  seule  ^ 

elle  n'av-aît   rien  distingué  du  colloque  5  mais, 

surprise  d'entendre  fleS  hommes  à  pareille  heure , 

lorsque  l'humeur  connue  de  son  mari  les  éloi- 

gDdit  y  même    en  plein    jour  ,    elle   descendit 

dans  une  première  enceinte  fermée  par  une  grille 

de  fer  ,  et  cria  qui  vive  !  à  travers  les  barreaux. 

A  ce  cri  ^  que  Trufaldin  crut  sorti  du  plus 

mâle  des  poumons  y    il  se  jeta  la  face   contre 

terre.    Mendoce    se    retint   au    manche   de  sa 

fou4«e ,  monta ,  sur  les  reins  de  son  écuyer ,  et 
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se  plaçant  en  héros  de  théâtre  ,  il  répondit  qu'il 
sVppelail  saint  Michel  ,  qu'il  venait  une  se- 
conde fois  de  terrasser  le  démon  ,  qui  rôdait 
sans  cesse  autour  de  celte  maison  ,  sur  laquelle 
lui  archange  veillait  ^  qu'il  priait  la  maîtresse 
d'ouvrir  la  grille  ,  afin  qu'il  jetât  Pesprit  im- 
monde dans  sa  mare ,  pai'ce  que  k  'bouze  de 
vache  a  une  vertu  particulière  ^  ignorée  en  Eur. 
rope .  ei  très-connue  sur  les  bords  du  Gange. 
La  dame  ne  savait  pas  ce  que  c'est  que  le 
Gange  ,  ^t  elle  trouvait  que  saint  Michel  pou- 
vait fort  bien  jeter  son  diable  dans  un  puits  qui 
était  dans  l{i  première  cour.  Trufaldiu  ,  qui  ne 
voulait  pas  jouer  Satan  jusqu'au  bout  ,  se  dé- 
robait d,e  dessous  les  pieds  de  Mendoce ,  et 
courait  sur  ses  genoux  et  sur  ses  mains.  Men- 
doce  répondait  à  la  maîtresse  du  logis  ^  la  maî- 
tresse lui  répliquait  ^  plus  le  colloque  se  prolon- 
geait ^  plus  les  idées  superstitieuses  s'éloignaient, 
et  moins  ^aint  Michel  espérsrit  que  la  grille  s^pu- 
vrirait.  Il  allait  essayer  de  la  faire  sauter  avec 
son  trident ,  qand  Trufaldin  poussa  un  cri  à 
épouvanter  tous  les  loups  de  la  forêt.  Mendoce 
se  retourne ,  et  voit  un  homme  vigoureux  qui 
brisait  à  grands  coups  de  fléau  les  épaules  de 
son  écuyer ,  et  qui  disait  en  grinçant  des  dents  : 
«  Je  vais  arranger  saint  Michel  comme  le  dia-- 
»  ble ,  et  leur  apprendrai  à  tous  deux  à  venir 
»  faire  des  contes  bleus  à  ma  femme ,   quand 


*  je  n^  suis  pas.  —  Helas  !  disait  le  diable  en 
»  faisant  des  grimaces  vraiment  diabolique^  ^ 
i>  jamais  je  ne  fais  de  mai  à  personne  ^  et,  je 
y>  suis  battu  par  tout  le  monde.  »  Gomme 
il  finissait  ce  mot ,  son  redoutable  adversaire 
tombe  sur  lui  de  toute  la  pesanteu^  de  son 
corps ,  en  poussant  un  profond  soupir.  Men- 
doce  ,  qui  trouvait  fort  mauvais  qu'un  autre 
que  Iqi  battit  $on  écuyer  ,  venait  ^  sans  autre 
formalité ,  d'enfoncer  sa  fouêne  dans  le  flanc  du 
batteur ,  sans  réfle'cliir  que  sur  les  bords  du 
Gange  ,  comme  en  Europe  ,  cbacun  est  maître 
chez  soi  ,  et  que  celui  qui  viole  un  domicile , 
doit  s'estimer  beureux  ,  dans  tous  les  pajs  du 
inonde  ,  d'en  être  quitte  pour  quelques  coups 
de  bâton.  Quoi  qu'il  en  soit^  Fbomme  au  fléau 
se  mourait ,  et  bien  que  le  tragique  n'ap- 
partienne pas  à  cet  ouvrage ,  tous  conviendrez 
qu'on  ne  fliit  pas  un  roman  de  cbevalerie  sans 
tuer  quelqu'un ,  et  il  vaut  mieux  que  ce  soit 
un  fripon  qu'un  autre. 

Mendoce  se  repentait  amèrement  de  sa  viva- 
cité. Oter  la  vie  à  un  bomme^  lui  paraissait  un 
acte  borrible,  quand  la  nécessité  y  forçait  j 
c'était  un  crime  irréiiiissible  quand  on  le  com- 
mettait de  sang  -  froid  ,  ou  par  un  simple 
mouvement  d'orguelL  II  sentait  des  larïttes  qui 

allaient  s'échapper,  lorsque  la   dame    du  logis 

■  « 

»9' 
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ouvrit  la  grille  avec  vivacité  ,  courut  à  son  mari , 
en  sanglotant ,  le  jvgea  mort ,  le  retourna  ,  avec 
son  pied  ,  pour  s^en  assurer  tout-à-fait ,  et  jetant 
ses  bras  au  cou  de  Mendoce  ^  elle  lui  couvrit 
le  vtsage  de  baisers  ,  en  lui  disant  avec  effusion  : 
«  Ah  !  de  quel  homme  tu  m^as   délivrée  !  » 

Mendoce  regardait  cette  femme  la  bouche 
béante  ,  les  bras  tombans ,  et  à  chaque  baiser 
son  étonnement  redoublait.  «  Allons  ,  dit-il  ^ 
»  si  j^ai  fait  une  bonne  œuvre  ^  à  la  bonne 
»  heure  ;  mais  ,  ma  foi ,  je  ne  m'en  serais  pas 
»  douté.  »  Il  relève  Trufafdin  ,  et  la  dame  dit 
qu'elle  va  le  coui^her  dans  sou  propre  lit^  et 
lui  bassiner  tout  le  corps  avec  de  Teau-dé-vie 
camphrée  :  autre  stupéfaction  de  la  part  de 
Mendoce.  Trufaldin ,  qui  était  rancuneux  et  qui 
ne  craignait  pas  le  défunt  ^  le  prit  par  les  deux 
jambes ,  et  le  porta  sur  le  bord  du  puits  ^  la 
daipe  laida  à  Vy  jeter  ^  et  Mendoce  ne  conce- 
vait pas  que  la  haine  conjugale  put  aller  jus^ 
que-là.  «  Que  diable  !  disait-il  ^  il  y  a  des  cocus 
9  pafrtout  ;  mais  accabler  de  caresses  le  meur^ 
»  trier  de  soa  mari  ^  aider  à  le  jeter  dans  un 
»  pttits,  c'est-  un  peu  fori:  à  quel  monstre 
»  ai^jè  donc  affaire*  ?» 

Il  avait  pris  Trufaldm  sous  un  bras^  pour 
l'aider  à  marche!* ,  et  la  jdutie  femme  s'em^ 
j^re^sé  de  le  soutenir  âous  Pautre^  41  Ah  !  mon 


»  Dieu  !  ah  !  mon  Dieu  !  rëpétait-elle  à  chaque 
»  pas,  de  quel  homme  je  suis  délivrée  !  » 

Mendoce,  dont  la  conscience  se  calmait  par 
ces  exclamations  réitérées,  revenait  à  son  ca- 
ractère ,  et  cherchait  à  démêler ,  autant  que  le 
permettait  la  faiblesse  du  jour  ,  les  traits  de  cette- 
femme  que  la  vieille  avait  dit  être  si  jolie.  Il 
crut  trouver  quelques  rapports  entre  ce  visage 

et    celui  de   certaine  fillette.» Pour    1» 

taille ,  il   était  difficile  de  la  juger  ,    la    dame 
était    grosse ,  très-grosse ,   et  cet  état  n^est  pas 


avantageux. 


En  entrant  dans  la  maison  ,  la  lumière  d^une 
lampe  qui  brûlait  encore ,  termina  les  incerti- 
tudes de  Mendoce.    «  Hé  !   c'est  toi ,  ma  chère 
*   enfant  !  —  Ciel  !    juste   ciel  !   c'est  le  gentii 
»   chevalier  de   TErmitage  !  —  Hé  !   par  qnelte 
»  aventure  !....  — Ps^r  quel  heureux  hasardP..... 

»   -^  Depuis  quand  mariée  P  —  Depuis    quand 
»  changé  en    saint  Michel  P  — Mais  ,   ce  «larî 
»  que  j'ai  tué......  —  l^Tempêchera   pins  que  je 

»  sois  au  seul  homme  que  j^aie  jamais  aimé. 
»  —  Mais  enfin  ,  quel  était-il  P  —  L'ermite.  — 
3^  L'ermite  !  Oh  ,  le  coquin ,  je  lui  devais  bien 
»  cela.  Embrassons-nous ,  ma  chèrç  petite  ;  je 
»  t'assure  que  je  ne  t'ai  pas  oubliée  un  instant. 
»  — Ali  î  mon  Dieu  t  ni  moi  rrou  plus.  »  Ih 
disaient  aussi'  vrai  l'un  que  rautpe* 
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«  Allons ,  dit  Trufaldin  ,  au  moius  ^  dans  oe 
»  cas-ci,  il  n'y  a  pas  d'adullère  ;  c^est  même 
»  une  œuvre  pie  que  de  consoler  les  veuves  : 
»  mais  ne  pourriez-vous  remettre  les  consola- 
»  lions  après  mon  pansement  ,  car  je  soufTre 
»  comme  un  damné P— 'Il  a  raison,  dit  la  petite. 
»  Laisse-moi  un  moment ,  mon  ami  :  la  mai* 
>  son  ,  de  Tor  ,  des  provisions  et  le  temps  , 
»  tout  est  à  nous.  » 

Elle  allume  un  grand  feu  ;  elle  fait  chauffer 
des  restaurana  ,  et  Mendoce  et  Trufaldin  se 
restaurent.  Elle  couvre  le  blesse'  de  compresses 
d'eau-de-vie  ^  elle  bassine  un  bon  lit ,  et  elle 
aide  à  Técu^er,  qui  avait  à  peine  la  force  d^ 
monter.  Eu  allant  et  en  venant,  en  servant  , 
en  caressant  Mendoce  ,  elle  lui  contait  rhis* 
toire  du  frère  Pacôme. 

Ce  drôle  avait  servi ,  en  qualité  de  soldat  ^ 
dans  la  seconde  croisade.  Il  avait  contracté,  en 
Syrie  ,  Thabitude  de  ta  bonne  chère  et  de  la 
licence.  De  retour  en  Espagne ,  il  trouva  très-» 
dur  de  travailler  beaucoup ,  de  n^anger  peu , 
de  dormir  moins  encore,  et  il  se  fit  voleur.  Il 
avait  une  bande  nombreuse,  à  la  tête  de  la-^ 
quelle  il  fai^sait  un  butin  considérable  ;  mais  ce 
métier  ,  qui  parait  si  avantageux ,  dans  un  pays 
^ans  police,  avait  pourtant  ses  inconvéniens. 
Lçs  seigneur^  du  pays  armèrent  contre  Pacôme^ 
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a  élait  okltgé  de  se  battre  tous  les  jours.  Tan- 
tôt vninqueur  ^  tantôt  yaincu ,  il  n^était  plus  oc- 
cupé qu'à  se  défendre. 

II  jugea*  qu'il  ferait  bien  de  jouir  des  dou^ 
ceurs  de  la  vie  ^  et  pour  cela  il  commença  par 
voler  se3  camarades ,  les  abandonna  ensuite ,  et 
ehercha  les  moyens  de  se  dérober  à  toutes  les 
recherches.  Il  trouva  Fermitage  habité  alors  par 
un  honiaête  homme ,  ear  on  n^en  disait  ni  biea 
fil  mal.  Il  lui  proposa ,  d'un  ton  hypoôrite  ^  dé 
faire  son  salut  avec  lui.  L^autre  ermite  était 
vieux  5*  il  avait  besoin  de  quelau^un  qui  pût 
aller  à  la  quête ,  et  faire  le  gi^os  ouvrage  de  là 
maison  :  il  admit  Pacôme,  et  il  mourut  le  troi- 
sième, jour,  probablement  parce  que  le  genre 
de  vie  ,  que  comptait  mener  it  nouveau  venu  , 
demandait  qu^il  fut  seul; 

Vous  savez  comnaent ,  en  paraissant  vivre 
dans  Fabstinence ,  il  se  procurait  jusqu'au  sur-* 
perflu  ^  comment ,  en  affectant  la  chasteté  ,  it 
s'était  fait  un  joU  séi^il  ^  voici  ce-  que  vous  ne 
savez  pas. 

Lorsque ,  pour  la  secondt^  fois  ,  il  eut  déva- 
lisé Mendoce  ,  et  passé  la  rivière  à  Ta  nage ,  it 
se  trouva  dans  un  canton  qu'il  ne  connaissait 
pas ,  et  il  fallait  qu'il  déposât  son  or  quelque 
part.  Il  était  bien  décidé  à  ne  pas  retourner  à 
$ou  ermitage^  i^ais  il  connaissait,  àTautre rive, 
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des  grottes  ,  des  chênes  creux ,  où  il  avait 
souvent  fait  des  dépôts  ,  quand  il  exerçait  la 
charge  de  capitaine.  II  repassa  donc  la  rivière, 
quand  Mendoce  fut  éloigné^  il  se  jeta  dans  le 
bois  ,  et  rencontra  la  petite ,  que  le  pojds  de 
sa  dot  empêchait  d'aller  bien   lestement. 

Il  la  battit  d^abord  à  outrance  ,  parce  qu^il 
prétendit  qu^elIe  Pavait  volé.  Il  la  traîna,  par 
une  oreille  ,  de.  caverne  en  caverne  ^  et  , 
lorsqu'il  •  voulait  dormir ,  il  lui  attachait  les 
deux  jambes,  lui  liait  les  mains  derrière  le 
^os  ,  et  la  menaçait  de  lui  ôter  la  vie, 'si  elle 
faisait  le  moindre  effort  pour  s'échapper.  Dé- 
barrassé de  son  masque  de  dévot,  il  se  livrait 
à  sa  férocité  naturelle.  Il  était  brutal  ,  lors 
même  qu'il  faisait  le  mari ,  ce  qui  arrivait 
très-fréquemment,  et  c^étaient  les  momens  les 
moins  malheureux  de  la  petite. 

En  allant  et  venant  avec  elle,  il  avait  ren- 
contré la  maisonnette  agréable,  que  venait  de 
faire  bâtir  un  prébendier  de  Longares.  Le 
terrain  relevait  du  seigneur  Gonzalve ,  qui , 
moyennant  un  léger  tribut  annuel ,  promit  au 
prébendier  sûreté  et  protection.  La  maison 
plut  à  Pacôme  ,  et  il  proposa  au  propriétaire 
de  la  Ibi  vendre.  Le  propriétaire  répondit 
qu'il  l'avait  fait  bâtir  pour  son  usage ,  et  qu^il 
n^enteadait  pas  :s'en  défaire.  Pacôme  ^eiit  euvio 
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de  le  tuer  ,  pour  termîner  la  contestation  ; 
mais  il  pensa  qu^il  ne  fallait  point  se  brouiller 
avec  un  seigneur,  dont  il  aurait  besoin  à  son 
tour^  s^il  s'^établissait  sur  des  terres  de  sa  re- 
levance.  Il  jugea  qti'an  prëbendier  devait  avoir 
quelque  vice  capital,  et  il  espionna  celui-ci. 
Il  ne  découvrit  rien  ,  et  il  envoya  la  petite 
elle-même  le  tenter,  avec  l'ordre  de  lui  don- 
lier  tontes  sortes  de  facilités.  La  petite  accepta 
volontiers  une  m^isàion  ,  qui  lui  donnerait 
quelque  relâche.  Elle  espérait  même  trouver 
les  moyens  dé  s'«chapper  ;  mais  Pacôme  rôdait 
sans  cesse  autour  de  la  maison.  Ce  n'^est  pas 
cfu^il. aimât  encore  la  petite,  mais  il  trouvait 
dscL  plaisir  à  la  tyranniser. 

Cette  petite  avait  souvent  envie  d^avertir  !e 
pauvre  i^rébendier  de  ce  qu'on  machinait  con- 
tre lai  ;  mais  il  y  allait  de  sa  vie ,  et  la  crainte 
lui  glaçait  la  langue.  Douce ,  bonne  ,  elle  ca-^ 
ressait  son  hôte,  qui  était  paisible  et  aimant. 
Ce  qui  devait  arriver  arriva  :  ils  finirent  par 
coucher  ensemble. 

Pacôme  était  convenu  avec  elle  d'un  signal 
extérieur,  quand  ils  en  seraient  là.  La  petite 
ne  le  donna  ^pas  la  première  ,  la  seconde ,  la 
troisième  nuit;  mais  le  jour  qui  stuvit,  elle 
aperçut  de  sa  lenètre  le  redoutable  Pacôme , 
qin  lui  ÊHsait  àes  gestes  furïeux ,  et  le  ^r , 
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elle  attacha  y  en  pleurant  ^  son  fichit  blanc  et» 
dehors  de  la  maison,  et  descendit  ouvrir  le 
\errou  d'en -bas  ^  quand  le  prébendier  fut 
endormi. 

Pacdme  avait  employa  utilement  ces  trois  ou- 
quatre  jours.  Lorsque  la  petite  le  crojait  cache 
sous  un  mur,  derrière  un  arbre,  il  rassemblait 
des  témoins,  aussi  honnêtes  gens  que  lui,  et  un 
tabellion  qui  Pavait  deux  fois  tiré  d'affaire,  en 
percevant  pour  épices  la  nooitié  des  effets  volés; 
Ils  entrèrent^  à  petit  bruit  y  et  ils  entourèrent  le 
lit   du  prébendier    avant   quHl  fut  éveillé*.  Le 
labelliofi  Le  tira  par  la.  barbe  ,  el  luî  dit  avec 
dignité   qu'il   avait   été   informé  de  ses  désor- 
dres^ auxquels  il  refusait  d'ajouter  foi  ^  et  que 
sa  visite  n^avail  eu-  pour  but  que  de  le  justifier 
aux  yeux  de  ses  accusateurs  ;  mais  qu^une  jeune 
femme  dans  son  lit  était   une  preuve  sans  ré- 
plique j  et    qu^il  ne  pouvait   se    dispenser    de 
faire  son  devoir*  Il  commença  un  procès-verbal , 
qu'il  allait ,  disait-U. ,   envoyer  à    l'évêque   de 
Sarragosse. 

Pacôme  intercéda  vivement  pour  le  prében- 
dier :  «Il  ne  faut  pas,  disait-il,  que  cet  ecclé'- 
i>  siastique  perde  sa  prébende  et  sa  liberté  j 
»  parce  qu'il  a  été  faible  ^  on  assure  d'ailleurs 
»  qu'il  n'est  pas  coutumier  du  fait.  Il  ne&ut  pas 
:»  non  plus  que  le   scandale  qu'il   cause  reste 
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»  sans  punition  ;  le  cbâtimeut  le  çlus  chrétien  ^ 
"»  parce  qu^ii  sera  le  pluis  utile  ^  c^est  de  lui 
»  ôler  une  maison,  qui  lui  procure  la  facilite 
»  de  péchpr.  Je  lui  en  ai  offert  un  bon  prix  5 
»  j*en  vais  donner  moitié,  qui  sera  partagée  en 
p  vacations  ,  entre  le  seigneur  tabellion  et  ses 
»  gens.  Le  contrat  qu^on  va  faire  portera  quit- 
»  tance  du  total ,  *et  tout  sera  dit.  » 

II  est  dur  de  payer  aussi  cher  les  bout&  d^ùne 
jolie  fille;  mais  il  est  cruel  d^expier  quelques 
jolies  nuits  dans  la  misère  et  la  captivité.  Le 
prcbendier  apprécia  les  sollicitations  de  Pacôme 
à  leur  juste  valeur  5  mais  il  se  crut  trop  heu- 
reux de  s'en  débarrasser,  en  lui  abandonnant 
sa  maison.  Il  signa  le  contrat ,  fut  éveiller  sou 
vieux  domestique ,  monta  sur  sa  mule ,  et  re- 
tourna à  Longarès,  dégoûté  pour  jamais  dei  1^ 
manie  de  bâtir. 

Le  fripon  de  Pacôme  s'établit  apssitôt  dans 
son  nouveau  domaine  ,  et  paya  le  prix  con- 
venu à  ses  fidèles  amis.  Satisfait  de  la  docilité 
de  la  petite  ,  il  voulut  lui  donner  la  marque  la 
plus  flatteuse  de  sa  satisfaction ,  le  don  de  sa 
inain.  La  vérité,  iqu'il  ne  disait  pa^,  c'est  qu'il 
voulait  s'attacher  une  femme,  dont  il  venait 
d'éprouver  l'adresse,  et  qu'il  comptait  employer 
souvent  à  l'avenir.  La  petite  n'osa  le  refuser , 
en  partie  par   timidité,  un    peu  par    l'espoir 


I  ii.i 


300  LA     FOLIE 

d'un  sort  avantageux  ,  du  moins  du  côté  de 
Il  fortune,  et  par  Tidée ,  asse2  vraisemblable, 
que  Topulence  pourrait  faire  de  son  mari  , 
comme  de  tant  d^autres  que  nous  connaissons , 
un  homme  à  peu  près  honnête. 

Le  mariage  fait ,  elle  vit  qu^elle  s'était  trom- 
pée sous  tous  les  rapports.  Les  prodigalités  de 
Pacôme  le  réduisaient  sans  cesse  aux  expédiens. 
il  jurait ,  il  battait  alors ,  et  menaçait  souvent 
de  faire  plus  :  c'était  nn  enfer  anticipé  que  la 
vie  de  la  petite. 

Une  des  grandes  ressources  de  son  mari ,  était 
d'exei:cer  l'hospitalité  ,  et  de  dévaliser  ses  hôtes , 
sans  qu'ils  pussent  se  plaindre ,  car  il  avait  grand 
soin  de  se  maintenir  dans  les  bonnes  grâces  du 
seigneur  Gonzalve ,  qu^il  achetait  à  la  vérité  un 
peu  cher.  Il  avait  triplé  ,  quadruplé  le  tribut 
que  lui  payait  le  prébendier^  mais  il  savait  s'en 
dédommager. 

Un  étranger  ,  égaré  ou  surpris  par  la  nuit, 
se  présenlaît-il  chez  luif  La  petite  était  obli- 
gée de  lui  faire  les  yeux  doux.  Cent  coups  de 
fouet  si  elle  y  manquait ,  cinquante  si  le  voya- 
geur ne  se  prenait  pas  dans  ses  filets ,  et  jamais 
Pacôme  ne  manquait  à  sa  parole.  Grande  chère 
et  bon  vin  adievaient  ce  que  les  œillades  de 
madame  avaient  commencé.  Pacôme  alors  feignait 
d'être  dans  l'ivresse,  il  gagnait ,  en  jchancelant , 
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une  chambre  voisiue  ^  se  jetait  sur  une  cou^ 
chette .  et   rouClail  bientôt   à  tout  faire  treni-» 
bler.  L'ëtat  présumé  du    mari  disait  naître  la 
confiance  du  voyageur  j   il  devenait   entrepre- 
nant j  la  petite  se  montrait  facile  ^  et  au  mo^ 
ment  le  plus  intéressant^  Pacome  arrivait^   sa 
longue   ëpée  à  la  .  main  ^    et  paraissail    prêt  k 
percer    d'un    même    coup   Tingrat   qui    outra— 
geait  la  sainte  hospitalité^  et  la  perfide  qui  le 
déshonorait.     Ce     coquin    avait    un    extéfiîeur 
imposant  et  une    voix   forte  ^    il    ne  manquait 
pas   d^esprit,    et  il  avait   arrangé  un  protocole 
tel^    qù^un  seigneur  ne  se  serait  pas    exprime 
autrement.  Il  intimidait    le    pauvre  voyageur^ 
qui  se  trouvait  trop  heureux  de  composer  a^ec 
le   mari  outragé;  de  se  retirer,  sain  et  sauf^ 
en  lui  laissant  son  argent,  et  il  gardait  lé  sî^ 
lence   sur  le  tout ,   parce   qoVn  t^e  se  vante 
jamais  dWe  aventure  galante  dont   on  a  été 
la  dupCé 

La  petite  était  née  sensible ,  et  l'éducation 
n^avait  pas  éloigné  d^elle  la  faiblesse,  compà^ 
gne  ordinaire  de  la  sensibilité.  Toujours  fvèt^ 
à  Êéder  à  son  ccehr.  elle  détestait  la  vie  crdpu«* 
leuse,  ou  Tabus  de  la  force  la  réduisait»  Si  da 
moins  «  elle  avait  eu  quelque  domestique  ,  i 
qui  elle  pût  se  confier  ^  et  qui  fut  disposé  à 
la  tirer   de   cet  insupportable  esclavage!  ma» 
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» 

Pacôme  avait  trop  dlntérêt  à  n'^avoir  pas  de 
témoins  de  ses  actions,  pour  vouloir  être  servi 
par  d^aulres  que  sa  femme.  Ce  service  était 
pénible  ^  !I  était  exigé  avec  la  plus  impérieuse 
dureté ,  et  tel  était  l'état  de  cette  malheureuse , 
qu^elle  avait  souvent  pensé  à  se  détruire  ^ 
quand  Mendoce  vint  la  délivrer  de  son  scé- 
lérat de  mari. 

Rien  se  s^oublie  aussi  aisément  que  le  mal 
pas$é.  La  petite  se  voyait  une  veuve,  très* 
opulente ,  pour  son  état  ^  Favenir  ne  lui  pro- 
mettait que  des  jouissances ,  et  le  présent  lui 
offrait  un  joli  homme,  à  qui  elle  avait  sou- 
vent été  infidèle ,  mais  qui  avait  fait  une  forte 
impression  sur  son  cœur.  Elle  lui  proposa  tout 
bonnement  de  Tépouser ,  et  de  partager  avec 
lui  ce  qu^elle  avait.  Mendoce  s^était  promis  de 
ne  jamais  se  marier ,  que  pour  un  mois.  Il  rit 
beaucoup  de  la  proposition  de  la  petite  veuve  ^ 
répousa  sur-le-champ^  Tépousa,  plusieurs  fois 
encore ,  dans  un  lit  bien  chaud ,  qu^elle  con- 
sentit à  partager  avec  lui  ^  mais  sans  notaire 
et  Sins  prêtre.  Il  protestait  à  la  petite  que  cette 
manière  valait  mieuit  que  FaUtre,  et  la  petite 
convenait  qu'au  moins  les  résultats  étaient  les 
mêmes. 

€  Ah  çà ,  dit-il  en  s'éveillant ,  comment 
»  vais-je  m^habiller ,  car   je  suis  las   de  jouar 
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i^  à  Tange  et  à  rarchange  ?  —  Mon  cher  petit  ^ 
:>  tu  choisiras  au  magasin. -^  Ah  !  tu  as  un 
5^  magasin  ?  —  Complet.  Magistrats ,  guerriers  ^ 

»  marchands^  tout  a  passé  ici» %  *-  Et  y  a 

»  laissé  quelque  chose?  Voyons  ton  magasin»» 
Il   était   amplement  fourni.   En   tournant  et 
retournant   touit ,  Mendoce  reconnut  deux   ou 
trois  de  ses  habits ,  autant  de  soutanelles  à  Tru- 
faldin  ,  qui  étaient  dans  les  ballots  ,  que  por- 
taient les  mules,   qu^avait    si-  bien  gardées  le 
frère  Pacôme  :    «  Ma   foi  ,    dit-il  ^   c^est   une 
»  vraie    trouvaille  ,   et  personne  ne    dira  que 
»  nous  nous  sommes   habillés  à  la  friperie*  » 
L^ange  Gabriel  reprend  la  tournure  d'un  élé- 
gant et  riche  seigneur  5  la  petite  le  regarde , 
essuie  furtivement  une  larme ,  et  lui  dit  :  4^  J^aî 
>  eu  tort  de  te  proposer  de  m'épouser  tout-à- 
^  fait^    mais    si  je  ne  suis  pas   digne  «de  ton 
»  nom,  je  mérite  ton   cœur;    donne-le  moi, 
»  reste  ici  ;  tu  partiras  ,    quand    tu    seras  fa- 
»  tigué    de    ta    petite  ;    mais    elle    fera    tout 
»  pour  %e   plaire    long -temps,   car   elle   sent 
»  que  son  bonheur  la  quittera  avec  toi.  » 

Mendoce  était  léger  ,  inconsidéré ,  fou  ^  mais 
il  avait  le  cœur  bon.  Ce  langage  ,  simple  et 
vrai  comme  la  nature,  dont  il  était  Torgane^ 
fit ,  sur  lui ,  une  forte  impression  ;  il  promit  à 
sa  petite  plus  qu^on  ne  peut  tenir  à  vbgt  ans. 
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et  sa  petite  le  crut  ^  parce  qu^elle  désirait  qa'il 
iïit  sincère. 

Trufaldin ,  qui  n^avait  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  réfléchir  dans  son  lit  ^  et  que  la  peur 
rendait  prévojrant,  les  interrompit  pour  leur 
demander  ce  qu^ils  comptaient  faire  de  feu 
frère  Pacôme  ,  qui  gisait  dans  le  puits  ^  et  que 
le  premier  venu  pouvait  reconnaître  :  «  Que 
m'importe  ce  drôle  F  disait  Mendoce.  —  Et 
à  -moi  ?  ajoutait  la  petite.  «—  Que  diable  f 
reprenait  Trufaldin,  soyez  donc  conséquent 
une  fois  dans  votre  vie.  Vous  avez  tué  un  frt- 
pon  j  c^est  fort  bien  ^  mais  vous  n'ignorez  pas 
qu'il  est  défendu  de  se  faire  justice  soi-même. 
—  lEl  quand  on  ne  nous  la  fait  pas  P  —  Il 
faut  soufBrir.  -^  Je  ne  souffre  rien.  —  Il  n'est 
pas  question  ici  de  faire  Taimable.  U  faut 
tirer  Pacôme  du  puits  ^  l'enterrer  de  votre 
mieux ,  puisque  je  suis  hors  d^état  de  vous 
j  aider  ,  et  dire  à  ceux  qui  viendront  le  de* 
mander  ,  qu'il  est  disparu ,  et  qu'il  à  'aban« 
donné  sa  pauvre  petite  femme.  Subs  cela , 
partons  à  l'instant ,  et  je  vous  suivrai  comme 
je  pourrai ,  ou  •  bien  il  faudra  vous  suivre  en 
en  prison  3  dont  votre  père  vous  tirerait  sans 
doute  ^  mais  il  n'est  pas  agréable  d'avoir  un 
procès  criminel  sur  le  corps ,  quand  on  peut 
se    l'épargner.  — *  Allons ,    tais-toi ,   bavard  j 
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^  nous  allons  suivre  ton  conseil ,  pour  l'engager 
»  au  silence.— Bavard  !  bayârd  I  on  bavarde  tou- 
T>  jours ,  quand  on  vous  parle  raison.  » 

La  petite  prend  un  croc  et  une  corde ,  Men- 
doce  la  suit  et  essaie  à  repêcher  le  défunt.  Il 
y  mettait  toutes  ses  forces^  mais  il  était  mat- 
adroit,  comme  un  seigneur.  La  petite  secon- 
dait ses  efforts ,  et  elle  (it  tant ,  que  le  fils  de 
Pacôme,  de  Mendoce,  ou  de  tel  autre,  in- 
commodé de  cet  exercice,  demanda  à  sortir, 
d^une  manière  si  positive,  que  madame  sa  mère 
jeta  les  bauts  cris,  et  rentra  en  tenant  son  petit 
ventre  à  deux  mains.  Mendoce  jeta  sur  Pacôme 
quelques  paquets  d^osier,  destinés  probablement 
à  attacher  des  treilles  ,  qui  grimpaient  le  long 
des  murs,  et  qu^il  était  assez  naturel  d'humec- 
ter* Il  courut  après  la  petite ,  embarrassé  comme 
un  jeune  homme ,  qui  ne  connaît  de  Famour 
que  la  partie  agréable ,  et  qui ,  jusquVlors  , 
s'hélait  fort  peu  inquiété  des  suites  de  ses  plaisirs. 
«  Ah  ^  mon  Dieu  !  disait-il ,  en  courant  çà  et 
»  là ,  ah  ,  mon  Dieu  !  pas  de  matrone ,  et  où 
»  aller  en  chercher  une  ?  Trufaldin ,  entènds-tu 
»  quelque  chose  à  cela?  —  Oui,  sans  doute, 
j>  je  sais  qu'il  faut  rendre,  douloureusement, 
»  ce  qu'on  a  pris  avec  volupté,  d'après  l'arrêt 
»  de  Dieu ,  qui  prononça  que ,  puisqu'Eve  avait 
»  mangé  une  pomme ,  les  femmes  enfanteraient 
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»  auparavant ,  butor  ?  —  Avec  délices ,  seî- 
»  gneur.  —  Il  faut  que  leur  construction  ait 
»  diablement  change  ^  mais  ce  n^est  pas  de  cela 
»  dont  il  s'agit  :  il  faut  aider  cette  chère  enfant} 
»  lève-loi,  et  viens  ici. — Hé,  je  ne  saurais  me 
»  remuer.  —  Eu  ce  cas ,  je  vais  faire  la  sage* 
»  femme.  — Ah  ,  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  que 
»  je  voudrais  voir  cela.» 

Mcudoce  retrousse  ses  manches ,  et  se  met 
à  genoux  devant  sa  petite  ,  qui  PefTrayait  par 
ses  cris.  Faites  ceci ,  faites  cela ,  lui  disait-elle  ^ 
et  Mendoce  éperdu  faisait  tout  le  contraire.  Il 
avait  les  mains  partout  ^  il  suait  sang  et  eau  j 
et  il  allait  probablement  tuer  Tenfant  et  la 
mère  ,  lorsqu'il  aperçut  quinze  à  vingt'  cavaliers 
dans  la  cour  ,  dont  probablement  Pacôme  avait 
laissé  ia  porte  ouverte  en  rentrant.  Il  les  prend 
pour  des  compagnons  du  défunt  ;  il  laisse  ssi 
petite  crier  ,  saute  sur  une  hache ,  et  s^avance 
bravement  au-devant  de  cetle  troupe ,  en  criant  : 
J^inci  aut  mori ,  reste  précieux  du  latin  que 
lui  avait  appris  Trufaldin. 

«  Vinci  aut  mori  est  excellent  à  la  guerre , 
»  lui  répond  un  homme  qu'il  reconnaît  pour  le 
»  frater  du  château  de  son  père,  nunc  est  bi-^ 
»  bendum»  » 

Mendoce  sentit  d'abord  que  c'était  lui  qu'on 
cherchait ,  et  ne  concevait  pas  que  frater  ûq  le 
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reconnût  point.    Il  y   avait  de   bonnes*  raisons 
pour  cela.  En  faisant  la  sage-*femme ,  en  por- 
tant ses  mains  partout ,  il  les  avait  aussi  portées 
à  son  visage  couvert  de  sueur  ^  et  il  avait  plutôt 
Tair    d'un   boucher  ,    que  du   ffls  du  seigneur 
propriétaire  d'un    cinquième    de  la  Catalogne. 
«  Nunc  est  bibendum  ^  répète  le  frater.  Il  s'a- 
y  git  bien   de  boire  ,  répliqua  Mendocc ,  per- 
»  suadé  qu'il  n'était  pas  connu  ,  par  un  prodige 
»  qui  le  confondait ,  aiJcz-moi ,  si  vous  pouvez^ 
»  à  sortir    du  plus    grand  embarras  où  je   me 
»  sois  jamais  trouvé.    —  Qu'est-ce    que   c'eSt T 
»   —  Ma  femme  accouclîe,...—  Ah  !  et  vous  avez 
T>  voulu  faire  un  meïh^r  tiuquel  vous  n'enténdçz 
»  rien  ^  je  croyais    que    vous  veniez   d'égorger 
i>  un  bœuf.   Voyons  votre   femme.  —   Le  sei- 
»  gneur  est  , homme    de  l'art  ?  —   Ghirurgien- 
»  major  des  villes  et  vidages  du  comte  d'Aran. 
»   —  Ah  !    comment  je  porte   ce   cher  comte  P 
y  —  Mal.  Il  a  un  libertin  de  fils  qui  le  mettra 
y  au  tombeau  5  mais  voyoïJs    votre  femme.  — 
»  Et  croyez-vous  que  le  fils  ait  des  tojls  ?  Un 
y  père  qui   veut  l'enfermer....  —  Qui  vous  a 

>  dit  cela  P  —  La  renommée.  —  Et  ce  fils  n'a 
»  pas  passé  par  ici  P  —  Je  ne  crois  pas.  —  Nous 
»  le  cherchons  partout  ^  avec  les  hommes  d'ar-* 

>  mes  du  comte  de  Cerdagne  ^  malheur  à  lui 
»  avec  douleur.— Et  comment  enfantaient-^es 
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»  si  nous  le  rencontroDs.— Prenez  garde ,  frater^ 
.  »  qu'il  ne  vous  châtie  lui-même.  —  Oh  !  je  suis 
»  en  force ,  nous  sommes  vingt  contre  un  ^  mais 
»  voyons  votre  femme.  » 

Mendoce  ne  se  souciait  pas  trop  que  le  frater 
entrât ,  parce  qu'il  ne  pouvait  manquer  de  re- 
connaître Trufaldin ,  que  le  mal  tenait  cloué 
dans  son  lit.  D'un  autre  côté ,  il  sentait  le  besoiu 
qu'avait  la  petite  d'un  secours  urgent,  et  il  trou-^ 
vait  plaisant  de  faire  accoucher  sa  maîtresse  par 
le  chirurgien  de  son  père.  Il  pesait  le  pour  et  le 
contre  ,  et  l'accoucheur  était  déjà  en  position  , 
:  et  commençait  son  oflîce.  Mendoce  ,  intrigué  j 
prit  nne  couverture,  la  jeta  sur  le  lit  de  Tru- 
faldin ,  et  dit  bien  près  du  traversin  :  «  Si  tu 
)^  remues  ou  si  tu  parles ,  tu  es  mort.  » 

Trufaldîn  avait  eu  d'abord  une  forte  déman- 
geaison de  se  faire  reconnaître ,  et  de  rendre 
son  maître  à  sa  famille  ]  mais  il  avait  fait  des 
sermens  affreux  ,  et  on  ne  perd  pas  son  âme 
pour  obliger  les  hommes.  Il  sentait  que  les  ca- 
valiers le  forceraient  à  parler ,  s'il  se  laissait  voir 
par  eux.  Rompre  le  silence  lui  paraissait  impos- 
sible ^  s'exposer  à  être  battu Il  l'avait 

été,  autant  que  mortel  puisse  l'être,  sans 
encourir.  Il  s'était  tiré  de  son  lit ,  comme 
il  avait  pu  ,  et  s'était  allé  blottir  dans  une  grande 
armoire ,  qui  servait  de  garde-manger. 
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Nunc  est  hihendum ,  redit  le  fratrér ,  en 
recevant  un  enfant  gros  et  gras  ,  qui  ne  se 
sentait  nullement  des  chagrins  de  madame  sa 
mère.  Mendoce ,  enchanté  de  voir  la  petite  dé- 
livrée, conduisait  l'accoucheur  au  garde-manger,* 
lorsqu'une  seconde  troupe  parut  dans  la  cour. 
C'était  l'intendant  de  Gonzalve ,  qui  cherchait 
à  réparer  le  vide  que  la  dernière  fête  avait  fait 
à  sa  caisse ,  qui  faisait  une  tQumée  chez  ses 
redevables,  dans  une  litière  bonne  et  commode , 
et  qui  faisait  escorter ,  d'une  manière  imposante^ 
ses  sacoches ,  qu'on  portait  devant  lui» 

Mendoce,    que  tout    intéresse   ou    intrigue , 
s'arrête,  regarde ^  le  frater  ouvre  Parraoire,  et 
voit  quelque  chose  de  velu  derrière  une  moitié 
de  cochon^  il  examine  de  plus  près,  distingue  une 
figure  humaine ,  et  s'écrie  :  «  Le  voilà  !  le  voilà  !  — 
»  Qui  donc  ?  reprennent  ses  hommes  d'armes. 
»  —  Trufaldin ,    celui    qui  accompagne    notre 
»  jeune  maître ,    et  il  va  nous  dire  cTÙ  il  est.  » 
Mendoce  roueit,  Trufaldin  mit  le  doigt  sur  sa* 
bouche  ,  pour  indiquer  qu'il  ne  pouvait  rompre 
le  silence  j   le  chef  des  hommes  d'armes ,   im- 
patient ,     s'avance    vers    lui ,   la  nwsse    levée  \ 
Mendoce  se  jette  en  avant  avec  sa   hache  ,   et 
jure  qu'il  iie  souffrira  pas  qu'on  porte  la  main 
sur  un  homme  qu'il   a   reçu  chez   lui ,  et  qu'il 
a  trouvé  dajis  la  forêt,  moulu  des  coups,  que 
lui  a  donnés  son  maître  ,  en  le  quitlant#> 
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Ce  conte  assez  vraisemblable ,  diaprés  la  vio-' 
lence  connue  du  jeune  d'Aran ,  Fair  naturel 
du  cpnteur  ,  en  imposèrent  aux  cavaliers  ^  qui 
allaient  s^en  retourner  ,  en  se  contentant  de 
ramener  Trufaldin^  quand  Tinteudant  de  Gon- 
zalve  entra  dans  la  maison,  entendit  des  cris 
d^enfant  et  félicita  la  petite.  Il  ne  fallut  qu^un 
mot  pour  mettre  le  frater  sur  la  voie.  U  conta 
le  plus  prolixement  qu^il  put ,  que  le  mari  de 
la  jolie  petite  femme  avait  failli  la  tuer  par  un 
zèle  mal  entendu;  qu^heureusement  lui,  chi-» 
rurgien  ,  était  arrivé  assez  à  propos  pour  pré- 
venir un  malheur.  Vint  ensuite  Téii^uméraLion 
des  bévues  du  mari,  et  des  diflicultés  étoo^ 
nantes  que  Fart  avait  surmontées.  «Tout  cela 
»  est  fort  bien  ,  reprend  Fintendaut ,  et  je  vous 
»  fais  mon  compliment  ;  mais  je  n  ai  pas  de 
»  temps  à  perdre  :  voyons,  où  est  le  mari?— 
»  Hé  !  parbleu ,  le  voilà ,  dit  le  frater  en  lui 
>  montrant  Mendoce»—  Celle  figure  barbouillée , 
»  lui  !  Pacôme  est  plus  grand  que  lui  de  toute 
»  la  paume  de  ma  main.  » 

Mendoce  sentait  bien  qu^il  était  inutile  de 
cherchera  en  faire  accroire  à  Fintendant,  et 
qu'il  fallait  enfin  prendre  la  route  de  la  tour 
du  Nord.  II  se  mit  à  silHer  un  petit  air ,  en 
homme  décidé  ,  'qui  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour 
éviter  la  prison  9  mais  qui  a  le  courage  de  la 
bravée 
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Pendant  qu"*!]  sifflait  au  milieu  des  hommes 
dWmes^  qui  forniaieut  un  cercle  exact  autour 
de  lui ,  l^îatendant  interrogeait  la  petite  ,  qui 
mentait ,  comme  de  raison  ,  et  le  fraler  s^apprc- 
chaît  de  son  jeune  seiyr.eur,  un  bassin  d'eau 
claire  à  la  main.  «J'ai  eu  Thonneur^  lui  dit-il 
»  respectueusement,  de  faire  Taccoucheur  à  votre 
»  sollicitation ,  permettez  que  je  fasse  maintenant 
»  le  barbier.  Je  ne  vous  épilerai  pas  la  mous-« 
»  tache  9  puisque  vous,  n'en  avez  pas  encore  j 
»  mais  je  m^assureral,  du  moins,  si  la  jolie 
»  figure ,  que  je  soupçonne  sous  cette  marque* 
»  terîe  rouge,  y  est  (m  effet.  —  Allons ,  soit^ 
»  dit  Mendoce  en  riant ,  viens ,  viens  ,  mon. 
»  cher  Domingo,  viens  me  dçbai^bouiller. » 

Le  frater  saute  de  joie ,  en  s^entendant  nom- 
mer ,  et  ne  doute  plus  de  rien.  Il  persuade  à 
Mendoce ,  en  le  décrassant ,  que  son  père  lui 
pardonnera, bientôt^  que  sa  mère  le  fléchira  sans 
doute  ^  mais  qu'à  tout  événement  il  fallait  qu'il 
marchât  avec  ses  hommes ,  dont  il  serait  traité 
avec  le  respect  qui  lui  était  dû ,  s'il  n'était  pai 
ré^lcitrant.  Ces  gens-là ,  disait  Mendoce  en  lui* 
même ,  ne  peuvent  avoir  l'ordre  de  me  tuer  ^  si 

je* les  attaque  ,   ils  fuiront  devant  moi Oui, 

mais  jo  sais  à  pied  ,  et  ils  sont  à  cheval  ;  ils  me 
suivront ,  me  harcèleront ,  ils  ne  me  laisseront 
pas  uti  instant  de  relâche ,  ils  finiront  par  me 
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forcer  comme  tm  lièvre  ,  et  ils  m'emporteront  : 
«  Allons  ,  allons  ^  dit-il  tout  haut ,  faites  mon. 
y>  paquet ,  celui  de  Trufaldin  ,  et  partons  pour 
j>  la  tour  du  Nord ,  puisque  définitivement  il 
»  faut  en  essayer-  » 

Trufaldin  finissait  de  s'habiller  ,  à  Taide  desonf 
intendant ,  qui  Favait  reconnu  ,  et  ils  se  félici- 
taient ensemble  d^un  dénouement  ,  qui  allait 
rendre  monsieur  Taumônier  à  la  vie  douce  , 
j)Our  laquelle  la  nature  Tavait  formé.  La  petite^ 
Lien  fâchée  de  perdre  son  joli  seigneur ,  sentait 
pourtant  que  les  prérogatives  du  veuvager  et  son 
enfant  pouvaient  consoler  de  bien  des  pertes. 
Cette  scène  ,  qui  avait  pu  être  orageuse  ^  allait 
•  se  terminer  avec .  simplicité  ,  résignation  et 
bonhomie ,  lorsqu'un  homme  de  Fescorte  de 
rintendanr  entra  en  criant  :  «  Au  meurtre  !  au 
»  meurtre  !  en  voulant  faire  boire  nos  chevaux , 
»  nous  avons  tiré  Pacôme  du'  puits.  » 

A  ces  mots  ,  le  tableau  change  en  un  clin 
d'œil.  Mendoce  pâlit ,  Trufaldin  trembla  ,  et 
la  petite  se  mit  à  pleurer.  L'intendant  ,  assez 
bon  diable ,  ne  condamnait  encore  personiie; 
mais  le  chef  de  son  escorte  ,  homme  madré  ^ 
et  considéré  de  Gonzalve  ,  s'érigea  aussitôt 
en  juge,  et  interrogea  sévèrement  la  veuve,. 
Mendoce ,  trop  généreux  pour  la  laisser  sous  le 
soupçon  d'un  crime  ^  dont  elle  letait  innocente  ^ 


ESPAGNOLE.  3l3 

prit  la  parole  ,  s'accusa  avec  fermeti;  ;  fournit 
en  preuves  ,  contre  lui-même  ,  l'Iiabil  mouillé 
encore  ,  avec  lequel  Trufaldin  avait  passé  te 
fossé;  la  fouêne ,  dont  le  manche  couvert  d'une 


^ 
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»  interrompii  fièrement  Memdoce.  —  Qui  osera 
»  Vy  conduire  ^  reprit  ,  plqs  haut  encore , 
»  TofEcIer.  de  Cerdagne,  et  faire  un  tel  affront 
»  au  nom  d'Aran?  —  Ce  sera  moi.  —  Toi  !  — 
»  11  ira.  —  II  n'ira  point»  —  Il  ira  ,  vous  dis-je. 
»  —  Par  saint  Jacques  ^  tu  en  as  menti.  »  Un 
vigoureux  soufBét  est  la  dernière  réplique  de 
FofBcier  de  Gonzalve  y  et  celui  de  Gerdagne 
tire  aussitôt  Tépëe.  i 

«  Amis ,  dit^il  à  ges  hommes  d^armes  ^  nous 
»  devons  rendre  ce  jeune  seigneur  à  son  père  , 
»  et  vous  devez  venger  Paffront  que  votre 
»  chef  a  reçu.  En  avant ,  marche*.  » 

Les  deux  troupes  se  choquent^  se  battent 
d^abord  dans  la  maison  ^  se  poussent  j  et  se 
développent  dans  la  cour.  Ceux  qui  ont  le 
temps  de  saisir  leurs  chevaux  ^  sautent  dessus  ^ 
les  autres  combattent  à  piedj  on  se.  charge 
avec  une   égale  fureur. 

Meudoce  était  bien  loin  de  vouloir  du  mal 
à  Gonzalve  ^  et  même  à  ses  gens.  Il  se  jeta 
dans  la  mçlée ,  il  parla  ,  il  cria ,  il  proposa 
des  voies  ^  d'accommodement  ;  peine  inutile». 
L^ofiicier  de  Gerdagne  était  brave  comme  soa 
seigneur ,  et  incapable  de  pardonner  un  soufHet  ^ 
l'autre  n'était  pas  homme  à  se  laisser  tuer  sans 
se  défendre^  et  tout  ce  que  Mendoce  gagna  à 
vouloir  arranger  des  gens  ^  décidés  à  se  battre  ^ 
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cp  fut  un  coup  de  poitrail  de  cheval ,  qui  le 
jçta  k  dix  pas.  \ 

II  prit  de  l'humeur  à  son  tour,  et  se  rangea 
du  parti  de  ceux  qui  appartenaient  à  Tintirne 
ami^  de  ,son  père ,  et  qui  voulaient  lui  sauver 
la  honte  d'être  .emprisonné  comme  un  crimi- 
nel. Sans  casque ,  sans  cuirasse ,  sans  la  plus 
légère  cotte  de  mailles,  il  se  jette  au  milieu 
des  hommes  dWmes  ,  couverts  de  fer.,  et 
joue  de  sa  hache  en  déterminé.  Joignant  la 
ruse  à  la  valeur,  il  se  glissait  entre  les  chevaux, 
leur  coupait  les  jarrets ,  et  échappait  aisément 
à  ceux  qui  combattaient  à  pied ,  et  que  le 
poids  de  leur  armure  empêchait  de  courir  aussi 
lestement  que  lui. 

L^affaire  fut  long-temps  a  se  décider.  Ces 
armures  complètes  rendaienf;  les  guerriers  pres- 
qu^invulnérables  ^  il  était  plus  facile  de  les 
assommer  que  de  les  blesser.  Cependant  les 
troupes  de  Cerdagne  ,  exercées  ,  ^aguerries, 
devaient  remporter  sur  celles  du  pacifique 
Gonzalve ,  et  ce  fut  ce  qui  arriva.  Mendoce 
sVtait  emparé  d'un  cheval,  qui  errait  çà  et  là, 
sans  cavalier,  et  il  acheva  de  fixer  la  victoire. 
Quand  il  la  vit  certaine,  et  quHl  crut  pouvoir 
quitter  le  combat  sans  honte ,  il  prit  un  parti 
fi>rt  simple;  il  fit  une  voile  de  côté,  enfila, 
au   grand  galop ,  la  porte  de  la   cour ,  et  se 
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jeta  dans  le  bois  en  s'écriant  :  <  Ma  foi ,  me 
»  voilà  encore  une  fois  revenu  de  la  tour  du 
»  Nord,  » 

Sa  fuite  fait  cesser  à  Hnstaht  la  bataille  ^ 
dont  il  était  Tunique  cause.  Ceux  des  doux 
partis  qui  se  portaient  bien,  ssu mettent  à Tins- 
tant  à  sa  poursuite  ^  les  uns  pour  le  ramener 
chez  son  père  ,  les  autres  pour  le  conduire  dans 
les  prisons  de  Gonzalve.  Leurs  prétentions  réci- 
proques, trop  clairement  énoncées  en  galopant, 
amenèrent,  à  la  lisière  du  bois,  une  seconde 
rixe  très-favorable  au  fugitif.  Il  suivit  un  sentier 
battu ,  de  toute  la  prestesse  de  son  cheval  ;  ne 
s'occupa  plus  de  ce  qui  se  passait  derrière  lui ,  et 
fort  peu  de  Pavenir.  Il  avait  bien  déjeuné,  el 
n^était  pas  homme  à  sMnquiéter  ,  tant  quMl  n^a- 
vait  besoin  de  rien. 

Quand  les  combattans.  eurent  brisé  bien  de» 
épées  et  bi#n  des  lances ,  et  qu'ils  eurent  épuisé 
leurs  forces ,  il  fallut  qu^ils  s^arrêtassent.  Us 
convinrent  qu^ils  s'étaient  tous  comportés  en 
braves  gens  ,  et  que ,  puisque  Mendoce  s'était 
échappé ,  ce  qu'ils  pouvaient  faire  de  mieux  , 
c'était  de  s'aller  refaire  chez  eux  ^  et  ils  en  avaient 
besoin  :  il  n'en  était  aucun  qui  ne  fût  couvert 
de  contusions ,  beaucoup  étaient  blesses  ,  heu- 
reusement il  n'y  avait  pas  dé  morts.  Le  frater 
%  les  premiers   pansemeus ,   du    n^ieux    qu'il 
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put,  et  on  se  sépara  bons  amis,  en  apparence^ 
et  sans  avoir  rien  gagné  que  des  coups ,  ce  qui 
arrive  comniunénient  à  la  fin  de  toutes  les 
guerres.  Kintendanl  seul  perdit  à  celle-ci  :  il 
ne  retrouva  pas  sa  litière. 

La  troupe  de  Cerdagne  trouva ,  en  arrivant 
au  château,  les  trois  autres  corps  rentrés.  La 
longueur  ,  l'inutilité  des  recherches ,  les  fatigues 
continuelles  avaient  dégoûté  jusqu'à  Cerdagne 
lui-même^  là  mauvaise  saison  approchait,  les  - 
chemin^  devenaient  impraticables  ^  il  licencia  son 
inonde  jusqu'au  printemps  ,  selon  Pusage  du 
siècle ,  où  les  vassaux  ne  devaient  de  service 
que  pendant  un   temps  limité. 

Cerdagne  fut  rendre  compte  du  triste  succès 
de  son  entreprise.  Il  raconta  à  d'Aran  comment 
on  avait  trouvé  son  fils  près  du  château  de 
Gonzalve  5  comment  il  s'était  échappé  de  nou*- 
veau  5  il  jugea  de  son  séjour  1  dans  ce  canton^ 
qu'il  était  retenu  par  quelqu'amourette.  Il  espé- 
rait qu'un  autre  moyen  qu'il  avait  imaginé^ 
réussirait  mieux  que  le  prtoiièr.  Le  comte  d'Aran 
n'y  comptait  guère ,  et  la  réserve  de  la^  com-* 
tesse  ne  permettait  pas  qu'on  s'ouvrît  à  elle  sur 
celte  dernière  ressource.  Cerdagne  prévoyait 
que ,  dans  toi^  les  cas ,  Mendoce  resterait  aux 
environs  dé  Longarès ,  jusqu'à  la  belle  saison  y 
puisqu'il  était  à  peu  près  nu   et    sans   argent. 
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et  il    conclut  qu'au  pis-aller   il  fallait  prendre 
patience   jusque-là. 

Le  papa  se  désolait  ;  la  maman  ëiait  au 
desespoir.  Cerd)Eigne  ne  riait  plus  ^  Pescapade 
commençait  à  lui  paraître  longue  et  forte.  Ce- 
pendant trois  affligés  trouvent  toujours  quelques 
motifs  de  consolation,  et  le  moins  triste  amuse 
quelquefois  les  autres  :  c^est  ce  que  fit  Cerdagne 
pendant  plusieurs  jours.  11  vit  ses  amis  sourire 
à  Fespoir  du  printemps  ^  il  retourna  près  de  sa 
Séraphine ,  la  seule  avec  qui  il  pût  converser  , 
dipuis  que  Fenjouëe,  la  sémillante  et  parfois 
Raisonnable  Rotrulde  était  absente ,  et  pour 
cause. 

Courons  maintenant  sur  les  traces  de  Men- 
doce  9  que  nous  avons  laissé  galopant  sur  son 
grand  ckeval  de  bajtaille.  Il  chantait ,  le  mon- 
sieur ,  et  ne  pensait  pas  aux  entrailles  maternelles 
que  son  absence  déchirait ,  aux  larmes  secrètes 
quHl  faisait  répandre.  Ingrats  enfans ,  que  vous 
nous  causez  de  peines  !  Et  vous  vous  plaindrez , 
quand  les  vôtres  nous  vengeront  un  jour ,  et 
vous  trouverez  i^es  gens  qui  vous  plaindront ,  et 
vos  enfans  aussi  seront  plaints  à  leur  tour ,  quand 
vos  petits-enfans  commenceront  leurs  fredaines , 
car  tout  le  monde  en  doit  faire  plus  ou  moins. 
Le  premier  homme  a  donné  un  mauvais  exem^ 
pie  j  ceux-là  se  suivent  aisément ,  et  celui  d'A« 
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dam  le  sera  jusqu^au  dernier  homme.  Après  cela  ^ 
la  fin  du  monde  ;    Textinction  de  la  matière , 
q^  ne  peut  s'anéa<ilir  5  l'élernîlé  ,  que  personne 
ne  conçoit  ,  mais  dont  on   ne  saurait  douter  ^ 
le  paradis  ,  placé  on  ne  sait  où  j    Tenfer,    au 
centre  de  la  terre ,  qui  ne  sera  plus  ^  le  purga- 
toire......•  Mais  où  diable  vais-^je  ra'embarquer?        ^. 

Riqns  ,,  rions  y  et  laissons  toutes  ces  rêveries  aux 
cerveaux  atrabihires. 

Mendoce  galopait  donc ,  et  chantait  la  chan« 
sonnette.  Il  suivait  un  sentier  ,  aussi  riant  ^  que 
le  permet  ia  nature  à  la  fin  d^oc^obre.  Les  sTrbres 
yerdoyaient  encore,  et  un  s<mil  faible,  mais 
pur,  dardait  ses  rayons  à  travers  les  branches^ 
qui  se  dépouillaient  à  chaque  coup  de  vent. 
Mendoce  était  sur  une  éminence  où  quatre  cl)p- 
mins  se  croisaient  :  «  Lequel  prendrai-je  P  di- 
»  sait-il.  Ma  foi  ,  pour  les  affaires  que  j'ai  i 
»  suivre ,  la  route  est  bien  indifférente.  «  £t  il  se 
décide  pour  celle  qui  lui  ofirait  les  sites  les  plus 
piquans. 

Il  descendait ,  galopant  toujours  ,  et  faisant 
succéder  une  seconde  chanson  à  la  première*, 
quand  il  aperçut  une  litière  dans  le  fond  du 
Talion ,  sur  lequel  il  dominait.  Elle  allait  au 
pas ,  comme  vant  toutes  les  voitures ,  portées 
sur  le  dos  de  deux  mules ,  et  Taimable  polissopi 
devait  la  joindre  en  dix  nsinutes.   «  ï^e  trouverai 
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»  là-dedans  ^  dlsait^il  encore ,  quelque  prélat  ^ 
»  quelque  douairière .  quelque  médecin.  Le  pre- 
»  mier  doit  nourrir  son  prochain ,  la  secom^e 
»  sera  sensible  à  mes  charmes ,  et  je  ne  crains 
»  le  troisième  qu^au  coin  de  mon  chevet  :  avan- 
»  çons.  » 

En  avançant ,  .il  reconnaît   des  panaches  de 
mulets  aux  couleurs  du  seigneur  Gonzalve  ;  bien- 
tôt il  aperçoit  sa  bannière  flottant  à  la  tête  de 
la  litière  :   «  P.arbleu ,  dit-il ,  c'est  Séphora  qui 
»  se  promène^  et  quoiquMl  fasse  un  peu  frais  ^ 
»  je  peux  jouer  à  Pange   Gabriel ,   ici  comme 
»  ailleurs.  Elle  rtk  pas  de  suite,  et  cela  ne  laisse 
>  pas  d'être  commode.  »  II  pousse  plus  vive- 
ment encore,  il  approche,  et  il  voit  deux  ou 
trois  individus  mêlés  dans  la  litière    :    «  Adieu  ^ 
»  dit  -  il ,   adieu ,  flatteuse  espérance   de  doux 
»  plaisir  :  c^est  un  hôpital  ambulant    que    j^ai 
»  devant  moi.»  Il  arrive  ,  il  voit  son  cherTru- 
faldin.  Il  regarde  de  plus  près,  c'est  la  petite 
veuve  et  spn,  enfant.  «  C'est  un  prodige.  —  C'^st 
»  tiri  miracl^.  —  Je  suis  ravie.  —  Je  suis  com- 
»  blé. —  Et  pourquoi......  — Comment.......  — 

»  Raconte-mpi —  Raconte  toi-même.» 

La  petite,  effrayée  du  carillon  infernal  qu'on 
&isait  dans  s^  cour ,  craignant  pour  elle ,  pour 
le  précieux  et  dernier  rejeton  du  sang  de  Pa- 
côme ,  la  petite   s'était  levée  comme  elle  avait; 
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pu.  Tout  le  mondé  se  battait,  hors  Trufaldiu  ^ 
qui  tremblait  4es  quatre  membres.  Us  s^étaient 
mutuellement  entr'aide's  ,  et  s'e'taient  juchés  dans 
la  litière ,  à  laquelle  personne  ne  pensait  plus  ; 
ils    étaient  sortis  à  la  barbe   des  combattans  , 
qu'occupaient  le  désir  de  tuer ,  la  nécessité  de  se 
défendre  ,  et ,  comme  Mendoce ,  ils  avaient  pris 
le  premier  chemin  qui  s'était  présenté  devant  eux. 
«  Hé  !  où  vas  -  tu  con^ime   cela  ,   ma  petite  ? 
»  —  Je  n'en  sais  rien.,  mou  petit. ^  çt  toi  ?  —  Je 
*  :s>  n'en  sais  pas  davantage.  Je  bénis  le  hasard  qui 
»  nous  réunit.  -^  Tiens  ,  cher  Mendoce  ^ ,  ne 
»  nous  quittons  plus.  —  C'est  bientôt  dit ,  ma- 
»  dame  5  je  u'ai  rien,  et  vous  voulez  que  je  me 
»  charge  d'une  fenvue  en  couche  et  d'un  enfant 
y>  auquel,  à  la  vérité^  je  peux  avoir  contribué... 
!r   —  Bah  !  reprit  Trufaldin ,  ne  savez-vous  pa$ 
»  que   les  femmes  pensent  à  tout  :  nous  avons 
»  dans    la    litière   l'or    et   l'argent   du    défunt. 
»  Madame  n^a  laissé  que  des  habits,  dont  elle 
»  se  soucie  peu ,  et  sa  maison  ^   que  personne 
»  n'emportera.  —  Allons ,  soit ,  voyageons  ;  je 
»  peux,  sans  scrupule,  manger  quelques  marcs 
»  dû    trésor   du   frère    Pacôme  :  ce    sera   une 
»  restitution.   Sur    quelle   route    sommes-nous 
»  ici?  -^  Je  n'en  sais  rien.  —  Ni   moi.  ^»-  Ni 
»  moi.  ^Quelle  est  la  ville  la  plus  prochaine  ? 
»   — •  Je  n'en  sais  ricA,  —  Ni  moi.  —  Ni  moi.  —. 
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»  Quel  parti   allons-nous  prendre  ?  —  Je  n^ea 

»  sais    rien.  —  Ni  moi-  —  Ni  moi.  —  Voilà  un 

»  voyage  qui  commence  bien  :  tâchons  au  moins 

»  de  nous  orienter.  A  six  lieues   devant  nous , 

»  un  peu  à  droite ,  un  peu  à  gauche ,  doit  être 

»  la   ville   de   Longarès,  qu'il  faut  éviter,  de 

»  peur  de   trouver    le   château   de   Gonzalve, 

»  que  je  ne  me  soucie  pas  de  revoir,  depuis 

»  que  nous   avoirs  échiné  ses   gens.  En  tour* 

»  nant  du  ^  côté    du  levant  ,    nous   trouverons 

»  la  grande   rivière   d'Ebre ,  sur  laquelle  ^jous 

»  voguerons.  Nous  la  descendrons  jusqu'à  son 

»  embouchure ,    où   nous    nous    embarquerons 

»  pour   la    Catalogne  :  c'est    prendre    le    long 

»  tour,  mais  personne  ne  nous  suivra  là.  Nous 

»  nous    tiendrons  à  dix    ou    douze    lieues    des 

»  domaines  paternels,  et,  certes,  ceux  à  qui  il 

»  prendra  envie  de  me  chercher  encore ,  éten- 

»  dront  leur;5  courses  plus  loin ,  parce  qu'ils  ne 

»  me  soupçonneront  pas  l'audace  de  me  tenir 

»  aussi  près  :  voilà  un  plan  arrêté.  Le  soleil  va  se 

»  coucher  derrière  nous  ,   donc  nous  avons  le 

»  levant   en    face.    Vive  la   joie  I  et  poussons 

>  en  avant. 

»  —  Ah    çà  ,   dit  Trnfaldin  ,  en   se  tournant 

»  pénibletnent   du  côté  de  Mendoce,  voilà  un 

»  plan  aiTcté  ,   c'est    fort   bien. .  Je  m'embar- 

»  queraî  avec   vous  ,    moi  ,   qui    crains    feaii 
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»  comme    les    chats  ^   mais   nous    ne    sommes 
>  pas   encore  à  Fembouchure  de  l'Ebre.  II  est 
»  possible  que  nous  ne  trouvions   pas  un   ha- 
»  meau^  dMci  à  demain  nialin,   et  croyez-vous 
:»  que  je  puisse  passer  la  nuit  dans  une  litière 
»  ouverte  ,   moi  ,   rompu  à  votre    service  ,   et 
»  votre  petite,  puisque  vous  la  nommez  ainsi, 
»  votre  petite,    qui  est    accouche'e    ce  matin, 
»  peut-elle  supporter   le    froid ,  pendant    une 
»  traite  aussi  longue?  Que  le  diable  m'emporte, 
»  si  j'entends  rien  à  votre  façon  de  voir.  Voua 
!»  seriez  à  merveille    dans  une    des    tours   de 
»  votre  père  5  vous  feriez  votre  paix  avec  lui  ^ 
!»  vous   reviendriez   un    haut   et   puissant  sei- 
»  gneur  ,    et    vous    aimez    mieux    coBrir    les 
»  champs  !  A  quoi  vous  ^  niené  cette  chienne 
»  de  manie?    En  sortant  <Je  Sarragosse  ^   vous 
»  vous  réfugiez  chez  un  ermite,  qui  vous  vole. 
»  Vous,  le    retrouvez,    en  habit   de  cavalier  5 
»  vous  vous  battez  aveq  lui  ^  il  vous  désarme ,    * 
»  et  m'enfonce  une   côte  d'un  coup   de  pied. 
»  Vous     entrez    chez    un  seigneur    qui  a   une 

»  jolie  femme*.... crac,  la   tête  se  monté , 

»  vous  lui  faites  jouer  la  vierge  Marie,  et 
»  saint  Joseph  à  son  époux.  Vous  êtes  forcé 
»  de  vous  sjiuver  de  là,  sans  haut-de-chausseâ 
»  et  sans  bonnet,  et  vous  coures  comme  un 
»  basque  après  moi,  qu'entraîne  la. mule  d'une 

21. 
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»  vieille  sorcière.  Elle  vous  parle  d'une  autre 
»  jolie  femme. ••  pan,  vous  entrez  chez  elle  sur 
»  mes  épaules  ^  le  mari  m'ëreinte ,  et  vous  le  tuez. 
»  Après  cela ,  vous  faites  le  maiî  vous-rmême , 
»  vouâfaites  Paccouclieur  3  que  ne  faites-vous  pas? 
MIL  Des  hommes  armes  se  présentent  ^  vous  vous 
»  hattez  av«c  eux,  comme  si  vous  étiez  dans  une 
»  peau  d'acier  ;  enfin  vous  voilà  parti  pour  la 
»  mer  Méditerranée ,  eh  un  naufrage  terminera 
»  nos  caravanes.  Quel  chien  de  plaisir  trou- 
»  vez-vous  donc  au  métier  que  vous  nous  faites 
»  faire  ?  Il  me  déplaît ,  seigneur ,  il  me  déplaît , 
»  et  beaucoup.  —  L'ennuyeux  péroreur  !  Hé 
»  bien  1  prends  mon  cheval ,  et  de  l'argent 
»  dans  tes  poches ,  retourne  au  château  ,  et  ne 
»  me  romps  pas  la  tête  davantage.  Moi ,  j'aime 
»  le  genre  de  vie  que  je  mène  5  je  respire  le  grand 
»  air ,  je  m'amuse  de  tout ,  je  ne  dépends  de 
»  personne  ,  je  suis  enfin  un  habitant  de  Tu- 
»  nivers.  —  Le  beau  titre  !  —  Tu  te  plains  des 
»  coups  que  tu  as  reçus ,  pourquoi  n'es-tu  pas 
»  plus  brave  F  —  Ma  foi ,  monsieur ,  la  valeur 
»  est  un  don  que  Dieu  fait  à  qui  bon  lui  semble. 
»  —  Tu  crains  de  mourir  de  froid  dans  la  litière, 
»  descends.  J'ai  iQa  hache  d'armes  ,  je  bâtis  , 
»  en^pne  demi-heure,  une  cabane  pour  nous 
»  tous,  et  le  premier  caillou,  frotté  sur  mon 
»  arme ,  nqus  allume  du  feu.  Tu  vas  me  dire 
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»  maintenant  que  lu  crains  la  faim  et  la  soif.....' 
»  —  Non  ,  Seigneur  ,  non  \  je  ne  dirai  pas  cela  5 
.^»  j'ai,  comme  madame ,  ma  petite  prévoyance: 
»  sous  ce  matelas ,  est  la  moitié  de  cochon 
»  derrière  laquelle  j'étais  caché  dans  Tarmoire  5 
»  plus  ,  deux  gâteaux  cuits  sous  la  cendre ,  et 
»  une  dame-jeanne  pleine  d'un  excellent  vin. 
»  —  Mais  voyez  donc  ce  maraud  ,  qui  a  un 
»  magasin  complet  ,  et  qui  ose  se  plaindre , 
»  lorsque  je  voyageais  gaiment ,  persuadé  que  je 
»  ne  trouverais,  dans  ce  bois,  que  des  cure- 
»  dents  [  Allons  ,  arrête  tes  mules ,  et  je  mets 
»  la  main  à  l'œuvre.  î^ 

Il  descend  en  effet  de  cheval ,  passe  ses  rênes 
dans  une  branche  fourchue ,  et  attaque  le  pre- 
mier arbre  à  grands  coups  de  hache.  II  se  hâte  5 
les  coups  se  succèdent  sans  interruption  5  il  est 
hors  d'haleine,  et  l'ouvrage  avance  peu.  Il  ne 
se  décourage  [5as  5  mais  il  est  forcé  de  prendre 
un  peu  de  repos  :  «  Voyez ,  disait-il ,  une  main 
»  appuyée  sur  sa  hache ,  et  s'essuyant  le  front 
»  de  Pautre  ,  voyez  s'il  est  une  position  aussi 
3^  agréable  que  la  nôtre:  cet  endroit  nous  plaît, 
»  hé  bien  !  nous  y  couchons.  Demain  .  autre 
»  habitation  ,  autres  mets.  Je  bâtis  une  cabane 
»  en  roseaux  ,  sur  le  bord  de  PEbre  ]  je  fais 
»  des  lignes  avec  la  queue  de  mon  cheval,  et 
^  je  vous  sers  un  souper  tout  en  poisson.  Après^ 
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»  demain —  Après-demaîn  ,   nous  ferons 

»  comme  dous  pouirrons  ^  tâchez  seulement  de 
»  nous  arranger  un  abri  potir  ce  soîr.  »  Et  Men-| 
doce  se  remet  à  Touvrage  ,  travaille  beaucoup  , 
et  fait  peu  de  chose.  Il  s'arrête  une  seconde  fois  ^ 
et  voit  ^  à  quelque  distance  ,  une  tçte  qui  se 
montrait  derrière  un  gros  orme ,  et  qui  le  regar- 
dait fixement.  Il  court  de  ce  côté,  la  hache  à  la 
main,  et  trouve  un  jeune  homme  d'une  figure 
très -agréable ,  qui  lui  sourit  avec  douceur. 

La  jeunesse  inspire  la  confiance,  et  là  hache 
de  Mendoce  tomba  d'elle-même ,  à  la  vue  de 
l'étranger.  L'étranger  s'avança  vers  Mendoce^ 
lui  présenta  la  main  ,  et  voilà  la  connaissance 
faite  :  «  Je  suis  surpris  par  la  nuit  comme  vous  , 
»  lui  dit  le  jeune  homme  ^  j'ai  poussé  mon 
»  cheval ,  guidé  par  les  coups  de  votre  hache  , 
»  qui  retentissaient  dans  la  forêt.  Je  crojoîs 
»  trouver  un  bûcheron  ,  que  j'allais  prier  de  me 
»  conduire  à  sa  hutte  ,  et  je  me  suis  arrêté  à  Tas- 
»  pect  de  votre  litière ,  et  des  personnes  qui  sont 
»  avec  vous.  Votre  conversation,  que  j'ai  enten- 
^  due ,  m'avait  donné ,  sur  vos  moyens  d'exis- 
»  tence,  et  vos  principes,  des  soupçons ,  qui  m'ont 
»  déterminé  à  me  cacher  5  mais  une  figure  comme 
»  la  vôtre  dissipe  à  l'instant  toutes  les  craintes, 
»  et  je  vois  que  vous  êtes  simplement  un  ami 
»  du  plaisir,  qui  se   dérobe  à  la   sévérité  pa- 
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»  ternelle.  —  Précisément ,  seigneur ,  et  peut- 
î>  être  y  a-l-i|  quelqu'analogie  entre  vos  goûts 
»  et  notre  situation.  —  CVst  absolument  la 
»  même  chose.  —  Parbleu ,  seigneur  ^  je  suis 
»  enchanté  de  ces  rapports.  —  Je  passerai  la 
^  nuit  avec  vous ,  si  vous  le  permettez  y  et  je 
»  vais  vous  e'parguer  bien  du  travail.  —  Vous 
»  me  rendrez  service,  car  je  suis  sur  les 
»  dents.  » 

Mendoce  croyait  que  le  jeune  homme  allait 
prendre  la  hache  à  son  tour  :  point  du  tout. 
Il  remonta  à  cheval,  s^éloigna  au  grand  galop, 
et  revint  î,  Tinslant  diaprés ,  avec  un  énorme 
paquet  derrière  lui.  «  Mon  valet,  dit-il,  por- 
»  tait ,  en  croupe ,  cette  tente  et  ces  provi- 
»  sions.  C'est  un  garçon  déterminé  et  bien 
»  armé.  Je  l'ai  laissé  à  cinquante  pas,  pour 
»  veiller  aux  environs ,  avec  Tordre  de  se 
M  reployer  sur  nous ,  s'il  entendait  quelque 
»  chose  de  suspect.  » 

Aussitôt  le  jeune  homme  et  Mendoce  dé- 
roulent une  assez  belle  tente.  I^es  piquets  sont 
enfoncés,  la  toile  est  tendue,  et  on  a.  une 
maison.  On  y  porte  les  matelas  de  la  litière  y 
et  voilà  des  lits,  où  on  couche  les  malades. 
Le  jeune  homme  exhibe  un  fort  joli  souper  ^ 
et  Mendoce ,  qui  ne  veut  pas  lui  céder  en 
générosité,  allume  un  bon  feu,  eiQt>fOche  «oa 
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quartier  de  lard^  à  un  bâton  Bien  effilé,  assied 
.  Trufaldin  sur  un   tas  de  feuilles   sèches,  et  !e 
charge  de  tourner    le  rôt.  Pendant  tpi\l  cuit, 
on   cause,  on  plaisante,  on  se  plaît  mutuelle- 
ment ,  la  confianee  s^accroit ,  et  on  se  raconte 
ses  aventures.  Le  jeune  homme  commence,  et 
conte  ce  qu'il  veut.  Mendoce.  prend  la   parole 
après  lui,  et  conte  ce  que  vous  savez.  Il  n'a- 
vait pas  de  motifs  de  rien  cacher  à  un  ami,  qur , 
comme   lui,   fuyait  un   père,  qui  paraissait  de 
si  bonne  foi ,  et  qui ,  dans  aucun  cas ,  ne  pou- 
vait être  à  craindre ,  puisqu^il  était  sans  armes. 

A  mesure  que  IV^endoce  contait ,  la  figure  du 
jeune  homme  s^épanouissait  davantage  ^  la  joie 
brillait  dans  tous  ses  traits.  Mendoce  attribuait 
cette  gaitë  à  sa  manière  plaisante  de  conter  : 
elle  avait  un  motif  tout  différent. 

Pendant  que  ces  messieurs  se  faisaient  des 
confidences  réciproques  ,  la  petite  veuve  réflé- 
chissait sérieusement  à  sa  position  .critique.  Si 
le  jeune  homme  ne  sMtait  pas  présenté ,  elle 
n^aurait  eu  pour  toit  que  le  ciel.  Ce  désagré"- 
ment  Paltendaû:  le  lendemain ,  et  peut-êtrê  les 
jours  -MÎvans ,  sans  compter  les  dangers  ,  les 
aventures  désagréables  ,  le  défaut  de  soin  dans 
des  marches  pénibles  et  longues ,  et  tout  cela , 
comparé  à  la  vie  douce  qu'elle  pouvait  mener 
dans  sa  jolie  maison  ,  nuisait  singulièrement  aux 
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VJiarmes  dii  beau  Mendoce ,  et  effaçait  insensi- 
blement le  plaisir  de  Tavoir  retrouvé.  A  la 
vérité  ,  se  disait-elle,  c'est  un  joli  bomnicj 
mais  on  en  trouve  partout.  C'est  un  seigneur, 
et  il  me  quittera  au  premier  jour.  Un  bon 
mari ,  qui  me  plaise  ,  et  dont  je  ferai  la  for- 
lune  ,  me  conviendrait  bien  mieux  5  maïs 
comment  quitter  Mendoce ,-  après  lui  avoir 
proposé  moi-même  de  le  suivre  ? 

En  effet ,  ce  changement  subit  devait  la  faire 
accuser  d^înconséquerice,  et  je  ne  sais  pourquoi 
on  brave  plus  aisément  la  peine  ,  les  fatigues , 
qu'un  ridicule. 

Trufaldin  ,  lui  •  tournait  la  broche  ,  sans  pen- 
ser à  rien  qu'à  se  chauffer.  II  présentait  au  feu 
son  dos  macéré  ^  autant  que  le  permettait  Texer- 
cice ,  dont  son  maître  Tavait  chargé.  L'eau-de- 
vie  et  la  chaleur  opérèrent  un  changement  assez 
sensible.  Il  débrocha  son  porc  ,  et  le  servît  à 
ces  messieurs  avec  assez  de  facilité. 

Le  souper  fut  très-gai ,  de  leur  part  au  mqîns, 
car  la  petite  continuait  à  penser  ,  et  Trufaldin  ^ 
qui  se  sentait  mieux  ,  ne  s'occupa  qu'à  faire 
fête   à  tous  les  mets  qu'il  avait  devant  lui. 

Le  jeune  homme  trouvait  admirable  l'idée 
que  Mendoce  avait  conçue  de  suivre  les  bords 
de  l'Ebre  :  ^  Quoi  de  plus  plaisant ,  disait-il  , 
»  que  de   voyager  sur   l'eau  ,  pendant  que   le 
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»  papa  vous  cherche  sur  terre  !  il  y,  a  Ut  de 
»  quoi  le  désespérer.—  Je  serais  pourtant  fâché 
»  d'ajouter  à  ses  chagrins*  —  C'est  à  lui  seul 
»  qu'il  doit  s'en  prendre  :  enferme-t-on  des 
»  jeunes  gens  comme  nous?  —  C'est  vrai,  c'est 
»  très-vrai ,  ce  que  vous  dîtes-Ià  ,  et  je  Fai  sou- 
»  vent  pensé.  —  Malgré  cela  ,  pas  de  rancune  5 
»  à  la  santé  de  nos  papas.  —  Oh  !  du  meilleur 
»  de  mon  cœur.  ^ 

Le  jeune  homme  insinua  ensuite  qu'il  était 
difficile  de  voyager  avec  une  femme  dans  l'état 
de  la  petite  5  qu'elle  exposait  visiblement  sa  vie , 
et  qu^on  était  revenu  de  la  folie  de  se  tuer  , 
pour  prouver  ^a  fidélité.  Il  ajouta  qu'il  était  in- 
dispensable qu'elle  retournât  à  son  domicile, 
dont  la  frayeur  l'avait  chassée  5  qu'elle  s'y  ré- 
tablirait ;  qu'elle  y  reprendrait  cette  fraîcheur 
qui  avait  charrné  son  chevalier  5  qu'ils  se  rejoin- 
draient facilement  à  Ampesta ,  dernière  ville  à 
l'embouchure  de  l'Ebre ,  ou  dans  une  des  jolies 
îles  situées  à  peu  de  distance  du  rivage  ,  où 
Mendoce  vivrait  agréablement  et  ignoré  ,  jus- 
qu'au moment  où  l'amour  viendrait  l'y  combler 
de  nouvelles  faveurs.  Très-probablement  le  jeune 
homme  .  avait  une  intention  en  proposant  ce 
plan  ;  mais  la  petite  et  Mendoce  ne  virent  que 
re  qu'il  avait  de  raisonnable.  II  favorisait  les 
projets  actuels  da  la  première ,  et  la  fatigue  de 
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la  sQiceç  avait  fait  revenir  le  second  de  sa  ma- 
nie des  cabanes. 

Cependant  ils  ne  parlaient  ni  l'un  ni  Tautre. 
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bon  ,  car   la  nature  a  accordé  à  ce  sexe  char— 
niant  le   don  de  pleurer  à  volonté ,   la    petite 
répondit    quVUe  mourrait   peut-être  du   regret 
de  Je  quitter  j  mais  qu'elle  sentait  bien  qu'elle 
mourrait   sûrement  si  elle  continuait  le  voyage, 
€t  qu'elle  prenait  ,  par  excès  *  d'amour ,  le  seul- 
parti  qui  pouvait  la  lui   conserver.   La  vérité , 
c'est  que  cette  petite,    Scphora    et  toutes    les 
femmes  que  Mendoce  avait  trouvées  jusqu'ici , 
n'aimaient  que  le  plaisir,  à  qui  elles  donnaient 
le  nom  êicLmour ,  beaucoup  plus  décent ,  ainsi 
qu'il  a  plu  au  charmant  Boufiters  d'appeler  des 
cœurs....    ce  que  vous  savez  bien.    Une  autre 
vérité ,  c'est  que  Mendoce  avait  donné  de  bonne 
foi  dans  la  même  erreur.  Il  trouvera  peut-être 
nue  femme  ,  qui  lui  fera  connaître  le  véritable 
amour. 

Au  point  du  jour  la  petite  ,  après  avoir  rendu 
à  Mendoce  Por  que  feu  Pacôme  lui  avait  volé , 
se  laisse  porter  dans  sa  litière*  Elle  sanglotait, 
pendant  le  court  trajet;  elle  sanglotait,  quand 
elle  fut  dedans;  elle  ne  pouvait  détacher  ses 
bras  du  cou  de  Mendoce;  elle  sanglotait ,  après 
l'avoir  quitté;  on  l'entendit  sangloter,  après 
qu'elle  fut  partie ,  et  quand  elle  eut  fait  quatre 
pas^  on  n'entendit    plus  rien. 

Trufaldin  avait  voulu  monter  à  côté  d'elle^ 
parce  qu'il  n'était  pas  encore ,  disait-il,  en  état 
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démarcher.  Le  jeune  homme  avait  observe' qu'il 
était  utile  à  «on  maître;  qu'il  commençait  s^  se 
rétablir.  Il  avait  offert  d'accompagner  la  petite 
veuve ,  et  il  avait  instamment  prié  Mendoce 
d'accepter ,  comme  une  marque  de  sa  sincère 
amitié ,  son  cheval ,  pour  son  écuyer ,  et  sa 
tente  ,  pour  les  nuits  qu'ils  seraient  obligés  de 
passer  en  plein  vent.  Cette  générosité  n'était  pas 
trop  naturelle  5  mais  Tîufaldin  y  trouvait .  son 
compte ,  et  Mendoce  n'en  était  pas  étonné  , 
parce  qu'il  se  sentait  capable,  en  pareille  cir- 
constance ,  d'un  semblable  procède^  Il  avait  ua 
peu  résisté  ,  pour  la  forme ,  et  le  jeune  homme 
avait  levé  toutes  les  difficultés,  en  l'assurant  que 
son  valet  gardait  deux  forts  chevaux ,  et  qu'il 
recevrait  avec  plaisir  les  mêmes  secours  de  Men- 
doce ,  s'il  le  rencontrait  un  jour  dans  un  état 
de  détresse ,  ce  qui  n'était  pas  impossible.^ 

«  Le  drple  de  garçon  !  disait  Trufaldîn  ^ 
»  Mendoce  ,  quand  ils  se  mirent  en  marche. 
»  Me  voilà  bien  monté  5  je  porte  notre  maison 
»  derrière  moi  5  vous  avez  ,  devant  vous  ,  des 
»  sacoches  qui  valent  un  buffet  complet ,  et 
»  qui  sont  garnies  au  moins  pour  deux  jours; 
»  et  ce  jeune  homme  nous  a  tout  abandonné , 
»  avec  autant  de  facilité ,  que  si  cela  ne  coû- 
»  lait  rien:  tenez,  seigneur,  jeunesse,  géné- 
»  rosité  ,  ou  insouciance  à  part ,  cette  conduite 
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»  ne  mé  paraît  pas  très-naturelle ,  et  il  y  a 
»  quelque  chose  là-dessous.  —  Et  que  veux-tit 
»  qu'il  y  ait?— Moi ,  je  ne  veux  rieu  ;  je  désire 
V  que  tout  ceci  soit  aussi  simple  que  vous  le 
»  croyez.  -—  Au  moins  ,  tu  n^accuseras  pas  ce 
»  jeune  homme  d'être  un  voleur!-^ Oh!  non, 
%  ses  manières  grandes....— *I1  n'a  pas  Pair  dua 
»  trompeur.  — •  Non  ,  mais  il  pourrait  en  être 
»  un.  —Et* que  peut-îl  nous  faire?  —  Je  ne 
»  sais  pas.  —  Tu  vas  Toir  qu'après  nous  être 
»  tirés  des  mains  d'une  cinquantaine  d'hommes 
»  d^armes,  )e  craindrai  un  jeune  homme  seul, 
»  plein  de  candeur  et  de  franchise ,  parce  qu'il 
»  m'a  abandonné  nne  tente  et  un  cheral  dont 
»  j'avais  besoin  :  va  ,  tu  n'es  qu'un  sot ,  et  lu 
»  finiras  par  avoir  peur  de  ton  ombre.  —  Je 
»  ne  suis  qu'un  sot /c'est  bientôt  dit:  si  vous 
»  aviez  voulu  écouter ,  à  Sarragosse ,  le  sermon 
»*  que  j'avais  composé  pour  vous  ,  vous  auriez 
»  de  moi  une  opinion  toute  -différente.  —  Hé 
»  bien,  voyçns  ton  sermon f  aussi  bien  je  n'ai 
»  pas  reposé  de  la  nuit ,  et  un  chevalier  errant 
»  doit  dormir  à  cheval  comme  dans  un  lit.  — * 
»  Cest  trop  flatteur ,  en  vérité  5  n'importe  ,  je 
»  commence,  et  les  beautés  de  mon  discours  vous 
»  tiendront  éveillé,  i^  Et  il  re*prend  :  «  Semblable 
»  à  l'enfant  prodigue,  mon  très-^cher  frère. .. » 
Et  il    n'avait  pas  fini  le  premier  point,  que 
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Mendoce  dormait  d'un  profond  somflfieîl ,  et  il 
le  tirait  par  la  manche,  et  Mendoce  ouvrait 
les  yeux  ,  écoulait  une  ou  deux  phrases,  bâil- 
lait et  se  rendormait ,  et  Trufaldin  se  mord  les 
lèvres ,  et  il  veut  punir,  son  cheval ,  qui  nWait 
pas  besoin  de  sermon ,  du  me'pris  que  Mendoce 
faisait  du  sien.  Il  lui  allonge  un  coup  de  hous-> 
sine  sur  les.  flancs  ,  et  le  cheval  prend  le  grand 
galop ,  et  remporte  à  travers  la  forêt ,  et  Tru- 
faldin ,  qui  n'a  galopé  de  sa  vie ,  jette  les  hauts 
cris,  et  Mendoce  se  réveille  en  sursaut,  et  il 
galope  après  son  écuyer.  Ils  traversent  des  bal-- 
liers  ,  des  ravins  5  ils  arrivent  à  un  chemin  qui 
paraît  assez  fréquenté.  Le  cheval  de  Trufaldin 
se  jette  de  lui-même  dans  cette  route ,  et  court 
plus  vivement  encore.  Trufaldin  ,  désarçonné , 
se  lient  d'une  main  à  la  crinière ,  et  de  Paulre 
à  la  queue.  Il  fait  des  grimaces  épouvantables^ 
et  finit  par  faire  dans  son  haut-de-chausses. 

Mendoce  le  suivait  toujours,  et  riait  aux 
éclats.  Trufaldin,  indigné  de  cette  gaîté  hors 
de  saison ,  lui  tirait  la  langue  ,  ne  pouvant  faire 
mieux.  Dans  fa  violence  de  ses  efforts ,  il  re- 
lève la  queue  de  son  cheval ,  à  laquelle  il  se 
tenait  ,  la  croupière  sort,  la  selle  tourne,  Tru- 
faldin tombe ,'  et  le  cheval  galope  tout  seul. 
Mendoce ,  qui  sent  le  besoin  de  monter  son 
ccuyer ,  galope  après  sa  monture ,  et  le  laisse 
geindre ,  et  se  frotter  le  derrière  contre  un  arbre» 
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A  forcé  de  galoper,  le  beau  chevalier  dé- 
couvre les  bords  riaas  de  TEbre ,  un  peu  au- 
dessus  de  la  ville  de  Quinto.  «Le  cheval  de 
»  Trufaldin,  disait  Meadoce,  semble  avoir  de- 
»  viné  me^  iuteutions  :  il  m^a  conduit  à  mer- 
»  veille.  Sans  doute  il  s'arrêtera ,  à  moins  qu'il 
»  ne  passe  la  rivière  à  la  nage,  »  Le  cheval 
lie  s^arrêta  point  ^  il  tourna  à  droite ,  continua 
a  galoper ,  sur  le  gazon  qui  bordait  Peau ,  et 
entra  dans  une  maisonnette,  dont  Mendoce 
était  encore  e'Ioigné  de, deux  cents  pas. 

A  peine  le  cheval  esl-il  entré  par  une  porte , 
qii^il  ressort  par  une  autre  ^  un  homme  saute 
dessus,  et  repart  au  galopa  Mendoce  enfonce 
ses  éperons  dans  le  ventre  de  son  coursier ,  en 
criant  au  voleur  !  Le  voleur  gagne  le  bois ,  et 
disparaît.  Mendoce  arrive  au  4ieu  d^où  ce  malheu- 
reux cheval  venait  de  repartir^  il  met  pied  à  terrej 
il  entre ,  la  hache  à  la  main  :  ce  n^est  pas  une 
maisonnette  ,  c'est  une  écurie  assez  vaste ,  dont 
\its  mangeoires ,  encore  garnies ,  annoncent  que* 
dix  ou  douze  chevaux  viennent  d'en  sortir.  Pas 
d'habitation  auprès  ,  par  conséquent  personne 
à  qui  on  puisse  demander  des  renseignemens , 
et ,  pour  comble  de  malheur ,  la  tente  et 
les  provisions  du  ^une  honvme  sont  der- 
rière le  cbcval  ,  qu'on  vient  de  voler ,  avec 
tant  d*eirronteri# 


ESPAGNOLE.  23^] 

Mendoce  écumait  de  fureur^  il  frappait ,  de 
sa  hache,  les  râteliers  et  les  mangeoires ,  qui 
volaient  en  éclats.  Fatigué  de  ce  jeu ,  qui  ne 
Iç  menait  à  rien  ,  il  sort  pour  reprendre  son 
palefroi  5  il  ne  le  trouve  plus.  Il  s^éloune ,  il 
jure,  il  tempête,  il  regardé  de  tous  côtés  ^  un 
autre  homme,  sorti  il  ne  sait  d^où ,  s^en fuyait 
dessus  à  toute  bride  :  Allons  ,  se  dit  Mendoce  ^ 
Trufaldin  avait ,  ma  foi ,  raison  :  ce  jeune 
homme  se  sert  des  avantages  de  sa  figure 
pour  gagner  la  confiance  des  voyagfiurs.  II  m^a 
donné  son  cheval ,  bien  sûr  qu^il  me  condui- 
rait ici ,  et  que ,  de  gré  ou  de  force ,  on  m'y 
prendrait  le  mien.  Il  faut  pourtant  avouer  ,* 
ajouta-t-il  en  riant ,  que  le  tour  est  bien  joué. 
J'aime  qu'on  montre  de  l'esprit,  et  même  à 
mes  dépens.  Après  tout  ,  j'ai  mon  or  dans 
mes  poches.  Je  comptais  voyager  sur  l'eau  j 
cet  événement  Fend  nécessaire  ce  que  j'avais 
décidé  comme  chose  d'agrément  ,  et  je  ne 
verrais  pas  le  moindre  mal  à  tout  ceci ,  si  j'a- 
vais déjeuné. 

Pour  tromper  son  appétit  ,  il  usa  de  sa 
ressource  ordinaire;  il  commença  la  chanson- 
nette, en  retournant  vers  l'endroit  où  il  avait 
laissé  Trufaldin ,  dont  la  société  lui  devenait 
plus  nécessaire  que  jamais  :  ^c'était  un  être  bien 
Iievir6usemei4  organisé ,  que  ce  jeune  Mendoce. 
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Apres  im  quart  d'heure  de  marche ,  il  aper- 
çut son  écuyer ,  qui  débouchait  du  bois ,  monté 
sur  un  âne ,  qui  troltillait  d'assez  bonne  grâce  : 
Allons^  se  dit  Mendoce,  nous  perdi*ons  quelque 
chose  au  change 5  mais  enfin,  pour  un  blessé^ 
un  âne  vaut  beaucoup  mieux  que  rien. 

Trufaldin  s'avançait ,  avec  un  air  de  satis- 
faction qui  annonçai!  qu'il  n'îivait  pas  regret 
au  troc.  Mcndoce  le  regardait  venir,  assis  sur 
l'herbe ,  continuant  sa  cliançonnette ,  et  s'in- 
lerrompant  -quelquefois  ,  pour  rire  de  la  fignfe 
hétéroclite  du  bon  homme.  Ils  s'approchent 
enfin  :  ^  Et  où  as-tu  pris  cet  âiie  ?  —  Je  ne 
»  l'ai   pas  pris.  —  Où  l'as-tu  trouvé  ?  —  Je  ne 

V  trouve  jamais  rien  de  bon.  —  On  te  Fa  donc 

V  donné  ?  —  Précisément.  —  Ah  ,  ah  !  —  Un 
»  homme  a  paru  tout  à  coup  ,  et  m'a  dit  : 
»  Monte    là-dessus  ,   laisse-toi   conduire ,  et  il 

V  a  disparu.  —  Ces  voleurs-là* sont  polis,  au 
»  moins ,  ils  ne  veulent  pas  qu'un  pauvre  blessé 
a>  aille  à  pied.  —  Ah  !  vous  convenez  enfin  que 
»  ce  sont  des  voleurs  !  —  II  faut  bien  qite  j^en 
»  convienne,  puisqu'ils  m'ont  repris  leur  che- 
»  val  ,    et    qu'ils    ont   emmené    le  mien.    Au 

V  moins  ne  sont-ce  pas  des  voleurs  nialfaisans  • 

V  mais  qu'as-tu  dans  ce  bissac  ?  —  Je  n'y  ai  pas 

V  regardé  ^  je  ne  pensais   qu'à  vous  rejoindre. 
»  —  Voyons,  mon  ami,  voyons..*.,  du  pain  , 
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3».  tin6  volaille  froide,  du  vin.*..  Diable,  c^est 
»  une  trouvaille  que  cela  :  déjeunons.  » 

Mendoce.  délache  le  bissac^  il  aide  à  Tru-« 
fâldin  à  descendre;  il  passe  les  rênes  dé  la  bride 
de  Fane  dans  son  bras  ;  il  coupe  la  volaille 
en  quatre  avec  sa  hacbe ,  faute  d^un  couteau , 
et  nos  voyageurs  reprennent  des  forces. 

Ils  finissaient  de  déjeuner,  lorsqu'ils  aperçu- 
rent un  homme  ,  assez  bien  mis ,   et  monté  sur 
un    cheval  pie,  qui  venait  à  eux,  au  petit. pas* 
Mendoce,   qui  commençait  à  devenir  défiant, 
donne  les  rênes  à  tenir  à  Trufaldin ,  et  se  lève,  la 
hache   au  poings  Bientôt  il  reconnaît ,  dans  cet 
homrhe ,   un    chevalier    qui   avait  assisté  à    la 
représentation  du  mystère  de  la  Conception ,  et 
qui ,  dans  la  journée ,  lui  avait  fait  toutes  sortes 
de  prévenances.  Mendoce  fut  un  peu  honteux 
d^être  trouvé   dans  un  aussi  pauvre  équipage  ; 
mais  il  ny  avait  plus   moyen   d'éviter  la  ren-* 
contre,  et  il  entra   en   conversation  avec  cettc^ 
facilité  ,  cette  grâce  qui  ne  le  quittaient  jamais* 
Le  chevalier  s'arrêta  près  de  Trufaldin,    lui 
dit  les  choses  les  plus  flatteuses  sur  la  manière 
dont  il  avait  représenté  le  Diable ,  Trufaldin  ou- 
vrait la  bouche  ,  et  gobait  Tencens ,  lorsque  le 
chevalier  tira  brusquement  Tépée,   coupa  d'un 
coup  les  rênes  que  tenait  Técuyer,  en  appliqua 
un  vigoureux  sur  la  croupe  de  Tâne ,  qui  partit 

sa. 


• 
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au  galop.  Le  chevalier  poussa  son  cheval, 
€11  chassant  l'âne  devant  lui ,  et  Tâne,  le  che- 
valier et  son  cheval  disparurent  en  un  mo- 
ment. 

<ç  Que  le  diahle  m'emporte ,  s'écria  Men- 
»  doce  ,  si  j'entends  rien  à  tout  cela  !  —  Allons- 
»  nous-en ,  seigneur ,  allons-nous-en.  —  Hé ,  lu 
3>  dis  que  tu  ne  peux  marcher  ?  —  Je  ferai  un 
»  effort.  Par  grâce  ,  allons-nous-en.  —  Mais  que 
y  signifie  tout  ceci  ?  —  Je  n'en  sais  rien  5  mais 
»  aîlons-nous-en.  —  Celui-là  donne  un  cheval  ^ 
»  celui-ci  un  âne^  d'autres  semblent  se  faire  un 
»  malin  plaisir  de  nous  reprendre  tout  5  des  che- 
»  valiers  même  se  mêlent  à  ce  jeu  :  je  m^y  perds. 
»  —  Il  est  joli,  le  jeu  !  Ne  voyez-vous  pas  que  ce 
»  chevalier  est  un  voleur  comme  les  autres 5. qu'il 
»  s'est  introduit,  à  la  faveur  de  la  foule  ,  chez 
»  lé  seigneur  Gonzalve  ,  pour  y   faire   quelque 

V  coup?  Partons,  au  nom  de  Dieu,  partons. 
»   —Partons  ,  soit.  Appuie-toi  sur  mon  bras  et 

V  tâche  de  te  traîner....  Maïs,  quelle  chienne 
»  d'odeur  sens-je  donc? —  Oh P  c'est  que.... 
»  c'est  que....  —  C'est  que  ?  —  Quand  ce  cheval 
»  m'emportait....  —  Hé  bien  ?  —  La  peur....  — 
»  —Après?  la  peur?....— T M'a  fait  lâcher....— 
»  -^  Descends  à  la  rivière ,  vilain ,  lave-toi  de 
»  la  tête  aux  pieds  !  ou  je  laisse.  —  Aidez-moi 
♦  du  moins  un    peu*  — Le  joli  métier  que  je 
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j»  fais  depuîs  hier!    Un  accouchement    là-bas^ 

»  et  ici....— Ah!   coramencez-vous  à  vous  dë- 

»  goûter....— Tu  m'en  dégoûterais  pour  la  vie. 

»  Allons  ,    faquin    dans    Peau ,    et    jusqu'aux 

»  oreilles.  >^ 

En  descendant ,  du  chemin  vert ,  au  bas  bord 
de  la^'rivière,  ils  aperçurent  un  autre  homme 
qui  dormait^  ou  qui  en  faisait  semblant.  «En^ 
♦  core  un  voleur  ,  dit  Trufaldin.  —  Hé  ^  tu  ne 
»  rêves  que  voleurs.  Ne  vois-tu  pas  ces  lignes 
»  tendues ,  ce  poisson*  dans  cette  poche  ?  c'est 
»  un  pêcheur.  Bon  homme  ^  bon  homme , 
»  éveillez-vous,  et  dites-nous  le  nom,  et  la 
»  distance  delà  première  ville,  en  descendant 
V  la  rivière.  »  Le  pêcheur  ,  véritable  ou  sup- 
posé, ouvre  les  yeux,  étend  les  bras,  bâille 
avec  assez  de  vérité  pour  dissiper  les  soupçons 
de  Trufaldin ,  et  il  nomme  à  ftos  aventuriers  far 
ville  de  Quinto ,  distante  encore  de  deux  lieues. 
«  Je  n'irai  pas  jusque-là  ,  dit  Trufaldin.  —  Je 
»  vous  y  conduirai,  si  vous  voulez,  mes  bons 
j>  seigneurs  ,  dans  la  nacelle  de  mon  maître.— Et 
»  où  est  cette  nacelle  ?  reprit  Mendoce.  —  Là- 
3^  bas,  derrière  cette  roche.  —  Va  la  chercher, 
»  reviens  en  diligence  ,  et  tu  seras  content  de 
»  moi.  —  J'y  cours.  » 

Pendant  qu'il   va  et  revient,  Trufaldin  lave 
sa  personne,  ses  habits^  les  tord  pour  en  ex- 
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traire  Teau ,  et  il  grelotte ,  et  les  derits  lui  ctvt^ 
quent ,  et  Mendoce  rit  en  le  forçant  à  prendre 
son  pourpoint, 

4L  Nous  voilà  bien  ,  dit  le  jeiane  bomme.  Ce 

»  matin   nous   étions   richement    vêttis  ^    nous 

»  avions  deux  bons  chevaux,  et  tious  n^avons 

»  plus  à  notre  service  qu'un  pourpoint  et   un 

t  haut-de -chausses   à  nous  deux.   Si  on  ren— 

»  contrait  ici  des  gens  disposés  à  vêtir  le  pro* 

»  chain,  comme  on    en  trouve  de  prêts  à  lui 

»  fournir  des  montures  !  —  0«l^  et  à  cent  pas 
»  plust  loin  nous    en   trouverions   d^autres   qui 

»  nous  dépouilleraient  ^  et  qui  vous  battraient, 
»  vous,  parce  que  vous  voudriez  les  battre.-^ 
»  Hé  bien  I  ce  serait  le  pis-aller  ;  nxais  je  souffle 
»  de  te  voir  le  derrière  au  vent,  et  moi ,  le^ 
»  épaules  nues.  Comment  entrer  dans  une  villes, 
»  fagottés  de  celte  manière  P  » 

Le  pécheur  revient  5  il  fend  vigoureusement 
Tonde ,  qui  s^oppose  en  vain  à  s^  efforts  ^  il 
tl  remonte  ^  il  arrive ,  il  s'arrête*  «  Allons  ,  dit 
»  Trufaldin,  des  habits  dans  le  fond  de  la 
»  barque  !  il  y  a  de  la  diablerie  làwdessous.  -^ 
t  II  n'y  a  rien  que  de  très-sîjH:>ple  ,  repondit 
^  en  souriant  le  pêcheur  :  ce  sont  des  habils 
t  dont  mon  maître  se  couvre  pour  se  garantir 
1^  du  ftoid  ^  quand  il  va  k  la  pêche.  —  Veux-tU: 
^  Xiojiis  ie$   prêter  ?  reprit    Mendoce.    -^  Bien. 
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^  volontiers  ^    mes    bons    seigneurs    :.  ils    sont 
5^  grossiers  ,.  mais  propres.  » 

Mencloce  et  ïrufaldîn.  font  leur  toilette  ,  en 
descendant  rapidement   la  rivière.    Us  passent 
devant  IMcurie  où  Mendoce  élait  entré.  «  Mou 
»   ami  y  dis-moi.  pourquoi  cette  écurie  est  ainsi 
»  isolée  ?— Je  Fignore,  mon  bon  seigneur.  —A 
»  qui  appartient-elle  ?— •  Je  rignore.— Par  quelles 
»  gens  est -elle  fréquentée  ?  —  Je  Pignore.  —Hé, 
»  que  diable  !  tu  ignores  tout-  —  C'est  que  je 
»  suis  pêcheur^  et  que  je  ne  m  occupe  que  de 
»  mon  métier.  —  Cette  écurie  ne  dépendraitr 
»  elle  pas  de  eelte  joli^»  habitation  que  je  vois. 
»  là  -bas  ?  —  Oh  !  non ,  cette  maison  est  celle  de 
a  mon  maître.  —  Diable  !  il  est 'donc  riche  ,  tou 
».  maître  ?  —  Il  est  du  moins  foTt  aisé.  —  Et  sait- 
»  il  que  tu  nous  mènes  à  Quinto  ?   —  Non ,  il 
»  est  à  Ampesta  5  mais  en  passant  je  prévieur 
»  drai  sa  fille.  —  Il  a   une  fille  !    —  La  plus 
»  jolie  du   canton*  —    Ah  !  oui  ,  oui ,    il  faut 
»  f)révenir  sa  fille  :    j^  veux   la   saluer,  la  rcr 

»   mercier  ,  la —  Hé ,  monsieur,  lui  dit  tout 

»  bas  Truliildin ,  ce  sera  encore  quelque  coupe- 
»  gorge  que  cette  maison-là^ — C'est  le  pis-aller^ 
»  mais  je  ne  passerai  pas  sans  voir  la.  jolie 
»  fille.  —  Oh  !  quel  homme  !  quel  homme  !  » 
Et  le  pêcheur,  qui  prêtait  Toreillc,  entendait  tout, 
à  peu  près,  et  souriait ,  penché  sur  ses  avironSi^. 
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On  arrive  devant  la  maison  rustique,  Rieti 
que  de  très-simple,  et  en  même  temps. rien  de 
gai ,  de  propre  comme  cela.  Mendoce ,  qui  ne 
perdait  pas  la  maison  de  vue,  depuis  qu'il  savait 
qu'elle  était  Tasile  de  la  beauté  ,  Mendoce  ,  en 
approchant ,  avait  remarqué  une  femme  qui , 
xle  temps  en  temps ,  entre-bail  lait  la  porte , 
regardait  sur  la  rivière ,  et  se  renfermait ,  pour 
recommencer  le  même  manège  un  moment  après. 
Il  semble ,  disait  à  part  lui  Mendoce ,  qu  elle 
attend  un  amant  que  favorise  l'absence  du  père  : 
quel  qu'il  soit ,   je  le  supplanterai» 

Il  n'attend  pas  que  lakarque  soit  tirée  et  attachée 
à  terre,  il  franchit ,  avec  la  légèreté  d'un  oiseau  ^ 
l'intervalle  qui  le  sépare  du  bord.  Il  est  dans  la 
maison  ,  et  Trufaldin  n'est  pas  encore  levé  de  son 
siège.  Une  fille  ,  âgée  de  vingt-quatre  ans  à  peu 
près,  un  peu  marquée  de  la  petite-vérole,  que  les 
Arabes  venaient  de  nous  communiquer,  et  ce- 
pendant fraîche  comme  la  rose,  piquante  comme 
toutes  les  brunes  ,  vive  comme  elles ,  la  jolie 
fille  se  lève  ,  et  demande  modestement  au  che- 
valier  à  quoi  elle  peut  lui  être  bonne.  «  A  tout  y 
»  sîgnora  ,  à  tout.  »  Et  il  tourne  le  compliment 
le  plus  agréable ,  le  plus  spirituel  ,  et  la  jolie 
fille  baisse  les  yeux ,  et  elle  rougît,  et  elle  fait 
une  révérence  qui  n'est  pas  gauche  du  tout ,  et 
elle  se  remet  sur  sa  chaise ,  et  Mendoce  ,  assis 
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déjà  auprès  d'elle ,  sans  y  être  engagé  ,  sans 
même  qu'on  lui  ait  répondu  un  mot ,  Mendoce 
continuait  à  la  faire  rougir,  à  lui  faire  baisser 
les  yeux  ,  et  quelquefois  la  jolie  brune  les  rele- 
vait tout  à  coup  ,  regardait  Mendoce  ,  et  se  pin- 
çait les  lèvres  pour  ne  pas  rire. 

Oh  !  disait  en  lui-même  le  jeune  homme  ,  à 
qui  tant  de  succès  avaient  donné  la  plus  haute 
idée  de  son  mérite  ,  elle  rougit ,  parce  qu'elle  a 
de  la  pudeur^  elle  baisse  les  yeux  ,  parce  qu'elle 
ne  juge  pas  à  propos  de  m'y  laisser  lire  encore, 
et  elle  sourit  à  mes  saillies ,  parce  qu'elle  en  sent 
le  mérite.  L'esprit  et  la  gaîté  paraissent  propres 
au  climat ,  ou  du  moins  aux  individus  qui  ha^ 
bitent  cette  maison.  J'ai  vu  aussi  notre  pêcheur 
sourire  ,  toujours  à  propos  ,  et  son  langage  n'est 
pas  aussi  grossier  que  celui^  des  gens  de  cette 
espèce. 

.  Trufoldîn  entre  ,  en  se  traînant  lourdement. 
Il  fait  à  peine  attention  à  la  jolie  brune,  et  il 
commence  une  inspection  exacte  de  la  maison. 
Chambres,  cabinets,  armoires,  il  ouvre  tout  : 
«  Que  fais-tu  là  ?  —  Je  m'assure  s'il  n'y  a  pas 
»  des  hommes  cachés  ici.  —  Insolent!  —  Comme 
»  il  vous  plaira  5  des  injures  font  moins  de  mal 
»  que  des  coups  :  je  me  moque  des  unes  ,  et  je 
»  suis  bien  aise  de  me  garantir  des  autres.  —  Tu 
»  manques  de  respect  à  madame.  -*■  Bah  !  vous 
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»  tuî  en  manquerez   bien  davantage  ^   si    efie 

»  vous  laisse  faire.    Rappelez  7^  vous  seulement 

»  que  partout   où  vous    avez  trouvé  une  jolie 

»  femme  ^   il  vous  est    arrivé  une  catastrophe* 

»  Votre  métier  est  de  fliire  yamouv  y  mon  devoir 

»  est  de  prévenir  les  accidens  :  faisons  eliacuu 

»  notre  affaire.  ]>itesdes  jolies  choses^  faites— 

»  en  si  vous  pouvez:^  moi^  j^e  poursuis  mon: 

»  examen  des  lieux  ^i^  * 

Mendoce  se  lève  pour  châtier  Trufaldîttf  la 
jolie  brune  le  retient,  lui  proteste  que  les  propos 
de  Pécuyer  ne  Fempêchent  pas  de  rendre  justice 
au  mérite  du  maître,  et  elle  pense  qu^on  peut 
pardonner  bien  des  choses  à  un  vieux  domcs^ 
tique  :  «  Tenez  ,  tenez  ,  dit  Trufaldin,  en  jetant 
»  im  gros  paquet  au  milieu  de  la  chambre, 
»  j'avais  tort,  n'est-ce  pas.,  d'avoir  mauvaise 
»  opinion  de  cette  demeure?  Voilà  vos  habits 
»  et  les  miens  que  j'avais  liés  dans  une  serpil- 
»  lière  ,  lorsque  vous  vous  disposiez  à  partir, 
»  de  chez  la,  petite  veuve  ,  pour  la  tour  du 
»  Nord.  Le  paquet  y  était  resté  ,  oublié  par  vous 
^  qui  vous  battiez,  et  par  moi  qui  me  sauvais^ 
»  Qui  diable  l'a  apporté  ici  ?  Des  voleurs  qui 
»  sont  entrés  chez  la  petite ,  après  notre  départ ,. 
»  et  qui  établissent  leur  magasin  dans  cette 
"»   maison.)»' 

La  preuve  jetée  sur  le  plancher  ,  était  d'une 
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certaine  évidence  ^  Meudoce  prit  le  ion  sérieux  ^ 
et  fixa  la  jolie  brime.  Loin  de«paraîlre  embar- 
rassée y  elle  sourît  avec  plus  de  grâce  que 
jamais  ,  et  raconta  qu'un  cbevalier,  fort  bien 
monté  ^  était  passé  ,  il  y  avait  environ  une 
heure  5  qu'il  portail  ,  devant  lui ,  ce  paquei 
qui  l'embarrassait  ^  et  qu'il  l'a^vait  priée  de  le 
garder  jusqu'à  son  retour  :  ic  Monté  sui*  un 
>  cheval  pieP  reprît  Trufaldin.  —  Précisément , 
a^  répondit  la  jolie  brune.  —  C'est  le  coquin 
»  qui  m'a  volé  moa  âne.  Il  fait  sans  doute 
»  une  tournée  générale  5  mais ,  d'après  le  pra- 
a^  verbe  ,  On  prend  son  bien  où  on  le  troui^e^ 
»  permettez  que  nous  reprenions  qos  habits*, 
»  dont  nous  avons  le  plus  grand  besoin,  et 
»  que  nous  partions  pour  Quinto ,  avant  le 
:i^  retour  de  ce  drôle-là ,  avec  qui  vous  vous 
»  arrangerez  ,  madame  ,  comme  bon  you3 
»  semblera.  » 

La  jolie  brune  se  plaignit  alors  amèrement, 
d'un  incident ,  dont  elle  n'avait  pu  prévoir  les 
conséquences,  et  qui  allait  la  perdre  dans  l'es- 
time d'un  jeune  seigneur,  qui  ne  l'aurait  jugée 
que  sur  les  apparences.  Elle  ajouta  qu'il  était 
peimis  ,  sans  doute  ,  de  reprendre  son  bien  ^  , 
que  l'air  de  Mendoce  ne  lui  permettait  pas  de 
douter  de  l'assertion  de  son  écu^^er^  mais  qu'une 
femme    seule  avec  un  valet   sexagéi^aire  ,    ue 
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pouvait  rester  exposée  aux  outrages  du  bri- 
gand ,  qui  devah  repasser  datïs  le  jour  :  «c  Mon 
9  père  est  à  Ampesta  ,  dît-elle.  Ce  que  je 
J>  peu3L  finre  de  mieux,  c'est  de  Taller  joindre^ 
»  et  si  je  ne  craignais  pas  d'être  incommode^ 
>  ajouta-t-elle  en  regardant  Mendoce,  comme 
»  vous  a  peut-èlre  regardé  quelquefois  femme 
»  qui  était  bien  aise  de  vous  plaire ,  si  pour- 
»  tant,  lecteur,  vous  en  valez  un  peu  la  peine, 
J^  je  vous  proposerais,  continua  la  jolie  brune ^ 
»  de  me  permettre  de  vous  accompagner.  — 
^  »  Vous ,  incomniode ,  signora  !  vous ,  deman- 
^  der,  comme  une  grâce,  la  plus  précieuse 
9  faveur  que  vous  puissiez  m'accorder  !  Ma 
»  hache ,  mon  bras  ,  nH)n  sang ,  n>on  cœur , 
»  tout   est  à  vous.  —  J'accepte   votre  secours , 

»  seigneur  5  pour  votre  cœur — *  Hé 

»  bien  !   mon  cœur? —  Je  ne   sais    pas 

»  si  l'offre  doit  me  flatter.  —  Que  puis-je  vous 
»  offrir  davantage  ?  —  Je  ne  suis  pas  faite  pour 
9  être  votre  feiftme ,  et  je  suis  trop  fière  pour 
»  être  votre  maîtresse.— Voilà  qui  s'appelle  par- 
»  1er,  interrompit  Trufaldin.^  Vous  ne  seriez 
»  pas  dans  tous  ces  embarras,  si  vous  eussiez 
»  toujours  rencontre  des  femmes  coniravC  ma— 
9  dame,  en  supposant  toutefois  qu'elle  ne  vous 
'»  tienne  pas  la  dragée  haute  ^  pour  vous  faire 
y  sauter  après. -^  Faquin  !  -?■  Faquin. •...•••  c'est 
»  répondre  à  des  choses  par  des  mots» 
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9  -^  PedrîUo ,  dit  la  jolie  brUne  au  bon  pt- 
»  cheur  ^  aussi  tranquillement  que  ^i  elle  n^^eùt 
»  rien  entendu,  apprêter  la  barque  couverte 5 
»  portez-y  ce  que  nou^  avons  de  meilleur^ 
»  appelez  un  aide ,  et  partons.  » 

Pédrillo  obéissait  aux  ordres  de  sa  maîtresse  ^ 
cl  Mendoce  faisait  des  efforts  incroyables ,  pour 
imposer  silence  à  Trufaldin.   li  était  plus  aisé 
de  l'assommer  que  de  le  faire  taire,  et  Mendoce 
n^étâit    pas    encore    assez   amoureux   pour   en 
venir  à  une   pareille    extrémité.  Il  prit  le  parti 
de  laisser  gronder  le  bavard ,  et  il  causa  avec 
la  jolie  brune,   pour  détourner  son  attention^ 
Les  réparties    étaient  vives ,  spirituelles  5   Mer.-» 
doce  ne  concevait  pas  que  la  fille  dun  pêcheur 
pût   s'énoncer   ainsi.  Jl   était  quelquefois  tenté 
de  penser  comme  Trufaldin ,  et  de  la  prendre 
pour    une    aventurière;   mais,    après   tout ,  si 
cette  jolie  femme  n^étaît  qu'une  friponne  ,  que 
devait-elle  gagner  en  s'éloignant  de  ceux ,  qui 
pouvaient   l'appuyer  par  la  force,  et   pourquoi 
quitter  sa  maison ,  pour  faire   tomber  dans  le 
pîége   ailleurs  un  homme  qui  n'avait  que  peu 
de  chose  à  perdre ,  et  qui  paraissait  lui  inspirer 
déjà  une  sorte  d'intérêt  T 

Mendoce  se  promenait  par  la  chambre,  ea 
réfléchisisant  à  tout  cela  ,  quand  on  l'avertit 
que   la  barque  était  prête.  Il  passa  avec   Tru- 
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faldin  dans  la  chambre  voisiné  5  îb  ouvrirent 
leur  paquet ,  et  s'habillèrent  plus  convenable* 
ment.  Mendoce  mit  dans  son  costume  une  re- 
cherche qui  annonçait  le  désir  de  plaire»  Il 
rentra  dans  la  chambre  ^  où  ils  avaient  laissé 
la  jolie  brune ,  et  il  la  trouva  vêtue  d'une  ma- 
nière .  aussi  éloignée  de  son  état ,  que  propre  à 
relever  sa  beauté.  Mendoce  resta  interdit  de-^ 
vant  elle  ^  la  jolie  brune  lui  lança  encore  un  de 
ces  regards  ^  qui  font  naître  Tamour  ^  ou  qui 
le  portent  jusqu'au  délire  ^  elle  lui  sourit  sans 
baisser  les  yeux ,  lui  montra  les  plus  belles 
dents  du  monde ,  et  lui  dit  :  «  Ici  je  suis  la 
»  fille  d'un  pêcheur  ;  à  Quinto ,  et  ailleurs  ^ 
i  je  suis  l'unique  héritière  d'un  homme  aisé» 
»  L'extérieur  est  ce  qui  frappe  d'abord  les  yèux^ 
»  et  pourquoi  ne  pas  donner ,  de  soi ,  une  per- 
>  taine  opinion  ,  quand  on  le  peut  sans  déran«- 
»  ger  ses  affaires  P.» 

i  Elle  présente  la  main  à  Mendoce ,  avec  cette 
grâce ,  cette  aisance  qu'on  n'acquiert  que  dans 
le  plus  grand  mondé  ^  et  que  le  jeune  cheva- 
lier ne  manque  pas  d'attribuer  à  une  éduca- 
tion soignée.  Trufaldin  lui-même  ouvrait  de 
grands  yeux ,  et  se  repentait  presque  de  l'indis- 
cre'tion  de  ses  propos  :  ce  n'était  rien  encore. 
On  monte /Sur  un  bateau,  au  milieu  duquel 
â'élève  une  chambre;  on  entre  dans  cette  cham- 
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hre  ^  on  la  trouve  decorëe  de  ce  qu'a  via  il  de 
plus  recherclié  le  luxe  de  ce  temps  :  partout 
la  commodité  se  trouvait  alliée  à  la  richesse. 
«  Quel  pêcheur  que  ce  pêcheur-là  !  disait  Mei> 
5>  doce..  C'est  quelque  prince  maure  qui  s'est 
»  réfugié  dans  ce  canton.  —  Que  je  suis  bête  ^ 
»  disait  de  son  côté  Trufaldin  ,  d  avoir  tenu 
y>  des  propos  à  cette  femme  !  S'il  lui  prenait 
y>  fantaisie  de  me  faire  jeter  à  Feau  ,  pour  me 
»  punir  !  r-  C'est  le  pis-aller  ,  lui  répondit  Men- 
»  doce.  —  C'est  le  pis-aller,  cest  le  pis-^ller... 
»  Respect  à  pari ,  seigneur ,  allez-vous  faire 
»  lanlaire ,   avec  vos  pis-aller.  » 

La  jolie  brune*,  la  princesse  maure,  ou  telle 
autre  que  vous  connaissez  bien ,  et  que  vous  ne 
devinez  pas ,  était  couchée  sur  une  chaise  longue 
et  brodait.  Mendoce  observait  ses  doigts  ,  *et  se 
disait  :  Jamais  cette  femme-là  n'a  été  à  la  pêche  ^ 
cette  peau  d'une  blancheur,  d'un  moelleux !... 
Diable  m^em'portc,  si  je  me  doute  qui  elle  peut 
être  ;  mais  quelle  qu'elle  soit ,  il  ne  faut  pas 
qu'elle  m'étfhappe^  cette  conquête  manque  à 
ma  gloire  ,  et  je  la  crois  disposée  à  orner  mon 
front  d'un  myrte  de  plus. 

U  prend  un  pliant ,  et  s'assied  près  d'elle  5  il 
attaque ,  on  se  défend.  Ce  n'est  plus  la  modestie 
d'une  petite  bourgeoise,  qui  combat  le  plaisir  ; 
c'est    une    femme  qui  parle    un    langage  ana- 
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logue  à  ses  habits  ,  t|ui  persifle  avec  finesse  ^ 
qui  rit  d'un  soupir  ^  qui  prévient  le  décourage- 
ment par  un  mot ,  et  qui  d^un  mot  arrête  Fin- 
discret  qui  va  s^égarer.  Mendoce  s^est  joué  de 
toutes  les  femmes  ^  celle-ci  le  joue  à  son 
tour.  Il  sV'tonne  de  plus  en  plus  ;  la  drfllcuhé 
ajoute  ajoute  au  désir;  la  tête  s^ embrase;  pour 
la  première  fois,  le  cœur  est  elHeuré.  11  de- 
vient timide ,  et  la  jolie  brune  lui  dit ,  avec 
nn  sourire  enchanteur  :  «  Je  conçois  y  en  effet , 
»  quWe  femme  jolie ,  spirituelle  ,  aimable 
»  et  aimante,  pourra  tout  faire  de  vous..— 
»  Ordonnez ,  madame ,  ordonnez.  «—  Je  ne  suis 
»  pas  la  femme  que  je  viens  de  dépeindre.— 
p  Vous  les  surpassez  toutes.  »  , 

On  arrive  sous  le  pont  de  Quinto  :  «  Appelez 
»  Pédrillo  ,  dit  la  jolie  brune  à  Mendoce.  »  Le 
vieux  domestique  paraît  ,  et  elle  cpntinue  : 
«  Pédrillo ,  je  n'arrêterai  pas  à  la  ville ,  ce  jeune 
»  seigneur  n'y  serait  pas  bien.  ,0n  le  recevra 
V  convenablement  où  vous  savez.  :  descendez 
»  jusque-là.»  • 

Pédrillo  sort  ,  avec  une  inclination  respecr- 
tueuse ,  reprend  ses  avirons  ,  et  on  recommence 
à  voguer.  Mendoce  recommence  propos  galans 
et  tendres,  et  ,  chose  remarquable  ,  il  ne  se 
répète  pas ,  parce  qu'il  parle  d'après  son  cœur. 
La   jolio  brune  répond  des  mots   ,    mais  des 
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mots  toujours  heureux.  Mendoce  brûle  de  la 
traiter  à  sa  manière  accoutumée ,  et  de  finir  un 
cérémonial  qui  ne  le  conduit  à  rien.  La  jolie 
brune  le  devine,  et  un  regard  sévère  calme, 
ou  contient ,  au  moins,  l'effervescence  du  jeune 
homme.  Il  ne  se  reconnaît  plus. 

Le  bateau  s'arrête.  La  jolie  brune  sort  5  Men- 
doce se  précipite  pour  lui  offrir  la  main.  Il  la 
conduit  à  une  maison  apparente ,  située  sur  le 
bord  de  la  rivière.  On  entre ,  on  ne  reiïcontre 
personne  5  la  jolie  brune  parcourt  les  apparte- 
mens  aussi  librement  que  si  elle  eût  été  chez 
elle. "Un  domestique  se  présente  enfin,  un  se- 
cond ,  un  troisième  :  «Àh  !  signora  ,  dit  le  pre- 
»  mîer ,  que  votre  cousin  sera  fâché  de  ne  s'être 
»  pas  trouvé  ici ,  pour  vous  recevoir.  —  J'en  suis 

>  fâchée  moi-même  5  maïs  je  serai  plus  heur- 
»  reuse  une  autre  fois.  Cependant ,  Alvaro  ,  il 
»   faut  me  traiter ,  moi  et  mes  compagnons  de 

>  voyage.— Comment  donc ,  madame ,  avec  un 
»  sensible  plaisir.  .Vous  dînerez  sans  doute.? 
»  —  Et  de  grand  appétit ,  n'est-il  pas  vrai  ,  che- 
»  valier  ?  —  Nous  n'avons  que  peu  de  chose  à 

>  vous  offrir  5  mais  du  moins  vous  n'attendrez 
»  pas.  »  Et  les  domestiques  sortent  en  souriant.  • 

Que  diable  !  se  disait  Mendoce  ,  le  rire  est 
donc  une  maladie  particulière  à  cette  famille ,  et 
à  ceux  qui  la    servent,  car  enfin,   loin  d'être 

ri.  23 
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ridicule  ,  je  suis  au  contraire II  est  inter- 
rompu ,  dans  ses  réflexions  satisfaisantes  ,  par 
les  deux  domestiques  qui  apportent  une  table , 
toute  servie  et  chargée  des  mets  les  plus  délicats  : 
«  Comment  recevez  -  vous  donc  ,  s'écria  Men- 
»  doce ,  ceux  que  vous  attendez  ?  Votre  cousin  ^ 
»  madame^  est  donc  un  seigneur  de  la  plus 
»  haute  distinction?  **  Mon  cousin  est  un 
p  pêcheur.  —  Cela  n'est  pas  croyable,  —  Je  vois 
»  ce  que  cest,  reprit  Trufaldin;  ce  sont  des 
»  pêcheurs  comme  était  pasteur  Abraham^  qui 
»  couvrait  toute  la  Mésopotamie  de  ses  trou- 
»  peaux  et  de  ses  serviteurs.— Précisément,  ré- 
»  pondit  la  jolie  brune.  "»  Et  elle  sourit  encore. 
Elle  fit  placer  Mendoce  vis-à-vis  d'elle.  Sa 
belle  main  lui  servait  ce  quMl  y  avait  de  mieux , 
et  lui  versait  les  vins  les  plus  recherchés.  Rassu- 
rée ,  en  apparence ,  par  une  distance  conve- 
nable ,  elle  répondait  ,  plus  directement ,  aux 
choses  tendres  qu'il  lui  adressait  ^  elle  ne  dis- 
simulait plus  le  plaisir  qu'elle  se  promettait  à 
voyager  quelques  jours  avec  lui ,  et  Trufaldin , 
^ui  ne  parlait  jamais  à  table,  disait  en  lui- 
même  :  Encore  une  de  prise. 
•  Jusque-là  ,  Mendoce  n'avait  pas  eu  la  peine  de 
désirer,  et  il  sentit  ce  que  le  désir  a  de  charmes. 
Son  ivresse  était  au  comble,  il  le  croyait  du  moins, 
quand  la  jolie  brune  demanda  un  tuorbe.  Elle  en 
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joua,  elle  chanta,  avec  une  délicatesse  ,  un  goût, 
une  précision  dont  Mendoee  avait  à  peine  l'idée. 
II  se  jeta  à  ses  genoux  ^  il  la  conjura  de  ne  pas 
se    cacher   davantage ,    de    lui    faire    connaître 
celle  qui  était  digne  de  son  amour  ,  de  son  res- 
pect ,  de  sa  main.    Il  se    nomma    lui-même  ^ 
pour  lui  ijppuver  qu'il  pouvait  élever  ses  vœux 
jusqu'à  etle.  Il  embrassait  ses   genoux ,  il  bai- 
sait ses  mains ,  il  les  baisait  encore ,  et  dans  ce 
ti^ôuble ,  dans  cet  aimable   désordre  des  sens , 
rien  nVchappait  à  Faimable  fripon.    Il  remarr- 
quait   Fœil  humide ,  la  rougeur  de  la  volupté  j 
un  sein  agité   qui   semblait  vouloir  s'échapper 
du  corset ,  et  toujours  suppliant ,  toujours  sou- 
mis, il  devenait  actif,  entreprenant  metne 

La  jolie  brune  lui  saisîl  les  deux  mains  ,  Tem- 
brassa  sur  la  joue ,  et  lui  dit  :'  «  Je  ne  vous  ai 
»  pas  caché  Tirtipression  que  vous  avez  faite 
»  sur  moi  5  je  me  la  Teprocherais ,  si  vous  ne 
i>  m'aimiez  pas  ,  et  souvenez -vous  qu'on  ne 
»  cherche  pas  à  déshonorer  l'objet  qu'on  aime  : 
»  levez- vous,  reprenez  votre  place,  et  voyons 
»  comment  vous  chantez.^  » 

Mendôce  obéit  sans  résistance,  saris  mur- 
mure. Il  chante,  et  fort  mal.  La  jolie  brune 
rit^  il  se  déconcerte,  et  chante  plus  mal  en- 
core 5  elle  rit  plus  fort  5  il  se  pique ,  l'amouf- 
propre  blessé  l'occupe  seul,  ses  sens  s'apaisent, 

^3. 
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il  se*  remet ,  H  chante ,  il  chante  bien ,  très*- 
bien  ,  à  merveille.  Tfufaldin  ^  qui  a  dîné  ^  prend 
sa  partie  ,  fait  ronfler  sa  basse-taille  ^  le  tuorbe 
s^unit  aux  voix  ^  et  la  voix  de  la  jolie  brune 
au  tuorbe.  Au  moment  oii  on  n^est  pas  ras-^ 
sasië  de  plaisir  ^  mais  o\x  il  va  diminuer  ^  Al- 
varo  entre  avec  une  guitare  ;  il  pinc^  une  sara- 
bande ;  Mendoce  ^prend  la  jolie  bruuft ,  et  elle 
danse  comm'e  elle  chante ,  comme  elle  parle , 
comme  elle  fait  tout. 

De  la  danse  on  revient  à  la  musique^  de  la 
musique  on  repasse  à  la  danse  ;  on  dit  de  jolis 
riens  ;  on  joue  à  mille  jeux  ^  on  n^est  que  deux , 
et  on  se  suffit  tellement  que  Tappartement  est 
éclaire  gavant  quW  ait  pensé  qu'il  est  nuit. 

«  Quelle  folie  !  s'écrie -la  jolie  brune.  Des 
»  voyageurs  perdre  ainsi  une  après-dîner.  — 
»  Elle  ne  Test  pas  pour  moi ,  madame,  -r  Ni 
»  pour  ipoi ,  chevalier ,  sous  un  certain  rap- 
»  port  j  mais  enfin  nous  pouvions  coucher  à  * 
»  Sastago. — Nous  y  déjeunerons  demain.— Vous 
»  faites  tout  oublier ,  méchant  homme  que  vous 
»  êtes.  —  Ah  ,  si  vous  disiez  vrai  !  —  Pas  d'équi- 
»  voques ,  je  les  déteste  ;  c^est  le  cachet  du  faux 
»  bel  esprit.— Il  est  certaines  choses  cependant 
»   qu'il   faut  bien  gazer   un    peu.  —  N'ayez  à 

>  exprimer  queMes  sentimens  louables  ^  et  vous 

>  direz  clairement  ce  que  vous  n'avez  pas  craint 
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»  ée  penser.  Soupez-vous ,  mon  cher  ami  ?  -*• 

»  Et  beaucoup  même ,  répondit  Trufaldîn..  — 

»  Alvaro,  faites  servir  ces  messieurs  5  mdi ,    je 

»  n^aî  besoin  de  rien  ,  et  je  vais  me  retirer.— 

j>  Quoi  î  sitôt ,  madame  !  une  nuit  entière  loin: 

"»  dé  vous  !  —  Vous  me  trouverez  demain  avec 

»  phis  de  plaisir.  D'ailleurs  ,  j'ai  quelques  ordre» 

»  à  donner  pour  notre  voyage.  Embrassez-moi, ^ 

»  et  restez ,  je  vous  l'ordonne^ 

»  —  En  voilà  enfin  une  qui  vous  mène  ,  dît 
»  TilifaMin  quand  elfe  fut  sortie.  Si  vous; 
»  passiez  seulement  un  moîs  avec  elle  ,  elle- 
»  ferait  plus  ^que  tous  mes  sermons  ,  et  que 
»  les  lours  de  votre  père.  —Mon  amî ,  elle 
)►  m'étonne  ,  eîîe  me  confond  5  elle  prend  sur 
»  moi  un  ascendant  qui  m'Êumilie  5  oh  !  je^ 
y>  le  vaincrai.  —  Gardez-vous-en  bien.  — Une 
j>  femme  cbarmante  qui  m'aime,  et  qui  me 
»  le  dit ,  me  traiterait  comme  un  écolier  !  — 
»  Elle  vous  a  jugé ,  seigneur ,  et  elle  voit  que 
»  îe  seul*  moyen  de  vous  fixer  est  dé  vous  re- 
»  fuser  tout.  —  Elle  changera  de  langage , 
»  dans  quelques  jours.  —  Qui  vous  Ta  dit?  — 
»  Elle  est  femme. —  Et  par  conséquent  fiçre, 
»  adroite ,  et  très-capable  de  déjouer  vos  pe- 
»  lites  ruses.  —Mais  enfin,  qui  est -elle?  — ^ 
»  Elfe  vous  Ta  dit.  —  Imbécile ,  tu  vas  croire 
»  que  c'^est  la  fille  d'un  pêcheur  î  Tu  ne  vois 
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»  pas  qu^elIe  ne  parle  jamais  de  ses  paretis^ 
»  sans  rire.  CW  une  grande  dame  qui  se  ca^ 
»  che  ;  et  quels  peuvent  être  ses  motifs  P  Elle 
»  ne  me  cherchait  pas  ^  puisque  nous  Pavons 
»  trouvée  chez  elle^  Il  y  a ,  là-dessous  ,  quel- 
»  que  mystère ,  qui  m^échappe  ,  et  cela  est 
»  piquant ,  diabolique.  Allons  ^  mange  ^  gour- 
»  mand ,  au  lieu  de  me  répondre.  -*  G^eiit  ce 
»  que  je  peux  faire  de  mieux,  puisque  voué 
»  parlez  pour  vous  et  pour  moi.  » 

Mendoce  ne  r^iaugeait  pas  ,  malgré  les  soins 
attentifs  de  monsieur  Alvaro ,  qui  chargeait  ses 
assiettes  ,  et  les  desservait  pleines.  Il  .se  levait , 
il  marchait  à  grands  pas ,  il  se  frappait  le 
front ,  il  s'asseyait ,  il  se  relevait  encore.  Tru- 
fdldin  s'endormait,  les  coudes  sur  la  table ^  et 
Alvaro,  ennuyé  du  manège  de  Mendocç,  lui 
proposa  enfin  de  s'aller  coucher.  Mendoce  le 
suivît ,  sans  répondre  ,  trouva  une  belle  cham  - 
bre,  un  bon  feu,  et  deux  exceilens  lits.  Il 
demanda  à  Alvaro ,  d'un  petit  air  assez  indifr- 
férent,  où  était  l'appartement  de  madame  : 
«  Seigneur^  elle  m'a  défendu  de  vous  le  dire. 
i>  —  Et  pourquoi  cela  F  —  Pour  vous  mettre 
»  dans  rimpossibilité  de  rien  tenter  qui  vous 
»  brouille  avec  elle.  —Voilà  une  femme  qui 
»  pense  à  tout  :  n  importe ,  tu  me  le  diras , 
»  n'est-ce  pas  ?  —  Non ,    seigneur.*  —  Un  marc 
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»  d^or  ?  —  Mou  maître  '  le  pêcheur  ne  me  laisse 
»  manquer  de  rien.  —  Que  le  diable  t'emporte? 
!^  Vas-tu  me  faire  aussi  des  contei^  ^  toi  ?  »  Et 
Mendoce  le  met  dehbrs  par  les  épaules. 

Mendoce  se  couche ,  et  ne  dort  pas  :  c^est  la 
règle.  Il  passe  deux  heures  à  se  tourner ,  à  se 
retourner  dans  son  lit,  et,  jetant  tout  à  cou^ 
les  couvertures  au  milieu  de  la  chambre ,  il  se 
lève  dans  une  espèce  de  rage  d^amour ,  et  s'é- 
crie :  Je  la  trouverai  ! 

Trufaldin  ronflait  à  tout  faire  trembler.  Men- 
doce n'éprouve  donc  aucune  espèce  d'opposition. 
ir  sourit ,  en  passant  son  haut  -  de  -  chausses  y 
il  prend  une  lampe,  qui  continuait  de  brûler^ 
il  ouvre  sa  porte  ^  il  avance  ,  il  enfile  un  long, 
corridor  ^  il  écoute  à  toutes  les  serrures ,  il 
n'entend  rien  5  il  ne  voit  pas  de  lumières  ,  il 
continue  de  marcher  5  il  va ,  il  vient,  il  retourne  ^ 
il  saute ,  il  trépigne ,  il  fait  tant  que  sa  mèche 
descend,  et  s'éteint  au  fond  de  la  lampe  ,  chargée- 
d'huile. 

Le  voilà  dans  les  ténèbres ,  et  il  rît.  L'em- 
barras ou  il  se  trouve  peut  être  attribué  à  d'au- 
tres besoins  que  le  besoin  d'amour  ;  cette  iÊÊb 
lui  sourit  encore  ,  et  il  frappe  à  toutes  les  portes* 
Personne  ne  lui  répond ,  et  il  appelle,  il  crie, 
il  écoute ,  et  le  plus  profond  silence  règne 
autour  de  lui.  Il  cherche  à  regagner  sa  cham^ 
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bre.    Il  tâtonne  ^  les  bras  étendus  en  avant ,   et 
il  croit  s'apercevoir  qu'ail  est  dans   un    corridor 
beaucoup  plus  large  que  celui  où  on  Ta  logé. 
Il  se  flatte   qu**!!  sera  entendu  dans    une   autre 
partie  de  la  maison  ;   il   crie  à  tue-tête  ^  il  fait 
retentir    les  voûtes    prolongées  5    il  entend  un 
long  édat    de  rire  :  «  C'est   eHe  ,   dit-il  ,    ou 
c'est   le  diable  !»  Et   il  court   vers  Fendroit , 
d'où  le  bruit  lui  semble    partir.    Il  tombe  de 
vingt   pieds  de   haut   au   moins,    et   roule  sur 
nn  tas    de  paille  ^  il  se    relève ,  il  remue  tous 
ses  membres  :  <&  Allons,  dit-îl ,  je  ne  suis  pas 
»  blessé  5    voj'ons  à  peu   prcs  où    je  suis.  t>  Il 
marche  avec   beaucoup  de  précaution  5  il  des- 
cend de  son  tas  de  paille,  et  il  se  trouve  dans 
l'eau  jusqu'à    mi-jambe.  Il  lève  la   tête,  et,  à 
la  lueur  des   étoiles^,    il   démêlç   un    bâtiment 
carré,  que  ferme,  de  toutes  parts,  tine  petite 
cour,  au  milieu  de  laquelle  est  une  mare,  où 
il  va  se  jeter  5  il   sort  de  l'eau,  fait   le   tour 
des   bâtimens ,  trouve   quelques    portes  ^    mais, 
de  ces   portes  telles  qu'on  en  voit  aujourd'hui 
aux  prisons ,  et  contre  lesquelles  il  s'use  la  peau 
cK  mains  sans  en  ébranler  un  clou  :  Diable  l 
se  dit-il ,  voilà  une  tentative ,  qui  finit   d'une 
manière  bien  désagréable.    N'importe ,    il  faut 
tirer  parti  de  tout ,  et  un  chevalier  errant  doit 
dormir  stir  la  paille   comme 'dans  le  meilleur 
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lit.  II  remonte  sur  ses  gerbes ,  en  dérange 
quelques-unes,  fait  un  trou,  se  glisse  dedans, 
se  couvre  avec  deux  ou  trois  bottes,  ferme  la 
paupière  en  disant  :  ÎDorraons,  puisqu'il  n'est 
pas  possible  de  faire  mieux  :  demain  nous  ver- 
rons. Et  il  dormit  en  effet  d^un  profond  sommeil. 

Il  était  grand  jour,  lorsqu'il  se  réveilla.  Il 
sort  de  son  trou  ,  il  se  regartle ,  il  se  lâte. 
Ses  jambes  sont  teintes  de  Feau  jaunâtre,  dans  » 
laquelle  il  les  a  plongées  5  ses  cheveux  bouclés 
sont  pleins  de  paille;  son  haut-de-chausses  est 
froissé ,  taché  ,  perdu.  Impossible  de  me  pré- 
senter ainsi  devant  elle,  et  ce  coquin  de  Tru- 
faldin  ,  qui  ne  petise  pas  à  me  chercher ,  à  me 
tirer  d'embarras  !  Et  l'instant  d'après,  pensant 
à  sa  grdtesque  figure ,  il  riait    comme  un  fou. 

Il  fallait  cependant  prendre  un  parti,  et  il 
ne  savait  à  quoi  se  décider.  Il  entendit  enfin  un 
grand  bruit ,  dans  un  des  bâtiméns  qui  envi- 
ronnaient la  cour.  Une  po^'te  s'ouvre  enfin.  Il 
se  tapît  de  nouveau  dans  son  trou  ,  il  regarde 
à  travers  la  gerbée.....  O  douleur!  ô  désespoir! 
c^est  la  jolie  brune,  qui  riait  des  injures  de 
Trufaldin  ,  d'aussi  bon  cœur  que  Mendoce 
avait  ri  lui-même  ,  un  moment  auparavant. 
C'était  Trufaldin  ,  qui  prétendait  qu'on  avait 
attiré  son  maître  dans  un  coupe-gorge  5  qui 
jurait    très  -  énergiqueraeni    quil   prétendait   fe 
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rayoïr,  ou  qiie  le  comte  d'A.raii  Tiendrait  bru-^ 
1er  la  maison ,  et  les  fripons  qui  Thabitaient. 
G^étaient  Alvaro  et  ses  camarades ,  qui  suivaient 
la  jolie  brune,  et  qui  riaient  comme  elle. 

Plus  on  riait  9  et  plus  Thifaldin  jurait.  Il 
protestait  que  si  la  dame  était  seule  ^  il  Tétril^ 
lerait  de  la  bonne  manière ,  et  les  éclats  de 
rire  redoublaieni  9  et  Mendoce  s^enfonçait  da- 
vantage dans  son  trou  :  il  eût  voulu  se  cacher 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  Tout  à  coup  il 
s^élance ,  il  parait  sur  le  haut  des  gerbes  en 
s^écriant  :  «  Ma  foi ,  il  faudra  toujours  que  je 
»  sois  vu  dans  cet  équipage  :  autant  à  présent 
y  que  plus  tard  !  » 

Tous  les  yeux  se  tournent  6ur  lui  ;  les  rieurs 
rient  de  plus  belle  ^  Trufaldin  se  joint  à  eux  ; 
Mendoce  rit  comme  les  autres  ^  il  a  le  bon 
esprit  de  tourner  son  aventure  en  plaisanterie. 
On  ne  connaissait  alors  ni  les  tables  de  nuit , 
ai  les  meubles  utiles  qu^elles  recèlent  :  il  composa 
une  histoire  sur  la  nécessité  où  il  avait  éjté  de 
sortir  de  sa  chambre  ^  sur  sa  Jampe  éteinte  par 
le  vent ,  et  il  mentait  avec  beaucoup  de  facilité* 
A  mesure  qu'il  contait ,  la  jolie  brune  retrou- 
vait son  sérieux  ^  elle  prit  insensiblement  un 
front,  un  regard  si  sévère,  que  Mendoce,  dé- 
contenancé ,  s'embrouilla  ,  se  coupa  dans  sa 
narration  ^  balbutia  ,  et  resta  court  :  «  Mon  cher 
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»  ami ,  lui  dit*'  elle  ^  le  mensoage  se  peint  daus 
>  votre,  embarras  ^  .dans  vos  contradictions ,   et 
»  surtout  dans  un  reste  de  pudeur  ,  qui  vous 
»  empêche  de  continuer*  Souvenez-vous  ^  toute 
»  votre  vfe ,  quW  pardonne  une  faiblesse  à  un 
»  homme  d^honneur ,  et  que  Il^abitude  du  men- 
»  songe  le  dorade  à  jamais.  Je  sais  ,  comme 
p  vous^   ce  que  vous  prétendiez   faire.    Vous 
>  venez  d'éprouver  ,  et  vous  éprouverez  tou- 
»  jour$ ,  quMl  u^est  aucune  faute  qui  n^entraîne 
»  une  punition ,   plus  ou  moins  prompte ,  plu^ 
»  ou^moins  fortCi»  Je  me  rendrai,  quand  le  mo- 
»  ment  sera  venu  ,  et  votre  trîoraplhe  sera  pur  ^ 
»  parce  que  mon   cœur  le  partagera  ,  et  qu'il 
»  ne  sera   pas  suivi  des  regrets  ,  qui  accompa- 
»  gnent   toujours    les   moyens    indignes    d'un 
T>  homme  délicat.  Allez ,  suivez  Alvaro  ,  il  vou^ 
»  aidera  à  reparaître  dans  un  état  décent.  » 

Mendoce ,  rouge  jusqu'aux  yeux  ,  avait  écouté 
la  mercuriale  ,  sans  penser  même  à  interrompre 
la  charmante  prêcheuse.  Il  suivît  Alvaro  ,  sans 
répondre  un  mot  ;  fit  sa  toilette  à  la  liâtes ,  rentra 
dans  la  salle  commune  ;  se  jeta  aux  pieds  de  la 
jolie  brune  ,  et  allait  commencer  un  discours 
expiatoire  qu'il  avait  arrangé  en  s*habillant  : 
«  Levez-vous ,  lui  dit-elle  en  le  regardant  avec 
»  tendresse ,  et  ne  parlons  plus  de  rien  :  je 
»  n'aime  pas  à  me  rappeler  ce  qui  ne  fait  pas 
1^  honneur  à  mes  amis.  Déjeunons.  » 
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On  déjeuna  et  ou  repartit.  Mendoc6  fut  em- 
barrassé quelques  momens  ^  mais  deux  ou  trois 
saillies  agréables  de  la  jolie  brune  le  mirent  à 
sou  aise.  Ces  mou  heureux  :  Je  me  rendrai: 
quand  le  moment  sera  venu,  se  retracèrent  à 
sa  mémoire^  il  redevint  tendre ,  empressé,  ga«« 
lant,  aimable^  il  redevint  Mendocc. 

On  vogue  une  partie  du  jour;  il  tire  à  sa  fin, 
et  il  n.^a  duré  quW  moment.  La  jolie  brune  est 
a  demi-vaincue ^  sa  raison  combat  encore;  mais 
elle  ne  cache  pas  les  progrès  rapides  que  la  can* 
deur ,  la  docilité  de  Mendoce  ont  faits  sty*  soa 
cœur.  «  Quand  viendra  le  moment  ?  »  avait-il 
répété  cent  fois  ;  et  des  caresses,,  toujours 
innocentes ,  mais  toujpurs  vives  ,  répondaient  à 
la  douce   interrogation  ,   et   prouvaient  égalité 

d  amour  et  de  désir.. 

» 

On  arriva  près  de  Miquineça,  petite  ville,, 
encore  très-éloignée  de  la  mer ,  mais  où  la  Sègre , 
qui  prend  sa  source  au-dessus  du  château  de 
Cerdagne ,  se  jette,  dans  FEbre.  Pédrillo  parait  ^ 
et  demande  si  madaipe  ne  verra  pas  son  oncle 
en  passant.  «  Comment ,  si  je  le  verrai  !  il  ne 
^  me  pardonnerait  pas  de  passer  ainsi.  «—Oh  ! 
»  dit  Mendoce  en  riant,  est-ce  à  cet  oncle  qti^ap- 
>  partient  ce  vaste  parc  et  ce  château  situés  à 
y  mi  -  côte  î  —  Précisément.  —  Et  c'*e5t  sans 
^  doute  encore  nu  oncle  pêcheur f  —Précisé^ 
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»  ni«Bt.  ~  Âh  !  ah  !  ah  !  ah  !  tenez  ^  mon  ai>- 
»  niable  amîe  ,  vous  oubliez  à  votre  tour .  la 
»  leçon  <jue  vous .  m'avez  farte.  —  Si  je  men- 
»  lais ,  mon  cher  Meudoce ,  j'aurais  au  moins  un 
»  motif  bien  louable. —  Et  lequel  f— Celui  de 
»  vous  conduire  au  bonheur  par  la  route  la 
1^'  plus   douc^.» 

Mendoce ,  ivre  d'amour^  lui  présente  la  main. 
La  jolie  brune  lui  donne  deux  baisers;  s'ap— 
puie'  sur  cette  main  ;  la  presse  dans  la  sienne  y 
•et  la  porte  à  ses  lèvres  ;  Mendoce  ne  se  pos- 
sède plus  ;  mais  on  est  sorti  de  la  barque.  Pe* 
driilo  ,  Trufaldin^  un  vieillard  qui  s^avance  d'un 
mr  gai  et  prévenant,'  tout  l'oblige  aux  plus 
violens  efforts.  Il  se  contient  en  répétant  : 
4  Quand  le  moment  viendra-t-^il  donc  ?  i> 

Le  vieillard  et  la  jolie  brune  sont  dans  les 
br.as  l'un  de  l'autre.  «  Ah  ,  mon  oncle  !  —  Ah  j 
»  ma  nièce  I  —  Que  diable ,  disait  Mendoce  ,  en 
»  les  suivant ,  ce  n'est  pas  là  un  pêcheur  !  —  Et 
»  que  vous  importe ,  reprenait  Trufaldin  , 
»  paurvu  qu'il  nous  reçoive  bien,  et  nous 
»  fasse  faire  bonne  chère  P  » 

Et ,  en  effet ,  si  le  goût  avait  régné  au  souper 
de  la  veille,  la  profusion  et  la  magnificence 
distinguaient  celui-ci.  Le  pêcheur  avait  les  ma-* 
nîères  et  le  langage  de  la  cour ,  et  Mendoce 
dîwt  à  paît  lot^   Quand  le  moment  sera  venu  ^ 
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elle  ne  me  cnchera  plus  rîën  ;  attendons  ju5qa( 
là,  et  ne  Tindisposons  point  par  des  ques- 
tions auxquelles  elle  n^a  pas  jugé  à  propos  de 
répondre. 

Pendant  le  repas  ,  on  parla  beaucoup  du 
père  de  la  jolie  brune.  Il  avait  logé  chez  son 
frère,  et  il  avait  appris  que  Thomme,  qull 
allait  chercher  à  Âmpesta ,  était  allé  à  Urgel ,  à 
peu  de  distance  de  certain  château ,  que  nous 
connaissons  tous.  La  jolie  brune  rêva ,  quelques 
instans,  en  apprenant  cette  nouvelle,  et  elle 
déclara  qu'au  lieu  de  descendre  PEbre  jusqu'à 
la  mer,  et  de  faire  soixante  lieues  de  trop, 
elle  allait  remonter  la  Sègre  jusqu'au  fond  de 
la  Catalogne.  «  J^en  suis  f&chéè  ,  ajouta-t- 
».elle,  avec  un  soupir,  car  je  perdrai  un 
»  compagnon  de  voyage  bien  intéressant.  — - 
»  Cest  moi  qui  perdras  tout  en  vobs  quittant , 
»  madame.  Je  remonterai  la  Sègre  avec  vous. 
»  —  Mais  il  me  semble ,  chevalier ,  que  votre 
»  intention  était  de  vous  embarqua:  à  Ampesta 
9»  pour  Bayonne  P  —  Je  né  connaissais  pas  cette 
»  route,  madame,  et  je*  n'aurai  qu'un:  regret 
»  en  l'abrégeant ,  ee  sera  de  vous  perdre  plus 
»  tôt.  »  Le  fripon  ne  pensait  pas  à  la  quitter^ 
mais  la  présence  dW  oncle  donne"  nécessai- 
.rement  à  la  conversation  lé  ton  de  la  plus 
grande  jéserve.  4  Mais ,  reprit  cM   Onde ,  vous 
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■9  ne  trouverez  pas  un  seul  gîte  supportable  le 
»  lôiig  de  celte  rivière.— Oh!  mon  oncle,  j^ai 
»  une  grande  barque  ^  vous  savez  qu^elle  est 
:»  commode^  vous  y  ferez  arranger  un  cabinet 
»  pour  le  chevalier  et  son  écuyer ,  et  nous  y 
»  passerons  les  nuits.— Oh!  disait  tout  bas Men- 
i>  doce  9  c^est  là  que  viendra  le  moment  tant 
»  attendu.» 

Il  ne  pensait  pas  qu^il  n^était  pas  dans  Tordre 
qu^uin  oncle  laissât  ainsi  voyager  sa    nièce  ;    il 
avait   oublié  que  cette  nièce ,  qui  n'avait  quitte 
sa  maison  que  pour  éviter  le  chevalier  au  cheval 
pie,  pouvait    rester  chez    son    oncle,   où  elle 
était  en  sûreté .   au  lieu  de  courir   toute    une 
province ,  avec  un  jeune  homme  de  vingt  ans. 
Peut-être    pensait-il    que    Famour  ,    qu'il    lûî 
avaU   inspiré ,    avait    changé    ses    projets  ;    et 
puis,  si    c^était    eJSectivement  une    fanlille    de 
pêcheurs  ,    ce  qui   pourtant    notait    pas  vrai- 
semblable ,  les  habitudes  de  la    première  édu^^ 
cation  pouvaient  rendre   cet  oncle  moins  dif- 
ficile   siir    Jes    convenances.    Peut  -  être   aussi 
Mendoce  ne  pens^-t-il  à  rien  de  tout  cela,  et 
n'était-il   occupé    que  de    l'idée    de    Fheureux 
moment   qui    le    flattait ,    Famusait ,  Pobsédait 
sans  cesse. 

On  quitta  la  table,  le  plus  tôt  possible,  parce 
que  Tamour  aime  la  liberté;  que  la  présence 
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des  grands  parens  renchaine ,  et  que  des  amans^ 
déjà  sûrs  Pun  de  Tautre^  préfèrent  la  solitude 
à  la  contrainte.   Mendoce  se    laissa  conduire  à 
sa  chambre ,  après  avoir  salué  sa  jolie  brune  ^ 
de  la  manière  la  plus  respectueuse  et  la  plus 
froide.  «La  jolie  brune  se  retira  dans  la  sienne, 
après  avoir  rendu  une  révérence  jusqu'à  terre  5 
une  de  ces  révérences  qui  ne  signifieraient  rien 
du  tout,  sinon  qu'on  a  appris  à  danser,  si  un 
coup  d'œil],  de  la  plus  douce  expression,  ne  l'a- 
vait accompagné ,  et  n'avait  dit  :  Je   suis  pour 
vous ,  et  la  révérence  pour  mon  oncle. 

La  jolie  brune  dormit,  ou  ne  dormit  point. 
Mendoce,  malgré  son  amour,  malgré  ses  dé^ 
sirs,  qu'irritaient  les  difScuItés,  Mendoce  se  dé- 
dommagea des  fatigues  de  la  nuit  précédente* 
Trufaldin  reposa  comme  un  homme  qui  a  par-< 
faitement  soupe,  et  qui  n'a  pas  de  soucis.  Us 
dormirent  si  bien  ,  qu'il  fallut  les  éveiller  pour 
leur  dire  que  la  barque  était  prête  .j  les  cabi- 
nets et  les  lits  arrangés  ^  ^u'on  avait  embarqué 
des  provisions  suffisantes  à  la  longueur  du  reste 
du  voyage,  et  que  le  pêcheur  châtelain  les 
attendait  pour  déjeuner. 

La  jolie  brune  causait  avec  son  oncle ,  dans 
une  embrasure  de  croisée.  La  porte  de  la  salle 
était  ouverte  5  Mendoce  et  Trufaldin  entrèrent  y 
sans  être  entendus.  ^  Vous  croyez  donc,  disait 
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»  ronde,  que  vous  le  conduirez  jusque-là?— • 
:^  Si  je  le  crois ,  seigneur  !  Je  suis  sûre  de  lui 
»  maintenant,  et  je  le  conduirais  au  bc^ut  de. 
»  rUnîvers.  —  Et  avec  vous ,  s^e'crie  Mendoce  ^ 
y>  je   n'y   voudrais  trouver   qu'un   autel,   pour: 
»  vous  jurer  un  amour  exclusif,  et  une  cabane^ 
»  où  vous  seriez  Tobjet  de  mon  culte ,  de  me» 
»  soins j  de  mes  complaisances!  »  L'étourdil  s'il 
eût  pu  se  taire ,  il  en  eût  entendu  davantage. 

L'oncle  et  la  nièce  rirent  beaucoup  de  son- 
exaltation  amphigourique.  Mendoce ,  piqué  y 
dît,  assez  brusquement,  a  l'oncle ^  qne  riiom-^ 
mage  d'un  cœur ,  tel  que  le  sien ,  n'avait  rien 
de  ridicule,  et  pouvait  être  même  considéré» 
comme  honorable.  L'oncle  répondit,  avec  amé- 
nité, que  sa  nièce  ne  méritait  pas  cet  honxïeuit, 
insigne,  et  qu'elle  serait  trop  heureuse  que-  le 
seigneur  Mendoce  persistât  dans  de  semblables 
sentimens.  La  nièce  ajouta  ,  modestement  j 
qu'elle  ne  prétendait  qu'à  fixer  près  de  lui  le 
repos  et  le  bonheur,  et  Trufaldin  finit  par  un 
ainsi  soit^iL 

On  déjeuna,  et  on  ne  parla  tjue  des  agré-r 
mens  du  voyage*  La  chasse,  la  pêche,  tout^ 
excepté  des  habitations,  se  trouve  sur  les  bords 
de  la  &ègre,  disait  l'oncle.  Mendoce  ce  voulait 
nv  chasse ,  ni  pêche  ^  il  pensait  au  moment 
promis^  et  cependant  il  observa,  pour  U^pre*- 
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mtère  fois ,  t]ire  cet  onde  jouait  ^  dans  c«tte 
affaire ,  le  rôle  de  complaisant.  Il  est  bien  sûr 
de  sa  nièce,  se  disait-il,  ou  il  est  bien  com- 
mode. Dans  le  premier  cas,  j^ai  tout  à  perdre^ 
^ns  le  second ,  tout  k  gagner.  Eb  !  je  gagnerai 
tout.  Ces  patriarches  pécheurs  sont  de  bonnes 
gens ,  <]ui  ne  savent  qu^attraper  du  poisson ,  et 
qui  ne  se  doutent  pas  que  leurs  parentes  puis- 
sent se  laisser  prendre.  Que  je  suis  bon ,  avec 
mon  pêcheuri  je  le  crois  tel  maintenant,  parce 
que  la  simplicité  de  ce  métier  s^accforde  avec 
mes  vues.  Cet  homme  pêcheur!  j'en  riais  en 
entrant,  et  malgré  moi  j'en  ris  encore.  Au  sur-* 
plus,  quels  que  soient  les  parens  de  ma  com- 
pagne, elle  est  jolie,  aimable,  aimante,  voilà 
tout  ce  que  j^ai  besoin  de  savoir  :  que  m^im- 
porte  le  reste  ? 

On  se  rembarque,  en  sortant  de  table  ;  on 
trouve  le  bateau  arrangé  avec  un  soin  parti- 
culier ;  on  trouve  des  lignes ,  des  hameçons , 
des  amorces;  on  trouve  des  arcs,  des  flèches, 
et  deux  ou  trois  couples  de  chiens  courans  ; 
on  trouve  deux  rameurs  de  plus,  et  ce  qui 
ne  flatta  pas  du  tout  le  jeune  homme ,  on 
trouva  une  femme  assez  laide ,  destinée  à  ser- 
vir la  jolie  brune.  «  Ah^  diable!  dit  Mendoce, 
»  IV>ncle  a  prévu  les  ateidens«  Trufaldin  î  — 
»  S^gneur  !  —  Tu  feras  ta  cour  à  cette  guenon. 
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»  f^  Maïs  elle  est  aiSreuse  !  —  Yous  faîtes  le 
»  difficile ,  je  crois  ?  Cette  femme  me  gêne  ^  il 
»  faut  m'en  de'barrasser ,  ou  je  vous  envoie 
»  Tun  et  fautre  au  fond  de. la  Sègre.  — *Sei- 
»  gneur  ^  je  lui  ferai  ma  cour.  —  Mais  d'une 
»  manière  marquante.  *-0h!  très-*marquante , 
y  seigneur.  —  A  la  bonne  heure;  ^  faquin.  > 

Vous  vous  doutez  bien  que  depuis  le  confluent 
de  la  Sègre  ,  jusqu'à  sa  source,  aux  Pyrénées, 
on  trouve  des  villes,  Lérida,  Âgramas,  Pobla, 
sans  compter  les  bourgades ,  les  villages ,  les 
hameaux  ^  mais  la  jolie  brune  avait  fine  le 
moment.  Mendoce  était  retenu  ',  dans  la  cham- 
bre ,  pendant  qu'on  voyait ,  de  dehors ,  un 
endroit  habité ,  et  en  vérité  les  fatigues  et  les 
soins  de  l'enchanteresse  méritaient  bien  un  dé- 
dommagement. Elle  avait  cherché  à  inspirer  de 
l'amour  9  mais  on  ne  joue  pas  avec  $on  cœur* 
Le  sien  était  pris  ^  elle  ne  pensait  plus  à  se 
défendre  ^  elle  ne  prêchait  plus  ;  la  volupté 
éteignait  tout  autre  sentiment,  et  cette  femme, 
qu'elle-même  avait  demandée,  sans  doute 
pour  ne  pas  se  perdre  dans  l'esprit  de  son, 
oncle,  ou  de  tel  autre,  cette  femme Ja  gênait 
autant  qu'elle  déplaisait  à  Mendoce. 

Bien  que  vaincue  dans  tous  ses  sens,  Ro- 
trulde  avait  amené  son  amant  au  point  de 
n'oser  rien  entreprendre.  Elle  sentait  le  besoia 

M' 


372  LA    FOLIE 

de  céder ^  mais  la  dignité  du  rôle  qu^elU  avait 
pris  ne  lui  permettait  pas  d^encourager  Famour^ 
qu'elle  avait  constamment  arrêté.  Elle  voyait , 
avec  un  plaisir  indicible  ,  la  grosse  et  laide 
Inès  écouter  les  sornettes  de  Trufaldin ,  les  pre- 
mières très-probablement  qi^on  lui  eût  contées 
de  sa  vie.  Elle  laissait  parler  Mendoce  ;  elle 
lui  répondait  avec  l'accent  de  la  volupté,  elle 
l'attirait  par  mille  riens  séduisans,  car  enfin 
la  plus  belle  défense  a  des  bornes ,  en  amour 
comme  en  guerre ,  et ,  après  plusieurs  combats 
glorieux,  il  faut  bien  se  résoudre  à  être  vaincu. 
La  jolie  brune  était  d'autant  plus  à  plaindre  y 
,  qu'elle  savait  que  sa  défaite  ne  lui  laisserait  que 
le  regret  d'avoir  cédé  5  mais  raisonne-t-on  avec 
son  cœur  et  avec  le  plaisir  F 

Les  bois,  qui  bordaient  la  rivière,  cachaient 
déjà  les  rayons  mourans  du  soleil.  Trufaldin  , 
assis,  avec  Inès,  à  la  proue  du  petit  bâtiment  , 
profitait  de  l'obscurité  naissante  ,  et  voulait 
s'assurer,  au  moins,  si  quelques  charmes  ca- 
chés le  dédommageraient  des  traits  irréguliers  ^ 
et  ignobles  ,  qui  lui  avaient  blessé  la  vue» 
Inès  ,  facile  comme  toutes  les  laides ,  qui  sen-^ 
tent  qu'elles  ont  tout  à  gagner,  quand  elles' 
montrent  autre  chose  que  le  visage  ,  Inès  ne 
s'opposait  que  faiblement  aux  entt'eprîses  de  l'é- 
cuyer  j  l'écuyer  s'assurait  que  ce  qu'il  ne  voyait 
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pas  valait  bien  ia  peine  d'hêtre  vu,  et  il  conti- 
nuait ,  par  goût ,  les  marques  de  courtoisie  qull 
nWait  accordées  que  par  obéissance. 

La  jolie  bruue^  de  son  côté,  était  réduite  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  même  se  faire  un  mé- 
rité de  sa  condescendance.  Cependant  l'amour- 
propre  ne  perd  jamais  ses  droits  ^  sur  ce  sexe 
charmant  ,  et  elle  voulut  au  moins  se  rendre 
dans  les  formes  :  «  Incapable  ,  diss^it-elle ,  de 
*»  céder  uniquement  à  vos  sens,  j^at  prétendu 
»  vous  étudier  et  vous  connaître.  Je  vous  ai 
»  déclaré  que  je  n'étais  pas  faite  pour  être  votre 
»  (emme^  et  que  j^avais  trop  de  fierté  pour 
»  être  votre  maîtresse  ;  mais,  je  le  sens,,  moa 
»  ami ,  on  ne  s'avilit  point ,  en  partageant  des 

>  transports  qu'on  à  fait  naître.  J'aime  à  me 
»  flatter  que  les  vôtres  seront  durables.  Je  vous 
»  ai  promis  de  fixer  le  moment^  le  voilà,  cher 

>  Mendoce ,  soyez  heureux.  » 

Mendoce ,  au  comble  de  ses  vœux  ,  justifia  la 
faiblesse  de  sa  belle,  par  les  hauts  faits,  qui 
pouvaient  seuls  la  forcer  à  s'applaudir  du  sacri- 
fice ,  que  la  pudeur  faisait  à  l'aiyour.  Toujours 
nouveau,  le  chevalier  effaçait  jusqu'à  la  trace 
des  scrupules  qu'on  lui  opposait ,  quand  on  re- 
trouvait la  parole  :  «Âh!  malheur,  disait  la 
»  jolie  brune ,  malheur  à  qui  t'a  connu  pour  te 
iÈ  perdre!— Nous  sommes  inséparables,  répon- 
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»  dail  Mendoce.-— Oui  ^  en  ce  moment  ^  mais.... 
•  un  dësert  et  ton  cœur.— Tu  rembellirais  pour 
»  moi  :  ma  vie  s'^e'coulerait  dans    une  ivresse 

« 

9  continuelle.  -^  Tu  le  croîs  !  —  Je  le  le  jure  5 
V  mais  ,  de  grâce,  femme  unique,  femme 
»  vraiment  enchanteresse  ,  de  grâce ,  apprends- 
»  moi  au  moins  ton  nom.  —  Hélas  !  mon  ami  j 
9  je  ne  suis  que  Rotrulde.  » 

Mendoce  n*était  pas  plus  avancé,  pour  savoir 
que  sa  maîtresse  s^appelait  Rotrulde  ^  mais  le 
lecteur  y  gagne ,  au  moins ,  d'être  au  courant  de 
Faction.  Il  ne  peut  avoir  oublié  cette  Rotrulde  ^ 
qui  eut  des  bontés  pour  Cerdagne  au  château 
d'Aran  5  qui  fut  chassée  par  la  trop  clairvoyante 
comtesse ,  et  recueillie  par  le  galant  et  sensible 
père  de  Séraphine. 

Avant  que  Cerdagne  partît ,  avec  ses  hommes 
d^armes ,  pour  aller  à  la  recherche  de  son  geo— 
dre ,  il  avait  pensé ,  qu'avec  un  homme  de  ce 
caractère,  les  moyens  doux  pouvaient  être  les 
plus  sûrs.  II  connaissait  les  agrémens  de  Ro- 
trulde 5  elle  était  propre  à  jouer  toutes  sortes 
de  rôles,  et  {lue  doutait  pas  qu^elle  ne  remplît 
très-bien  celui  qu'il  lui  destinait ,  quand  il  lui 
s  lirait  donné  quelques  instructions.  La  petite-^ 
vérole ,  qu'elle  venait  d^avoir  assez'  légèrement  , 
avait  changé  ses  traits  sans  les  gâter  ,  et  devait 
lu  reiidre  n^éconnaissable  à  Trufaldîn  ,  avec  qui 
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elle  avatt  vécu  au  château  d'Aran.  D^iilleurs  y  à 
la  moindre  marque  d^ëlounement  de  monsieur 
Pécuyer  ,  el'e  devait  le*  mettre  dans-  la  confi.-^ 
dence  ,  et  la  lettre  quHl  avait  écrite  au  père  de 
Mendoce,  ne  permettait  pas  de  douter  de  sa 
fidélité'.  Guzman  ,  le  plus  beau  et  le  plus,  adspîc 
des  pages  de  Cerdagne  ,  devait  accompagner  et 
seconder  Rotrulde.  Inès^^  gcosse*  fille  de  basse- 
eour ,  devait  lui  rendre  les  petitsi  services  dont 
une  femme  a  toujours  besoin  ^  (pielques  domes^ 
tiques^  inteiligens  et  sûrs  ^  avalent  Tordre  de  sui- 
vre aveuglément  ses  ordre»  |  de  Tor  ,  fourni  avec 
prodigalité,  devait  aplanir  les  obstacles.  Il  était 
enjoint  à  la  jolie  bruœ  de  plaira  à*  Meudoce^ 
de  le  séduire  par  toutes  sortes*  de  moyens^  de 
lui-  promettre  tout  pour  se  Pattacber  ^  et  de 
a?en  faire  suivre;  de  le  ramener  chez,  Cerdagne^ 
conduit  par  le  désir  ejt  Tespéranoe  ;  mais  il  était 
expressément  défendu  .à  Rotrulde  de  lui  rieu 
accorder,  de  peur  que  Finconstance ,  naturelle 
au  jeune  homme,  ne  lui  fit  tourner  ses  pas  d'un 
autre  côté  ;  vous  avez  vu  comment  elle  a  suivi 
c^tte  derafère  partie  de  ses  instructions» 

L'expérienoe  de  Cerdagne  ne  lui  permettait 
p«s  de  rien  oublier.  Il  avait  donné,  à  Rotrulde^ 
des  lettres  pour  tous  les  seigneurs  ,  sur  les  terres 
desquels  elle  pourrait  passer.  Il  leur  dépeigpait 
le  jeune  homme  ^  l-iutjBiêt  qu'il. avait  à  le  rendre 
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à  sa  famille  ^  il  leur  demandait  assistance  ^  et 
protection  pour  ses  émissaires.  Il  ne  restait  qu^une 
difliculté ,  c'était  de  savoir  de  ^  quel  côté  tour- 
nerait la  petite  caravane.  Il  fallait  tout  donner 
au  hasard,  et  le  hasard  seconda  toutes  les  ten- 
tatives. 

D'abord  Rotrulde,  qui,  depuis  Iong*-temps%y 
fl^enmijait  au  chftteau ,  se  mit  à  courir  les 
champs  comme  un  oiseau  qui  s'échappe  de  sa 
cage.  L'or  de  Cerdagne  lui  permettait  de  voyager 
avec  agrément ,  et ,  après  avoir  parcouru  diffé- 
rentes villes ,  elle  s'écria ,  comme  par  inspi- 
ration ,  que  Mendoce  était  sans  doute  à  Sar- 
ragosse,  et  qu'il  fallait  l'aller  chercher  là.  La 
vérité  c'est  qu'elle  avait  envie  de  voir  la  capitale 
de  l'Âragon ,  et  qu'elle  ne  voulait  pas  laisser 
échapper  une  occasion  ,  qui  probablement  ne 
se  représenterait  plus. 

Le  beau  page  Guzman,  qui  avait  droit  de 
conseil ,  représenta  à  Rotrulde  que  ce  n'était  pas 
k  Sarragosse  qu'on  trouverait  l'aimable  fuyard^ 
puisque'  son  père  en  arrivait ,  et  sayait ,  à  n'en 
pas  douter ,  que  Mendoce  en  était  parti.  Ro- 
trulde répliqua  qu'il  devait  y  être  revenu  ;  que 
certain  pressentiment  le  lui  disait ,  et  que  jamais 
sus  pressentimens  ne  l'avaient  trompée. 

Guzmap  ne  croyait  point  aux  pressentimens^ 
mais  il  savait  ce    qu'on   doit   d-égards  ^  à    une 
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jolie  fille  ,  et  Rolrulde  savait  ce  qu'une  femme 
doit  de  complaisance  à  un  joli  garçon ,  qui 
lui  sacrifie  son  devoir,  et  puis  ,  elle  était  brune  : 
les  négligences  ,  t^ès  -  marquées  ,  de  Cerdagne 
lui  rendaient  certaines  complaisances  à  peu  près 
nécessaires.  Le  page  reconnaissant  la  conduisit 
à  Sarragosse,  et  pendant  les  quinze  premiers 
jours  dé  cette  intimité,  il  l'aurait  conduite  au 
bout  du  monde  connu. 

Cependant,  comme  il  faut  que  tout  passe ^ 
et  plus  vite  chez  les  jeunes  gens  que  chez  les 
autres,  Guzmaii  représenta ,  au  bout  de  la 
quinzaine ,  que  ce  n'était  pas  en  s'amqsant  à 
.Sarragosse  qu'on  retrouverait  le  jeune  comte. 
Rotrulde  n'avait  plus  de  complaisances  nou- 
velles à  offrir  ^  les  preiiiières  s'effaçaient  déjà 
de  la  mémoire  du  page  :  il  fallut  partir. 

On  ne  prenait  pas  la  peine  de  demander 
son  chemin  :  ils  sont  tous  également  bons , 
quand  on  ne  sait  où  on  va ,  et  qu'il  est  indif- 
fèrent de  marcher  d'un  côté  ou  d'un. autre. 
Rotrulde  et  Guzman  prirent  le  chemin  de  Lon- 
garès  ,  couchèrent  dans  celte  ville ,  et  le  lende- 
main matin ,  ils  suivirent  la  rivière  qui  passait 
devant  le  château   de  Gonzalve. 

C'était  le  jour  de  cette  fameuse  fête ,  dont 
je  vous  ai  si  longuement  enlreletiu-  La  foule 
commençait   à  se  rassembler  ,   et  des  espions 
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^ngneiit  toujours  à  se  glisser  dans  une  cotiue. 
Ilotrulde  dt^tacha  le  chevalier  au  eheval  pie  j 
qui  n'hélait  qu^un  domestique  de  Cerdague,  assez 
richement  velu  pour  jouer  un  rôle  au  besoin. 
Le  drôle  était  insinuant,  effronté  ,  et  ne  man- 
quait pas  dHm  certain  esprit..  Il  se  mêla  parmi 
les  convies,  passa  à  l'instant  pour  Tun  d^eux, 
se  fourra  partout  ,  écouta  tout  ,  causa  long- 
temps avec  Mendoce  lui-nrêrae ,  interrogea  sans 
affectation  Trufaldin ,  qui  répondit ,  comme  tous, 
les  sots  ,  avec  cet  air  éhigmatique  ,  mystérieux^ 
qui  décèle  ce  qu'ils  croient  cacher; 

II  semble  que  h  personnage,  que  faisait  là 
rbamme  au  cheval  pie,  appartenait  de  ppéfé^ 
rence  au  beau  page  ;  mais  Rotruldé  avait  fait 
une  réflexion  fort  sage  5  la  figure  dé  Guzman 
Taurait  fait  remarquer  5  l'es-  femmes  auraient 
cFabord  chuchoté  entr'elles  ;  quelque  '  duègne 
officieuse  serait  venue  ensuite  interroger  le  beau 
garçon ,  puis  une  seconde ,  puis  une  troisième. 
Guzman  serait  devenu  Tobjet  de  Fattenlion  gé- 
nérale, au  lieu  que  l'homme  au  cheval  pie  , 
ni  beau  ni  laid ,  ni  bien  ni  mal  fait ,  ni  grand 
ni  petit ,  ni  gras  ni  maigre,  était  de  ces  geus-qai 
passeuc  et  repassent  partout,  sans  qu'on  prenne 
seulement  gardfe  à  eux. 

Pendant  que  celui-ci  jouait  Thamme  d'îra^ 
poi  lance  ^  clicz  Gonzalve^    Pialrnldb^  Guzmaa 
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€t  leurs  gens  sVtaient  retirés  dans  rimërîeur  du 
bois  ,  avaient  tendu  leur  tente.  Inès  faisait  là 
cuisine  ,  et  on  se  divertissait ,  en  attendant  le 
retour  de  Pémissaire.  La  longueur  de  son  sé- 
jour, au  château  y  ne  leur  permit  pas  de  douter 
qu'il  ne  fut  sur  la  voie  de  quelque  découverte 
importante  ,  et ,  en  effet  ,  il  les  rejoignit  au 
milieu  de  la  liuit  5  leur  conta  comment  le  père 
avait  reconnu  le  fiis  5  comment  le  fils  s'était 
sauvé ,  habillé  en  ange  Gabriel ,  et  Trufal- 
din  en  diable  ;  comment  il  avait  essayé  de 
courir  après  eux  ,  lorsque  les  autres  coururent 
à  la  Vierge  évanouie  ,*  et  comment  le  hourvari 
général  Pavait  retenu  quelque  temps  dans  la 
foule.  Il  ajouta  qu'il  était  cependant  sûr  que 
Mendoce  avait  suivi  la  lisière  du  bois  ,  parce 
qu'il  avait  souvent  entendu  une  voix  assez  douce 
se  plaindre ,  devant  lui ,  à  différentes  reprises , 
des  jambes  et  des  bras  ,  que  Mendoce  avait  ef-  . 
fectivenfient  nus,  et  que  les  ronces  piquaient 
sans  doute.  ^ 

A  ce  récit ,  ou  leva  le  camp  ^  on  chargea  la 
tente  et  les  provision?  sur  un  cheval  ,  et  ou 
suivit  la  lisière  du  bois  ,  au  petit  pas  ,  parce  qu'où 
ne  devait  employer  d'autre  arme  que  la  per- 
suasion ,  et  que  plusieurs  chevaux  ,  galopant 
aux  oreilles  de  Mendoce ,  le  détermineraient  à 
se  jeter  dans  U  bois,  où  l'obscurité  le  dérobe^- 
raît  à  toutes  les  recherches* 
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Ils  arrivèrent  à  la  vue  de  la  maison  de  la 
petite  veuve  ,  peu  de  temps  après  que  les 
hommes  d'armes  de  Gouzalve ,  et  de  Cerdagne 
y  furent  entrés.  Guzman  allait  y  entrer  lui- 
même  ,  parce  quMi  était  vraisemblable  que  Men- 
doce  j  presque  nu  ,  s'était  réfugié  dans  ce  ma- 
noir, le  premier  sur  cette  route ,  depuis  le  châ- 
teau de  Saiut-Joseph.  Le  beau  page  approchait 
du  fossé ,  et  arrangeait  sa  fable  d'introduction  , 
1  jrsqu'un  cliquetis  d^armes  ,  aussi  subit  que  vio- 
lent ,  lui  fil  juger  que  deux  partis  nombreux  se 
battaient  dans  la  cour  ,  avec  fureur^  Il  était  à 
craindre  que  Mendoce  ne  ilât  entre  deux  bandes 
de  voleurs  ,  et  que  pouvaient  cinq  à  six  do- 
mestiques de  Cerdagne .  que  se  faire  tuer  sans 
fruit  y  et  ajouter  l'or  de  Rotrulde  aux  dépouilles 
qu^on  se    disputait  là-bas  ? 

Guzman  ,  très-inquiet ,  était  revenu  conter 
à  la  jolie  brune  ce  qu'il  avait  entendu  ^  lui  faire 
part  de  ses  craintes  et  de  ses  réflexions.  Oa 
tint  conseil.  On  décida  que  Rotrulde  s'enfon- 
cerait dans  le  bois ,  avec  les  domestiques  et  les 
effets  les  plus  précieux  ^  que  l'homme  au  cheval 
pie  changerait  sa  [monture ,  trop  remarquable  ^ 
contre  la  meilleure  de  ses  camarades}  qu'il 
resterait  avec  Guzman ,  parfaiteraeut  monté, 
à  la  lisière  du  hois  ^  qu'ils  se  replieraient  au 
galop  sur  leur  petite  troupe,  pour  aider  à  la 
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défense  commune  ,  dans  le  cas  où  les  brigands 
tourneraient  de  leur  côté  5  que ,  dans  le  cas 
contraire  ,  ils  se  tiendraient  cachés ,  et  "des- 
cendraient à  la  maison  ,  après  le  départ  de  ces 
gens  ^  auxquels  Téclat  quHls  avaient  fait  ne  per* 
mettait  pas  un  long  séjour  dans  ce  canton. 

Vous  vous  rappelez  comment.  Trufaldra  et 
la  petite  veuve  se  sauvèrent  dans  la  litière.  Le 
tbevali^r  au  palefroi  pie  reconnut  aussitôt  ré*- 
cuyer ,  et  il  ne  fut  plus  douteux  que  Mendoce 
ne  (ut  dans  la  maison  ;  mais  était-il  mort  ou 
vivant,  c'est  là  ce  qui  tourmentait  les  deux 
observateurs ,  lorsqu'un  jeune  homme ,  très- 
bien  mis  y  passa  à  quatre  pas  d'eux  ,  à  grande 
course  de  cheval  •  et  fut  aussi  ,  malgré  la  ra- 
pidité de  sa  marche ,  reconnu  pour  Fange 
Gabriel. 

Guzman  s'attacha  à  ses  pas ,  et  le  suivit  à 
une  certaine  distance.  Lorsque  Mendoce  s'ar- 
rêtait ,  ou  paraissait  seulement  en  avoir  Fînten- 
tion  ,  le  beau  page  se  jetait ,  avec  son  cheval  ^ 
derrière  quelques  arbres.  Son  compagnon  était 
allé  rejoindre  la  troupe  ,  et  la  faisait  marcher, 
par  Fintérieur  du  bois ,  et  dans  la  direction  que 
suivait  Mendoce  ,  aussi  vite  que  le  permettaient 
les  difficultés  d'une  route  qui  n'était  pas  battue* 

Vous  n'avez  pas  oublié  comment  Guzman 
gagna  ,  sûr  le  soir ,  la  confiance  de  Mendoce , 
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connut  ses  projets  de  voyage  5  le  quitta  ,  pour 
aller  prendre  la  tente  de  son  domestique  ^  et 
procurer  un  cheval  à  Trufaldin  ,  qui  çn  avait 
nn  besoin  re'el.  Vous  vous  doutez  bien  que 
Rotrulde  et  sa  suite  partirent  aussitôt  pour 
prendre  sur  les  bords  de  FEbre ,  les  arrange- 
mens  nécessaires;  vous  vous. douiez  bien  que 
le  cheval  de  Trufaldin  Tavait  jeté  bas ,  tout  na- 
turellement, parce  qu'il  était  vif ,  et  que  le  coup 
de  houssine  l'avait  vigoureusement  piqué  5  qu'il 
avait  galopé  dans  le  chemin  qui  s'était  trouvé 
devant  lui ,  et  qu'enfin  il  était  entré  dans  la 
première  écurie  qui  s'était  présentée  5  mais  voici 
ce  que  vous  ne  savez  pas. 

Roirulde  avait  loué  cette  écurie  ,  et  la  mai- 
son d'un  riche  muletier  qui  en  était  à  peu  de 
distance,  pour  deux  jours  seulement.  Il  fallait 
mettre  Mendoce  et  son  écuyer  à  pied  ,  pour 
les  forcer  d'entrer  dans  la  maison  ,  et  vous 
concevez  maintenant  comment^  Trufaldin ,  qui 
ne  pouvait  marcher ,  avait  trouvé  un  âne  tout 
à  propos  j  comment  cet  âne  et  le  cheval  de 
Mendoce  leur  furent  pris  ,  lorsqu'ils  arrivèrent 
à  l'endroit  où  le  vieux  Pédrillo ,  autre  domes- 
tique de  Cerdagne ,  faisait  semblant  de  dormir 
sur  le  bord  de  la  rivière ,  déguisé  en  pêcheur^ 
Il  me  reste  à  vous  dire  que  Rotrulde ,  en  s'é- 
tablissant   chez  le    muletier,  ^vait  envoyé   le» 
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domestiques  qui  ne  devaient  pas  paraître,  chez 
le  s<?îgnenr  dont  elle  voulait  faire  son  cousin  ; 
que  la  lettre  de  Cerdagne ,  très-connu  ,  très- 
consîdéré  partout,  l'avait  fait  consentir  a  ce 
badinage,  dont  il  s'était  amusé  ,  toute  la  nuit , 
cadié,  tantôt  dans  un  coin  ,  tantôt  dans  un 
autre,  mais  à  portée  de  tout  voir  ^  que  la  ré- 
ception favorable  de  Toncle  avait  été  arrangée  , 
tine  nuit  d^avance ,  et  de  la  même  manière  ; 
que  l'homme  au  cheval  pie  à  qui  Mendoce 
devait  en  vouloir  beaucoup  ,  avait  été  ren- 
voyé droit  au  château  de  Cerdagne;  que  la 
jolie  brune  se  promettait  de  ftire  prendre  la 
même  route  k  Guzman,  quand  il  reparaî- 
trait aux  environs  de  la  barque,  d'abord  parce 
que  Mendoce  avait  fait  sur  elle  une  forte 
impression  ,  que  le  page  ne  pouvait  être  qu  un 
témoin  incommode ,  et  qu'ensuite  le  jeune 
chevalier  ne  manquerait  pas  d'entrer ,  avec  lui , 
sur  les  chevaux^ris,  les  ânes  volés,  dans  des 
explications  qui  ne  laisseraient  pas  d'être  em- 
barrassantes ,  et  qu'il  était  bon  de  prévenir. 

Tous  me  demanderez  maintenant  pourquoi 
Rotrulde  se  donnait  beaucoup  de  peine  pour  se 
procurer  des  gîtes  isolés ,  au  lieu  de  loger,  tout 
simplement,  dans  les  villes.  Je  vous  ai  pré- 
venu ,  au  commencement  de  ces  mémoires  , 
qu'on    ne  connaissait  pas    alors  d'auberges   en 
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Espagne  ,  et  f ajouterai*  qu'avant  que  Rotruldâ 
fût  sûre  de  Mendoce ,  elle  cherchait  à  le  fixer 
par  une  sorte  de  merveilleux  quî  flatte  toujours 
les  jeunes  gens  5  qu'il  lui  était  expressément  dé- 
fendu de  rien  accorder .  et  que  la  première 
femme  facile  qu^aurait  rencontrée  Mendoce ,  lui 
aurait  fait  perdre,  en  un  instant,  le  fruit  des 
peines  qu'elle  s'était  données. 

Vous  allez  actuellement  me  reprocher  un  dé- 
veloppement ,  des  plus  ordinaires ,  à  une  aven-^ 
ture,  qui  semblait  promettre  quelque  chose 
de  plus  satisfaisant.  N'avez-vous  jamais  vu  de 
tours  de  cartes  qui  vous  ont  étonné,  frappé? 
Vous  avez  voulu  les  savoir ,  et  vous  avez  vu , 
à  regret ,  que  ce  n'était  rien  du  tout.  Supposez 
que  vous  venez  de  prendre  une  leçon  d'esca- 
motage, et  convenez  que  vous  feriez  bien  un 
autre  carillon ,  si  je  ne  vous  avais  donné  au-* 
cune  explication.  Au  reste,  et  pour  en  finir,, si 
celle-ci  vous  déplaît,  arrangez-'Vous.     - 

Je  reviens/  à  Mendoce  ,  que  l'attrait  du  plaisir 
a  fait  venir  jusqu'ici  5  que  la  réalité  gouverne 
encore  ,  qui  était  joué  d^abord ,  qui  est  adoré 
maintenant  5  qu'on  continue  de  tromper  ,  sur 
l'issue  du  voyage  5  qu'on  trompe  à  regret ,  mais 
qu'on  trompe  par  obéissance  pour  un  maître 
exigeant  et  difficile  ^  qu'on  trompe ,  parce  que 
Pinstant  où  il  saura  qu'on  le  conduit  au  château 
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de  Cerdagne ,  sera  celui  où  on  le  perdra  5  que 
quelques  jours  heureux  encore  sont  coDsidërés; 
comme  pre'cieux ,  et  qu'enfin ,  au  château  de 
Cerdagne  même ,  on  le  verra  du  moins  ,  si  le 
caprice  ou  rinconslauce  lui  donne  de  ces  échap-' 
pées  de  tendresse,  dont  une  fille  tendre  profite 
toujours   avec  plaisir. 

Rotrulde    et  Mendoce    passaient    leur  temps 
fort  agréablement,  dans  la  chambre 5  Trufaldin 
s^occupait  à  la  proue  avec  sa  grosse  Inès;  Pé- 
drilloet  les  autres  rameurs  qu'avait  donne's  l'on- 
cle ,  et  qui  e'iaient  aussi  des    domestiques,    qui 
n'avaient  pas  encore  paru  devant  Mendoce  ,  ma- 
nœuvraient à  la  poupe  ,  et  ne  voj  aient  rien  de 
ce  qui  se  passait.    La  journée    s'écoula  ,    Tru-^ 
faldinvit,  avec  peine,  le  moment    de  rentrer 
pour    souper  ,    et    Rotrulde    remarqua ,    avec 
plaisir  ,   qu'il    était  parfaitement   d'accord  avec 
sa  grosse.    Cependant  il    ny    avait    que    deux 
cabinets    et     deux     lits   :     l'arrangement    était- 
tout  simple  5   mais  il    n'était  pas    dans    l'ordre 
que  la  jolie   brune    en  fît   l'observation  :  Inès 
n'était    pas  scrupuleuse;    mais    elle    était   bien 
aise  de    dérober    ses    plaisirs  à  Rotrulde,   qui 
avait,   sur  elle,   une  sorte  d'autorité,  et  dont 
elle  ne    soupçonnait  pas    encore    la    faiblesse. 
Trufaldin ,   trop  timide   pour   proposer  publi- 
quement   de    certaines   choses  ,    regardait    do* 
FI.  25 
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coin  de  Tœil  \t  cabinet  le  moins  élégant ,  et 
pensait  aux  mojens  de  s^y  introduire  clan- 
destinement. Meudoce ,  toujours  persuadé  qu^ii 
avait  affaire  à  une  princesse  ,  se  gardait  bien  de 
dire  un  mot  ,  qui  pût  compromettre  sa  gloire. 
On  mangeait ,  on  buvait  ^  mais  toutes  les  cer- 
velles travaillaient  d^une  étrange  manière. 

Rotrulde  fit  semblant  de  s'endormir  :  cet 
expédient  a  souvent  été  utile  aux  belles.  Inès , 
âe  peur,  disait-elle,  de  gêner  madame,  se 
retira  dans  son  cabinet  ,  et  tira  scrupuleuse- 
ment la  porte.  Trufaldin  sortit ,  en  disant  qu'il 
passerait  fort  bien  la  nuit  à  la  proue ,  enveloppé 
dans  un  manteau.  Mendoce  le  suivit ,  en  dé- 
clarant qu'il  comptait  la  passer  de  la  même 
manière.  Les  deux  amans  s'arrangèrent ,  à  une 
certaine  distance  ,  et  commencèrent  à  ronfler 
tous  les  deux ,  sans  dormir  ni  l'un  ni  l'autre. 

Mendoce ,  persuadé  que  Trufadin  va  faire  sa 
nuit  d'un  seul  somme ,  se  lève  en  tapinois  ^ 
rentre  dans  la  chambre,  trouve  la  jolie  brune, 
qui  n^'avait  pas  perdu  de  temps ,  couchée , 
rouAiait ,  et  ne  dormant  pas  plus  que  les  au- 
tres. Il  écoute  à  la  porte  d'Inès^  elle  ronflait 
aussi  comme  une  contre-basse.  Mendoce  ferme 
soigneusement  la  porte  du  cabinet ,  plus  soi- 
gneusement celle  qui  ouvrait  sur  la  proue  , 
non  quUl  craignît  Truftldin  3  mab  Pédrillo  ci 


ESPAGNOLE.  387 

se3  camarades  ,   qui    pouvaient  faire  ,  à  Toncle 
prétendu  ,   un    rapport    désavantageux   sur   sa 
nièce.   En  deux  tours  de  mains   le   fripon   est 
déshabillé  ^  il  partage  le  lit  de  Rotrulde  ^  quMl 
réveille  du  réveil  le  plus  doux.   Elle  se  plaint 
de  Timprudcnce   de  cette  démarche,    et  il  lui 
ote    l'usage  de    la  voix  ;   elle   se   récrie  sur  le 
tort  que  Mendoce  peut  faire  à  sa  réputation ,  et 
les  derniers  mots  viennent  encore   expirer  sur 
ses  lèvres.    Elle   se  plaignit  tant,  et   Mendoce 
lui  coupa  si  souvent  la  parole ,  qu'ils  s'endor- 
mirent, dans  fes  bras  Tun  de  Tautie^  mais  d'un 
sommeil  véritable  et  profond. 

Trufaldin  avait  prévu,  dès  le  premier  jour, 
comment,  le  dangereux  Mendoce  finirait    avec 
la  jolie    brune.    Il  n'avait   pas   été   surpris  du 
tout  de  le  voir  sortir  de  son  manteau,  rentrer 
dans  la   chambre ,  et  éteindre  la  lampe  ^  mais 
ce  qui  ne  l'arrangeait  pas,  c'était  de  passer,  à 
la  proue,  une  nuit,  qu'il  se  promettait  d'em- 
plojer   agréablement.   Cependant  frapper   à   là 
porte  était  un  moyen  ,  qui  déplairait  sûrement 
à  son   maître ,  assez   brutal    parfois.  II  se  re- 
pentit de  ne  pas  lui  avoir  confié  où  il  en  était 
avec  Inès ,  et  de  n'être  pas  tout  uniment  rentré 
avec  lui  ^  mais  le    jeune    homme   n'aurait   pas 
manqué  de  rire  de  celte  intrigue ,  avec  sa  jolie 
brune,  et  la  grosse  fille  lui  avait  recommandé 

:25. 
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une  cxlrêrae  circonspection  :  elle  craignait  Ro- 
trulde ,  et  surtout  le  comte  de  Cerdagne ,  au 
point  d'avoir  gardé,  à  son  cher  amant,  le  plus 
profond  secret  sur  Fobjet  de  ce  voyage  ,  secret , 
à  la  vérité ,  fort  étranger  à  leurs  plaisirs. 

Trufbldin  se  désolait,  assis  sur  son  derrière  , 
les  coudes  surses  genoux  et  le  menton  dans  ses 
deux  mains.  Cependant ,  comme  Tamour  donne 
de  rimagination  aux  plus  sots ,  il  pensa  ,  à  la 
fin  y  qu^il  pourrait  se  glisser  le  long  de  la  cham-* 
bre ,  sur  le  plat-bord  de  la  barque  j  frapper 
doucement  à  la  petite  fenêtre  d'Inès  ,  entrer 
par-là  ,  coucher  avec  elle  ,  et  ressortir  avant  le 
jour. 

Ce  superbe  plan  est  à  peine  conçu  ,  que  Tru- 
faldin  commence  à  l'exécuter.  II  avance  ,  le 
dos  courbé  ,  pour  n'être  pas  vu  des  rameurs , 
qui  lui  envoient  d'abord  une  rosée  ,  ensuite  une 
vraie  pluie  ,  qui  le  mouille  jusqu'aux  os  ,  à 
mesure  qu'il  avance  ,  en  retirant  l'aviron  ,  à  la 
fin  de  chaque  coup.  Trufaldin  se  console,  parce 
qu'il  va  se  déshabiller ,  et  puis  le  petit  homme 
était  tenace  comme  un  autre  ,  quand  il  voulait 
fortement  quelque  chose. 

Il  parvient  à  cette  fenêtre  ,  qu'il  croyait  le 
terme  de  sa  marche  5  il  frappe  ^  la  prudente 
Inès  ,  qui  Taltendait ,  veut ,  avant  tout ,  s'assu- 
rer que  ce  soit  en  effet  son  bien-aimé ,  qui  ait 
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frappé.  Elle  cnlre-bâille  sou  châssis  ,  et  ,  mal- 
gré les  ténèbres  ,  elle  reconnaît  Trufaldin  ,  ploj'é 
en  deux ,  le  dos  tourné  au  rivage ,  et  la  têle 
disposée  à  s'allonger  par  la  croisée.  Dans  le 
premier  mouvement  de  sa  joie  ,  incapable  de 
réfléchir  que  Trufaldin  ne  tenait  à  rien,  elle 
pousse  vivement  sa  fenêtre  ,  et  le  jette  à  Teau. 
Saisie  d'effroi  ,  elle  passe  le  corps  ,  allonge  le 
bras^  Trufaldin  ,  qui  ne  sait  pas  nager,  et  que 
Peau  5  qui  le  suffoque ,  empêche  de  crier ,  Tru- 
faldin trouve  ce  bras.  Selon  Tusage  des  mal- 
heureux qui  se  noient  ,  il  le  serre  ,  il  le  tire  avec 
force  5  Inès  ,  qui  se  sent  entraîner  dans  la  ri- 
vière ,  jette  des  cris  perçans  ,  et  inutiles.  La 
voilà  dans  la  Sègre  ,  se  débattant  avec  Tru- 
faldin. 

A  ces  cris  ,  les  rameurs  quittent  leurs  avirons  j 
ceux  qui  les  avaient  déjà  quittés  pour  dormir  j 
se  réveillent  en  sursaut ,  Rotrulde  et  Mendoce  se 
réveillent  de  même  ;  celui-ci  fait  un  paquet  de 
ses  habits  ,  les  prend  sous  son  bras  ,  et  court  à 
la  proue.  On  lui  crie  de  la  poupe  qu'il  y  a  des 
gens  qui  se  noient 5  il  répond,  avec  présence 
diesprit ,  qu'il  les  a  entendu  tomber ,  et  qu'il  se 
déshabille,  pour  aller  à  leur  secours.  On  lui 
réplique  que  cela  n'est  pas  nécessaire  5  que  l'eau 
est  froide ,  et  que  d'excellens  nageurs  sont  déjà 
dans    la    rivière.  Mendoce  se   rhabille  ,    en  mt 
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plaignant  amèrement  que  d'autres  Teussent  pré- 
venu 5  Rotrulde,  qui  a  tout  entendu  ,  et  qui 
croît  son  intrigue  à  couvert ,  passe  une  robe  , 
fait  du  feu ,  rallume  la  lampe  ,  vient  éclairer  ^ 
et  on  reconnaît ,  avec  la  plus  grande  surprise  ^ 
Trufaldin  et  Inès  qu'on  venait  de  repêcher; 
mais  dans  quel  état ,  grand  Dieu  ! 

Trufaldin  est  suspendu  la  tête  en  bas  ;  il  rend 
Feau  par  ses  souliers ,  par  son  haut-de-chausses  ^ 
par  son  pourpoint  ^  par  la  bouche ,  par  le 
nez  ,  par  les  oreilles  ;  il  est  pâTe  ,  il  est  vert  ^  il 
est  violet.  Inès,  qui  s'était  mise  en  état  de  le 
recevoir,  était  absolument  nue  5  ses  gros  appas 
eussent  fixé  Tattention ,  sans  un  nez  épaté  ,  que 
la  pâleur  faisait  paraître  plus  gros  encore  5  sans 
des  cheveux  roux  -  foncé  ,  qu'elle  cachait  soi- 
gneusement sous  son  bonnet,  et  qui  brillaient^ 
collés  ,  par  mèches  y  sur  ses  épaules,  et  sa  poi- 
trine ,  et  enfin  y  sans  un  cautère  au  bras  gauche , 
qui  sentait  très-fort ,  parce  qu'elle  n'avait  pas 
voulu  le  panser  dans  la  barque,  pendant  le 
jour,  et  bien  moins,  encore  dans  le  cabinet,  de 
peur  d'être  surprise  par  Trufaldin,  à  qui  la 
chose  pouvait  inspirer  du  dégoût. 

Au  bout  d\m  quart  d^heure  ,  cependant ,  on 
cessa  de  craindre  pour  la  vie  des  amans  in- 
f<xrtunés,,  et  les  éclats  de  rirent  succédèrent  aux 
alarmes.  Trufaldîu,    qui  avait  repris  tous    sçs 
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keiis^^  trouva  très-mauvais  quW  însuMt  à  sa 
disgrâce  ]  il  rappela  lous  ses  malheurs  ^  dont 
aucun ,  disait-il  ^  n'avait  été  mérité,  et  il  ajouta  ^ 
en  regardant  Mendoce ,  que  ceux  qui  avaient 
passé  la  nuit  dans  les  plaisirs  les  plus  vifs,  de-^ 
vaient  au  moins  compatir  au  sort  de  ceux  qui 
avaient  failli  se  noyer ,  en  cherchant  à  se  pro- 
curer la  même  satisfaction^  Mendoce  ,  irrité  de 
celte  sortie  indiscrète ,  prit  son  écuyer  aux 
cheveux  ,  et  allait  le  renvoyer  dans  la  Sègre  ; 
Rotrulde  s'opposa  à  cet  acte  de  violence ,  et 
déclara,  avec  beaucoup  de  dignité,  qu'elle  ne- 
s'ofFcDsaît  point  d'un>e  inculpation  qui  venait 
d'un  cerveau  affecté  par  le  danger  ,  ou  du  désir 
méprisable  de  se  venger  dies  ris  qu'avait  provo-^ 
qués  un  accident  dont  la  cause  était  très- con- 
damnable, et,  sans  donner  le  temps  à  personne 
de  prendre  la  parole,  elle  chapitra  Inès,  avec 
tant  de  vérité;  elle  peignit  les  suites  du  vice  sous 
des  couleurs  si  vraies  ,  que  les  domestiques  de 
Cerdagne  restèrent  convaincus  que  Trufaldîu 
avait  extravagué.  Voyant  enfin  la  persuasion  dans 
tous  les  yeux ,  Rotrulde  ordonna  à  Inès  et  à 
son  amant  de  descendre  dans  la  chambre ,  et 
à  l'une  de  s'habiller ,  et  à  l'autre  de  changer 
dhabit,  Inès ,  qui  ne  savait  rien  dis  ce  qu'avait 
vu  son  amant,  prenait  la  mercuriale  à  la  lettré^ 
et  pleurait  amèrement.   Rotrulde  sécha  ses  lar- 
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mes,    eu    convenant    tout  simplement   de    ce 

qu*eHe  avait  fait-,  mais  en  observant  que  Tru— 
faldîn  e'tait  un  sot ,  qui  devait  senlir  qu^un  pareil 
secret  ne  se    confie  jamais  qu'à   ceux    qu'on   a 

.  intérêt  de  mettre  dans  sa  confidence  ,  et  qui 
sont    inte'ressés   eux-mêmes    à    se    taire  ^    parce 

.  qu'ils  paitageut  les  mêmes  torts  ,  ou  les  mêmes 
plaisirs.  Le  re'sumé  de  ce  discours  philoso- 
phique fut  qu'à  l'avenir  on  ne  se  gênerait  plus  ^ 
que  Rotrulde  de'clareraîl  ^  T^^î  pour  mettre 
vn  terme  aux  poursuites  de  Te'cuyer,  elle  ferait 
coucher  Inès  avec  elle,  et  que  Mendoce  pren- 
drait le  petit  cabinet ,  dans  lequel  on  e'iendrait 
des  manteaux  pour  ïrufaldin ,  qui  serait  ainsi 
surveillé  de  son  côté. 

Cette  déclaration  ,  répandue,  sans  affectation, 
parmi  l'équipage ,  les  deux  ménages  ne  pensè- 
rent plus  qu'à  vivre  de  bon  accord,  et  à  tirer 
parti  du  temps.  La  plus  parfaite  égalité  règne 
dans  l'intérieur  de  la  chambre ,  à  la  grande  sa- 
tisfaction d'Inès  et  de  Trufaldin  ,  qui  sentirent 
que  le  besoin  du  plaisir  rapproche  les  condi- 
tions ,  et  qui  se  promettaient  bien  de  se  dédom- 
mager ,  la  nuit  prochaine  ,  des  désastres  de  la 
précédente. 

Depuis  que  M«odoce  était  heureux ,  il  avait 
moins  d'empressement  à  connaître  sa  jolie  brunej 
il  ne  la  questionnait   guère  ,   que  par  pure  cu- 
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.rîO'sîlé,  et  de  loin   en  loin.    On   lui  faiiiait  des 
réponses     e'vasives  5     on     Fassurait    que     dans 
troi^    ou    quatre    jours     il   ny     aurait  plus  de 
secret  pour  lui,    et    il   se    contentait  de    cela* 
Mais   quand    Rotrulde    se   trouvait    seule   ave:c 
Inès ,    elle    lui    recommandait     une    discrétion 
absolue,  et   elle  lui   montrait  les   inconvéniens 
du  moindre  mot  hasardé,  Inès ,  à  qui  tout  était 
indifférent,  pourvu  qu'elle   couchât  avec  Tru- 
faldin ,  promit   de  se  taire ,   et  se  tut  en   effet. 
La  journée  se   passa  ainsi ,  et  Mendoce  alten-* 
dait  très-patiemment  cette  nuit,  que  les  autres 
désiraient  avec   tant  d'ardeur. 

Il  était  à  la  poupe  5  il  causait  avec  les  rameurs: 
il  caressait  les  chiens  courans  ,  dont  il  déclara 
qu'il  se  servirait  le  lendemain,  pour  procurei' 
des  vivres  frais  à  madame ,  avec  qui  il  sentait 
déjà  qu'il  ne  pouvait  toiijours  converser.  Le 
jour  tirait  à  sa  fin ,  et  Tapproche  de  l'hiver 
ramenait  les  oies  sauveges.  Il  en  aperçut  une 
Iroupe ,  qui  nageait  sur  le  bord  de  la  rivière , 
assez  escarpé  en  cet  endroit.  Il  bande  un  arc  , 
il  ajuste  une  flèche  ;  il  tire ,  le  coup  porte 
juste^  une  seconde,  une  troisième  flèche  sifflent 
et  frappent  5  trois  oies  se  débattent  dans  feau^ 
les  autres  prennent  leur  volée.  Mendoce ,  en- 
chanté de  son  coup  d'essai ,  découple  une 
paire  de    chiens  ,  leur   montre  son    gibier ,   les 
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prend  pnr  le  cou ,  et  les  jeUe  k  Feau.  L«^ 
chiens  courans  ne  sont  pas  nageurs  par  goût  : 
ceux-ci  ne  faisaient  dV*fforls  que  pour  rega- 
gner la  barque.  Uimpatient  Mendoce  saisit  le 
gouvernail ,  et  veut  se  diriger  sur  ses  cîés. 
Gare  la  pierre  !  lui  crie  Pédrilla.  Mendoce  au- 
rait passé  dans  le  feu ,  et  ne  regarde  seulemeal 
pas  où  est  cette  pieppe^  Il  raet  le»  bateau  di- 
rectement dessus  ^  et  Boe  planche-  du  fond 
s'*èntr'o«vre,  Les^  rameurs:  redoublent  d^actîvité 
pour  gagner  le  bord  5  on*  dépasse^  la  pierre , 
on  arrive  au  rivage.  Mendoce  ne  voit  pas  que 
Teau  couvre  déjà  le  plfrncher  de  la  chambre  5 
que  Rotrulde,  Inès  et  TrufaPdin  en  sont  sortis: 
effrojés  5  il  n'est  occupé  qu'à  virer  et  à  revirer 
le  bateaa  pour  saisir  ses  oies;  il  les  tient  enfin ^ 
il  est  heureux  j  et  il  présente  lia  main  à  Ro— 
Irulde ,  qui  s'aperçoit ,  en  soupirant ,  qu'elle 
ne  tient  plus  la  preraîèpe  place  dans  les  pensées 
de  son  amant». 

L'accident  arrivé  à  la  barque  ,  qut  n'était 
rien  en  lui-même ,  l'alarmait  pourtant  singu- 
lièrement. On  étak  encore  à  plusieurs  journées 
du  château  de  Cerdagne ,  et  si  elle  ne  fixait 
plus  Mendoce,  qui  ne  voyait  cpi'elle',  que 
serait-ce  si  on  continuait  le  voyage  par  terre  T 
Elle  se  repentait  intérieurement  d'avoir  cédé  5 
mais  il  n  y  avait  pas  à  revenir  ^  il  ne  restait 
qu'à  éviter  les  dangers  qu'elle  prévoyait^ 
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Elle  fit  décharger  le**  bateau  ,  pour  Talléger  ; 
ensuite  elle  ordonna  quW  le  tirât  à  terre.  On 
le  mit  sur  le  côtë^  on  de'couvrît  la  voie  d'eau  : 
c'était  peu  de  chose ^  mais  il  fallait  du  bois, 
du  chanvre ,  du  goudron ,  des  outils  ^  et  cm 
n'avait  rien  de  tout  cela. 

On  était  entré  le  matin  dans  la  Nogara^ 
autre  rivière  qui  se  jette  'dans  la  Sègre^  et 
qui  prend  sa  source  dans  les  terres  même  du 
comté  de  Cerdagne.  On  avait  passé  la  ville 
d'Ager,  et,  selon  Tusage  établi ,  on  avait  retenu , 
dans  la  chambre,  Mendoce  et  Trufaldin.  On 
se  trouvait  à  quelques  lieues  encore  de  Pobla , 
on  n'apercevait  que  quelques  pauvres  villages. 
Rotrulde  ne  devait  pas  craindre  d'y  trouver 
de  rivale  :  elle  proposa  ,  en  conséquence  ,  à 
Mendoce ,  d'aller  coucher  au  plus  prochain  de 
ces  hameaux ,  pendant  que  les  gens  remet- 
traient la  barque  en  état, 

La  proposition  acceptée  sans  difficulté  ,  Ro- 
trulde ,  Mendoce ,  Trufaldin  et  Inès  se  mirent 
en  marche ,  précédés  par  Pédrîllo  et  deux  de 
ses  camarades  ,  qui  portaient  les  matelas  ,  les 
effets  précieux  ,  et  qui  devaient  rapporter  ce 
qu'il  fallait  pour  réparer  le  frêle  bâtiment.  Ro- 
trulde était  appuyée  sur  le  bras  de  Mendoce , 
et  lui  disait  les  choses  les  phis  tendres.  Inès  te— 
naît  par  la  mam  son   Trufaldin  ,  qui  ne  perdait 


pas  un  mot  de  ce  quelie  lui  disait^  tandis  que 
le  beau  chevalier  marchait  le  nez  au  vent,  le 
carquois  sur  Tépaule  ,  Parc  à  la  main ,  et  ne 
donnait  qu'une  attention  ,  assez  légère ,  à  ce  que 
lui  adressait  cette  brune,  qui ,  deux  jours  aupa- 
ravant, lui  paraissait  si  jolie. 

On  approchait  du  village ,  lorsqu'on  rencon- 
tra im  pauvre  homme  ,  qui  se  désespérait  à 
côté  a  une  mule  ,  couchée  à  terre.  Le  premier 
mouvement  de  Mendoce  fut  de  lui  donner  de 
For  ^  le  second  ,  d'apprendre  le  sujet  de  celte 
douleur  si  vive.  Le  pauvre  homme  revenait  de 
Pobla,  où  il  avait  chargé  sa  bête  de  quatre 
outres  d'excellent  vin ,  qu'il  allait  vendre  à 
Balaguer.  La  mule  avait  fait  un  faux  pas  ,  s'é- 
tait abattue ,  et  avait  crevé  deux  outres  dont  le 
vin  s'était  répandu*  Le  maître,  en  la  relevant 
avec  vivacité ,  n'avaient  pas  réfléchi  que  les  deux 
outres  qui  restaient  n'avaient  plus  de  contre- 
poids ^  leur  pesanteur  avait  aussitôt  entraîné  de 
l'autre  côté  la  mule ,  qui  les  avait  encore  écra- 
sées ,  et  le  pauvre  homme  se  désespérait ,  en 
voyant  son  vin  former  une  mare  boueuse.  Rendu 
a  la  gaîté  par  la  munificence  de  Mendoce  ,  qui 
lai  avait  payé  deux  fois  sa  charge  ,  il  se  remit 
eu  route  ,  en  comblant  de  bénédictions  le  jeune 
hortime  ,  qui  ne  s'occupa  plus  autrement  d'un 
événement ,  qui  amena  pourtant  une  aventure 
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bien  incroyable  et  bien  vraie ,  puisque  je  vous 
en  garantis  raulhenticilé.  Nous  y  viendrons. 

Nos  voyageurs  entrèrent  dans  la  chaumière 
la  plus  apparente  du  hameau.  Us  contèrent  l'ac- 
cident arrivé  au  bateau  5  ils  demandèrent  ,  en 
échange  de  quelques  doublons ,  un  asile  et  les' 
commodités  qu'on  pourrait  leur  procurer.  Le 
maître  et  la  maîtresse  s'empressèrent  de  les  ser- 
vir 5  aidèrent  Inès  à  plumer  et  à  apprêter  les 
oies  de  Mendoce  5  ils  portèrent  à  souper  à  Pé- 
drillo ,  et  aux  deux  autres ,  qui  travaillaient  sur 
le  bord  de  la  rivière  5  ils  se  retirèrent  ensuite 
dans  leur  grange ,  se  couchèrent  sur  la  paille  , 
et  laissèrent  Mendoce  et  Rotrulde  ,  Inès  et  Tru- 
faldin  maîtres  absolus  de  leur  humble  domicile. 

Tout  s'arrangeait  au  mieux.  On  avait  fort 
bien  soupe ,  on  avait  chanté  la  chansonnette  5 
Fécuyer  et  la  grosse  servante  touchaient  au  mo- 
ment heureux  5  Rotrulde  prenait,  à  son  tour, 
pour  s'assurer  une  nuit  agréable ,  les  peines  que 
Mendoce  s'était  données  ,  avec  tant  de  vivacité  , 
lorsqu'il  attendait  le  prix  de  son  ardeur.  S'il 
était  moins  empressé  ,  il  paraissait  au  moins 
très-sensible  aux  attentions  de  Rotrulde  ,  et  s'il 
n'avait  plus  d'amour  ,  il  avait  sa  jeunesse  et  se& 
désirs. 

On  était  couché ,  et  Mendoce  débutait  d'une 
manière  assez  brillante ,  pour  que  Rotrulde  es- 


ZyS  LA    FOLIE 

pérât  de  le  conduire  jusqu^au  château  de  Car-* 
dagne ,  s^ii  ne  se  préseutait  pas  quelque  minois 
fripon  ,  qui  traversât  ses  desseins ,  ce  qu^elIe 
se  promettait  bien  d^empècher  ,  par  tous  les 
moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir.  Inès ,  après 
avoir  tout  rangé  pour  le  départ  ,  arrêté  au 
point  du  jour  ^  Inès  ^  après  avoir  couvert 
le  feu ,  éteint  la  lampe ,  était  allée  joindre  , 
dans  un  réduit  voisin  ^  son  écuyer ,  qui  Tatten- 
dait  dans  Tétat  le  plus  respectable.  Elle  entre 
au  lit ,  et  Trufaldin  ^  toujours  malheureux  , 
Tentend  pousser ,  tout  à  coup ,  les  cris  les  plus 
violens.  Il  Pinlerroge  :  c^élait  une  colique  af- 
freuse )  occasionée  probablement  par  le  bain 
froid  et  forcé  qu^elle  avait  pris  la  veille.  Le 
pauvre  Trufaldin  sVpuisait  en  raisonnemens , 
pour  lui  prouver  que  ce  n'était  qu'une  baga- 
telle à  laquelle  il  ne  fallait  pas  faire  attention^ 
il  cherchait  à  arriver  à  son  but,  et*Inès,  qui 
souffrait  horriblement,  le  repoussait,  Pégrali- 
gnait ,  mordait  son  traversin  ,  et  continuait  de 
crier  à  tue-tête. 

Mendoce ,  qui.  entendait  tout  ,  a  qui  ce 
tapage  infernal  déplaisait  beaucoup  ,  et  peut- 
être  un  peu  moins  qu'à  Rotrulde ,  Mendoce  crie 
à  Trufaldin  de  rallumer  la  lampe ,  de  faire 
chauffer  du  vin  à  sa  belle  ,  et  de  {s'en  aller  ^ 
avec  elle ,  dans  la  grange ,  si  le  remède  n'opé- 


Tftît  pas.  Trtifaîdin  ,  désespère  de  tous  ces  contre- 
temps, balauçait   entre  la  grosse  Inès ,  dont  les 
charmes  le  retenaient,  et  un  maître  quî  aimait 
ses  aises  au-delà  de  toute  expression,  lors  tou- 
tefois   qu'il   pouvait  se  les    procurer.    Trufaldia 
ue  bougeait  pas  ,  Inès  criait  toujours  ,  et  Meu- 
doce  jurait  que  si   ce  carillon  ne  finissait  pas , 
il  allait  jeter  Fumant   et  lamante  dans  la  mare, 
où  on  abreuvait  le  bétail.   Trufaldin  ,  plus  pol- 
tron encore   qu'^amoureux  ,  se  lève ,  cherche  le 
foyer,   prend  une  porte    pour  une  autre,    et, 
au  lieu   d'entrer  dans   la  chambie ,    où  étaient 
couchés    Mendoce  et  Roli  ulde  ,  il  va  chercher 
dans  le  poulailler  une  cheminée  qui  n'y  était  pas. 
Les  poules    dormaient,  juchées  sur  leurs  bâ- 
tons,  et  une  pie,  qui  peut-être  avait  aussi    la 
colique,  barbottait  dans   la    partie    inférieure  , 
et  gobait    ce  qui    se    présentait.    Trufaldin   nu 
tâtonnait ,    cherchait    les    allumettes  ,  et    Toie , 
attirée  par   Fodeur  de  certain  bijou,   que  Té- 
cujer  ne  lavait  pas  tous    les   mois  ,   Foie  s'ap- 
proche en  dandinant,  allonge    le    cou,    ouvre 
un  grand  bec  ,   et   croyant  trouver   un    boyau , 
de  volaille ,  avale  d'un  trait  ce  que  vous  savez 
bien ,  capital  et  accessoires.  L'infortuné  Trufal- 
din ,  effrayé  de  ce  genre  d'attaque ,  couvre  de 
ses  hurlemens  les  cris  d'Inès.  Il  court  ça  et  là, 
cC  ne  conçoit  rien  au  poids  énorme  qr.i  lui  pend 
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entre  les  cuisses  :  c'e'lait  Toîe  qui  e'uk  vîcliiu^ 
de  sa  gourmandise ,  et  qui  avait  avalé  uu  mor- 
ceau ,  assez  fort  pour  qu'il  ne  pût  pas  ressortir 
aisément.  Trufaldîn  se  cognait  la  tête  contre 
les  perches  qui  servaient  de  lit  aux  poules ,  et 
les  poules  ,  effrayées  comme  lui ,  s'envolaient 
pour  tomber,  à  quatre  pas,  contre  im  mur, 
contre  ime  porte ,  contre  Trufaldiu  ,  qu'elles 
écorchaient  de  la  tête  aux  pieds  avec  leurs  ailes  j 
leurs  becs  et  leurs  ongles.  L'écuyer  ne  savait 
pas  où  il  en  était  ;  il  ignorait  à  quels  ennemis 
il  avait  affaire,  lorsque  le  chat  de  la  maison, 
qui  avait  trouvé  la  porte  du  poulailler  ouverte, 
et  qui  s'avançait  en  tapinois  pour  surprendre 
un  poulet ,  lorsque  ce  malheureux  chat ,  troublé  , 
comme  les  autres  animaux ,  de  ce  désordre  aussi 
subit  qu"*inattendu ,  et  cherchant  à  s'échapper , 
veut  sauter  à  travers  la  porte ,  rencontre  Trufaldia 
devant  lui,  et  lui  enfonce  les  quatre  griffes  dans  le 
bas  des  reins  et  le  gras  de  la  fesse.  Trufaldin ,  à 
qui  les  expressions  manquent ,  et  que  ce  dernier 
supplice  pousse  à  bout,  Trufaldin  blasphème, 
à  faire  abîmer  la  maison.  Mendoce  ,  qui  ne 
sait  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  les  ténèbres , 
saute  de  son  lit ,  prend  un  gourdin  qui  était 
dans  la  cheminée  ,  et  ,  en  cherchant  à  assommer 
son  écuyer ,  il  renverse ,  il  casse ,  il  brise  d'un 
seul  coup  toute  la  poterie  du  paysan  5.  il  rompt 
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une  cuisse  au  gros  chien ,  et  le  chien  ,  le  chat, 
les  poules  ,  Trufaldîn  ,  Inès ,  tout  crie  à  la  fois. 
Le  paj'^san   et  sa    femin^   se   re'veillent    enfin  5 
ils  s'imaginent  quW  met  le   feu  à  leur  chau- 
mière,  ils  entrent  5    le    gourdin    de    Mendoce 
leur  meurtrit  tout  le   corps ,   et   la    masse  des 
cris  augmente  à  un  point  que  Rotrulde  se  lève, 
et  cherche  à  sortir  de  la  malencontreuse  cahauç. 
Un  grillon   était  descendu  de  la    cheminée  ,  et 
soupâit    à    son  tour ,  des   miettes    qui    étaient 
tombées  sur  le  pavé.  Les  cris ,  le  tumulte ,  le 
sifflement  des  ailes,  le  miaulement  des  chats, 
les  aboiemens  du  chien ,  tout  concourait  à  faire 
enfuir ,  dans  son  trou ,  le  timide  et  gourmand 
grillon. 

Il  trotte ,  il  sautille  aussi  vite  que  peuvent 
le  porter  des  pâtes  élastiques ,  mais  courtes  j 
Rotrulde  se  rencontre  entre  }e  foyer  et  lui  ^  il 
se  cramponne  à  sa  jambe.  Elle  éprouve  une 
sorte  de  démangeaison  5  elle  y  porte  la  main  ,  et 
le  grillon  saute  à  la  cuisse ,  ferme ,  blanchette 
et  dodue  ^  la  main  monte  avec  Tinsecte  ^  et  Tin- 
sècte,  tout-à-fait  éperdu  ,  se  réfugie.......  il  se 

réfugie et   au  désespoir  de    s'être    enferré 

dans  cette  espèce  de  cul -de-sac,  il  joue  des 
pâtes,  et  ces  pâtes  inquiètent,  tourmentent, 
désespèrent  Rotrulde ,  qui  crie  plus  haut  que 
tous  les  autres  emsemble. 

FI.  26 
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L^ordrc  ue  pouvait  se  rétablir  qu^autant  que 
Mendoce,  qui  seul  avait  toute  sa  tête ,  voudrait 
prendre  la  peiue  de  débrouiller  ce  cahos.  U  finit 
par  où  il  aurait  du  commencer.  Il  rallume  la 
lampe ^  il  fait  beaucoup,  mais  beaucoup  de  po« 
litesses  aux  paysans  qu^il  a  éreintës  ^  il  donnée 
encore  quelque  argent ,  les  renvoie  dans  leur 
grange ,  et  le  gros  chien  les  suit  sur  trois  pâtes  , 
el  le  chat  suit  le  chien ,  et  les  poules  s^envolent 
dans  la  cour.  Rotrulde  avait  introduit  un  doigt 
avec  dextérité  ^  elle  était  parvenue  à  écraser 
Tinsecte  contre  une  des  parois  du  charmant 
réduit,  et  elle  s'était  recouchée.  Enfin  le  calme 
commençait  à  se  rétablir  :  il  n^  avait  plus 
que  Trufaldin  et  Inès  qui  criassent. 

Mendoce ,  dont  la  colère  était  dissipée ,  exa- 
mine son  écujer  par  tous  les  bouts ,  et  rit  j 
pendant  un  quart  ^'heure  ,  en  voyant  Toie  aussi 
gênée  au  moins  que  Trufaldin.  Prenant  enfin 
pitié  des  tourmens  du  pauvre  diable ,  il  tire  la 
volaille  par  les  pâtes  ^  la  volaille  ne  peilt  ripn 
rendre  ,  et  Trufaldin  suit  tous  les  mouvemens 

de  Mendoce  ,  en  criant  qu^ilva  lui  arracher 

A  ce  cri ,  terrifiant  pour  une  femme  ,  Inès  ou- 
blie ses  douleurs ,  elle  cherche  son  petit  couteau^ 
et  le  jette  à  Trufaldin  ,  en  lui  disant  :  «  Sur- 
»  tout ,  mon  ami ,  coupe-lui  le  cou  bien  long.  » 

Il  notait  pas  nécessaire  de  faire  cette  recom- 


Dâandalion  à  Trufaldin  ^  qui  tremblait  |  quand 
il  courait  risque  de  perdre  seulement  un  che^ 
veu.  Il  décapite  Foie  contre  les  épaules  ^  se 
débarrasse  du  cou  avec  adresse ,  et  essuie ,  de 
la  part  de  Mendoce ,  eut  les  dangers  de  Pin-» 
continence  ^  un  long  discours  imité  de  son 
propre  sermon.  Trufaldin  trouvait  la  morale 
déplacée  j  il  observait ,  en  grondant'  et  en 
repassant  son  baut- de -chausses  ^  de  peur 
d*un  nouvel  accident  ^  il  observait  que  le  très- 
incontinent  Mendoce  n^avait  jamais  été  jeté  à 
Teau  ^    et    n^avait    pas    trouvé    d^oies    qui   lui 

eussent  gobé Il  ralluma  le  feu  ^  en  jurant 

tme  guerre  à  mort  à  toutes  les  oies  qu^il  ren-« 
contrerait*  Le  vin  cbaud  guérit  radicalement 
la  grosse  Inès ,  et  personne  ne  pensant  plus 
ni  à  dormir  )  ni  à  autre  chose  ^  on  s^habilla, 
on  déjeuna  ^  et  ^  lorsque  le  jour  commença  à 
poindre,  on  se  mit  en  marche,  pour  regagner 
la  barque ,  qui  devait  être  en  état  de  voguer. 
On  n^était  plus  qu'à  quelques  toises  de  Fen- 
droit ,  où  on  avait  rencontré ,  la  veille ,  le 
pauvre  diable ,  qui  avait  vu  la  terre  couverte 
de  son  vin.  La  petite  mare  qu^il  avait  formée 
paraissait  tarie,  et  on  apercevait,  autour,  une 
douzaine  de  grosses  boules ,  grises ,  sur  les-* 
quelles  on  sMpuisait  en  raisonnemens.  On 
approche^    On  reconnaît    des    oies   sauvages^ 

16. 
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tout-à-fait  privées  du  mouvement.  Trùfaldin^ 
qui  ne  peut  se  procurer  le  petit  plaisir  de  les 
tuer ,  se  promet  au  moins  celui  de  régaler 
les  rameurs.  Il  prend  deux  ou  trois  lanières  , 
il  attache  les  oies  par  les  pâtes ,  se  fait  ,  du 
tout,  une  superbe  ceinture,  qu'ail  lie  fortement 
autour  de  ses  reins,  et,  enchanté  d'une  victoire, 
qui  ne  fui  a  coûté  que  la  peine  de  se  baisser 
et  de  prendre ,  il  marche  en  avant ,  empressé 
de  se  montrer,  à  Pédrillo  et  aux  autres,  dans 
ce  brillant  équipage. 

Il  était  à  cent  pas  dlnès  ,  de  Rotrulde  et 
de  Mendoce,  quand  il  crut  s'apercevoir  qu'une 
de  ses  oies  avait  fait  quelques  mouvemcns.  Il 
tire  de  sa  poche  le  petit  couteau  d'Inès  ,  et  se 
dispose  à  la  décoler  ,  .lorsqu'une  autre  remue 
sensiblement.  11  quitte  la  première  pour  s'at- 
tacher à  celle-là  ^  une  seconde  ,  une  troisième 
battent  des  ailes  ^  il  se  trouble  ,  il  ferme  les 
yeux,  que  menacent  les  bouts  des  plumes^ 
et  il  sent  tout  en  mouvement  autour  de  lui. 
II  appelle  Mendoce  à  son  secours  5  son  cri 
effraie  toutes  les  oies  ^  il  éprouve  une  secousse 
violente,  et  se  sent  enlever  de  terre. 

Il  est  porté  à  vingt ,  trente,  quarante  pieds 
de  haut,  avant  que  Mendoce  soit  arrivé  au 
Jîeu  où  avait  commencé  l'ascension.  Le  jeune 
homme  voit  son  écuyer  partir    pour   la  voûte 
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azurée  ^  ou  pour  la  mer  glaciale.  II  ne  doute 
pas  que  le  boDhomme  ne  soit  perdu  sans 
ressource,  et  il  veut  lui  donner  une  dernière 
preuve  de  son  attachement,  en  tuant  au  moins 
une  de  ses  ennemies.  Il  ajuste  la  flèche^  il 
tire ,  au  hasard  d'enfiler  Trufaldin.  Inès ,  à 
genoux  ,  prie  le  Ciel  de  conduire  la  flèche , 
comme  il  dirigea  jadis  celle  de  Tell.  Deux 
oies  sont  embrochées  \  elles  cessent  de  voler , 
et  ne  font  plus  qu'un  poids  ,  qui  embarrasse 
le  vol  des  autres.  Par  un  mouvement  machi^ 
nal ,  le  bonhomme  en  tenait  une  au  cou,  de 
chaque  main  ,  les  suJBToquait ,  sans  s^en  aperce^ 
voir,  et,  diminuant  ainsi  la  masse  des  forces, 
il  commença  à  descendre ,  sans  s'en  douter  ^ 
car  il  n'avait  pas  encore  osé  ouvrir  les  yeux. 
Mendoce  un  peu  rassuré,  apprêtait  une  seconde 
flèche  ^  Inès  lui  arrêta  le  bras ,  en  observant 
qu'on  pouvait  employer  un  moyen  moins  dan- 
gereux. Trufaldiu  n'avait  pas  lâché  le  petit 
couteau  ^  elle  lui  crie  de  couper  le  cou  aux  oies , 
à  quelque  temps  l'une  de  l'autre  ,  et  qu'ainsi 
il  descendrait  sûrement  jusqu'à  terre.  Il  était 
déjà  considérablement  descendu  ;  mais  Inès , 
qui  n'était  pas  plus  géomètre  que  Mendoce, 
ne  calculait  point  le  poids  de  Trufaldin  avec 
les  forces  de  huit  oies ,  qui  faisaient  de  vâinà 
efforts   pour    remonter ,   et  elle  craigiçait  tou^ 
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jourf  que  ces  malheureux  oiseaux  ne  parvins-^ 
sent  à  Feuleyer  de  nouveau.  Il  n^était  plus 
qu^à  quinze  pieds  de  terre  ^  lorsqu^il  entendit 
le  conseil  ^  dix  fois  répété ,  de  couper  des  cous. 
Incapable  de  rien  juger,  dans  la  frayeur  qui 
le  possède  ,  il  prend  sa  lanière  pour  une 
oie  ^  il  tranche  ;  les  oiseaux  remontent  à  tire- 
d^aile  ,  et  il  tombe  lourdement  le  cul  sur 
rherbe ,  assez  épaisse  pour  le  garantir  des  suites 
de  sa  chute.  Ltorsqu^il  fut  rendu  à  ses  amis, 
qu^ils;  eurent  constaté  qu^il  n^avait  éprouTe  aucun 
accident ,  le&  ris  et  les  plaisanteries  recommen- 
cèrent, et  après  qu^on  eut  bien  ri,  on  chercha 
comment  des  oies  sauvages  avaient  fait  semblant 
de  dormir,  pour  attraper  un  pauvre  écujer,. 
4lont  la  figure  avait ,  jusqu^alors: ,  mis  en  fuite 
toutes  les  oies  qu^il  avait  rencontrées.  Trufaldin 
soutenait  gravement  quUl  j  avait,  contre  lui^ 
une  eonspirartio»  générale  de  toutes  les  oies^ 
Meudoce  soutenaii  ,  en  riant ,  que  des  animaux 
privés  de-  la  parole  ne  peuvent  conspirer  r 
•€  Eh!:  qui  vous^  a  dît  qu'^elles;  ne  parlent  pas? 
!i  reprit  aigrement  Trufaldin^.  Le»  Germains  et 
>.  les  Hibemois  sont  donc  privés  de  fa  parole , 
r  parce  que  nous  n'entendons  pas  leur  langage , 
9^  qui  ne  vous  paraît  qu'un  gloussement?  Ne 
t  distinguez-vous  pas,  dans  votre  chien,  les. 
^  sOjQS  généraux  ^ui  indiquent  la  doubux  ^b  le 
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»  plaisir  ?  Eh  bien  !  si  vous  étiez  chien ,  vous 
w  entendriez  le  reste,  comme  vous  entendez  Tes- 
»  pagnoL  La  sainte  Bible  ne  vous  apprend-elle 
»  pas  que  le  serpent  a  parié  à  Eve  ?  et  si  le 
»  serpent  parle  ^  pourquoi  les  oies  ne  parlo- 
ir raient-elles  pas  aussi  T» 

Tout  cela  ne  paraissait  pas  suffisant  à  Men- 
doce  j  pour  établir  que  les  oies  eussent  conspiré 
contre  Trufaldin.  Leur  conduite  extraordinaire 
avait ,  {>ourtant ,  une  cause  j  qui  échappait  à  sa 
sagacité.  Il  se  perdait  en  raisonnemens  qui  ne 
concluaient  rien.  «  Eh  bie»!  ni^  voilà  ,  dit 
y>  tout  à  coup  Rotrulde  .^  et  rien  n^est  aussi 
»  simple.  Les  oies  se  sont  posées,,  cette  nuit, 
»  à  Feudroit  où  le  muletier  a  perdu  son  vin^ 
»  elles  en  ont  bu  en  mangeant  les  insectes, 
»  que  ce  vin  obligeait  à  sortir  de  terre  ^  elles 
»  se  sont  enivrées,  elles  se  sont  endormies^ 
»  elles  se  sont  réveillées  j  ou  spar  Faction  que 
!»  leur  a  communiquée  la  marche,  de  Trufaldin-, 
»  ou  par  la  chaleur  de  son  corps  ,  ou  parce 
!>,  que  Tivresse  était  dissipée  5  elles  ont  cherché 
»  à  s'envoler ,  elles,  ont  emporté  le  pauvre 
»  écuyer ,  et  bien  certainement  elles  nWt  pas 
»   conspiré  contre  lui.  » 

Cette  solution  réunît  tous  les  suffrages.  Tru*^ 
faldin ,  sans  inquiétude  des  conspirations  ,  qu'il 
redoutait  pour  Tavenir ,  rit  enfia  avec  les  mut- 
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1res,  Les  oies  furent  Tobjet  de  la  conversation, 
et  des  railleries  du  jour  et  du  lendemain.  Les 
nuits  furent  employées  à  dormir,  parce  quW 
était  fatigué,  et  Técuyer ,  plus  dégoûté  que  jamais 
de  ses  essais  galans ,  se  retirait  à  la  poupe, 
chaque  soir,  bien  décidé  à  renoncer  à  sa  grosse , 
dont  l'approximation  lui  était  coristarament 
fatale.  La  grosse ,  loin  de  renoncer  à  rien  ,  sen- 
tait son  appétit  piqué  par  les  diflicultés  ;  elle 
obsédait  pendant  le  jour  Trufaldin ,  qui  faisait 
la  plus  belle  défense.  Enfin  elle  le  mit  au  pied 
du  mur ,  en  lui  confiant  le  secret  du  comte  de 
Gerdagoe,  et  en  l'assurant  qu'il  ne  trouverait, 
au  château  ,  ni  rivière  pour  se  noyer ,  ni  oison 
pour  avaler  ce  dont  un  homme  fait  autant  de 
cas  que  de  la  vie. 

Il  y  avait  du  danger  sans  doute  à  s'ouvrir 
ainsi  à  Trufaldin.  S'il  était  indiscret ,  il  la  fai- 
sait chasser  ,  elle  et  Rotrulde  ^  mais  Inès  n'avait 
trouvé  ,  dans  sa  vie ,  qu'un  seul  homme  qui 
lui  fît  la  cour.  Il  lui  avait  donné  des  avant- 
goûts  ,  d'après  lesquels  elle  jugeait  de  l'ensem- 
ble ,  et  une  femme  ,  en  ce  cas  ,  se  résout  plus 
aisément  à  être  mise  à  la  porte  ,  qu'à  renon- 
cer à  l'objet  de  ses  désirs.  Cette  confidence 
mit  Trufaldin  au  comble  de  la  joie  5  il  voyait 
le  terme  des  sottises  de  son  maître ,  celui  de 
ws  voyages    et   de  ses  aventures  désastreuses^ 
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Il  avaît  à  se  taire  un  intérêt  égal  à  celui  dlnès 
et  de  Rotrulde  5  il  se  tut  en  effet  ^  et  pi'omit 
à  sa  grosse  ^  en  reconnaissance  de  la  bonne 
nouvelle  qu'elle  lui  apprenait  ,  toutes  les  joies 
qu'il  pourrait  lui  procurer. 

On  arriva  à  Pallarols ,  où  la  Noguera  cesse 
d'être  navigable.  I^a  jolie  brune  refusa  ,  obsti- 
nément ,  d'entrer  dans  la  ville ,  et  le  galant 
Mendoce  fut  obligé  de  lui  tenir  compagnie. 
Elle  dépêcha  Pédrillo  ,  pour  avoir  des  nou- 
velles du  père  qu'elle  s'était  donné.  Le  rusé 
vieillard  reviift  a  énoncer  que  le  père  était 
parti  pour  un  château^  situé  à  six  lieues  de  là, 
et  il  avait  dépêché  un  exprès  à  Cerdagne  ,  pour 
lui  annoncer  l'arrivée  de  son  gendre ,  pour  le 
lendemain^ 

Rotrulde  représente  à  Mendoce  que,  puis- 
qu'il voulait  se  cacher  daniila  Catalogne  même , 
il  ne  lui  refuserait  pas  de  l'accompagner  à  ce 
château  ,  où  il  verrait  la  plus  belle  personne 
de  l'Espagne.  A  ces  derniers  mots,  Mendoce, 
déjà  fatigué  de  sa  jolie  bnlne ,  prit  feu  selon  sa 
coutume.  D'ailleurs  là  proposition  de  Rotrulde 
entrait  dans  son  premier  plan ,  qui  était  d'é- 
viter les  villes  où  il  pourrait  être  reconnu ,  et 
de  chercher  dans  les  campagnes ,  des  aventures 
agréables.  Il  était  bien  aise  aussi  de  voir  enfin 
tomber  le  voile  dont  Rotrulde  s'était,  constam- 
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ment  enveloppée.  Il  avait  jusqu'alors  voyagé  k 
ses  frais  ^  et  ^  jaloux  de  lui  marquer  sa  recon- 
naissance, il  envoya  Trufaldin  arrêter^  à  Pal- 
larols ,  les  litières  les  plus  commodes  et  les  plus 
belles, 

Trufaldin  part ,  il  entre  à  Pallarols  ;  un  nou- 
vel accidept  l'attendait  dans  cette  ville,  où  il 
Bravait  jamais  mis^  le  jÀed.  Le  corrégidor  de 
Pobla  était  parti  pour  UrgeL  II  devait  passer 
par  Pallarols^  il  y  était  arrivé  la  veille,  et  il 
avait  raconté^  à  tous  les  oisifs  de  la  ville  , 
qu^en  remontant  le  cours  de  la  tivière ,  il  avait 
vu ,  à  deux  cents  pieds  de  haut  ^*  pour  le  moins , 
un  homme  qui  avait  douze  douzaines  d^ailes  ,  tout 
autour  du  corps.  On  se  n>6quait  du  corrégidor^ 
qui  donnait ,  pour  preuve ,  les  détails  tes  plus 
minutieux.  Uhomme-volant  avait  une  capeHne 
verte  ,  surmontée  d^vne  piume  rouge  5  un  pour- 
point noir  ,  avec  des  crevasses  jaunes  ^  un  haut- 
de-chausses  cramoisi^  et  des  bottines  souci.  Bien 
sûrement  un  homme  pouvait  être  ainsi  vêtu  ; 
mais  cela  ne  prouvait  pas  que  cet  homme  se 
fut  enlevé  dans  les  airs.  Le  corrégidor  soutenait 
non-seulement  qu^it  Pavait  vu ,  mais  que  la 
chose  n'était  pas  nouvelle,  et  par  conséquent 
ne  devait  pas  étonner.  Il  rappelait ,  car  un  cor»- 
régidor  possède  son  écriture ,  il  rapp'elait  qu Vu 
bon  vieux  temps  ,  ou  le  P^e  Étemel  se  brouilla 
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tout-à-fait  avec  son  peuple  cbérî.,  peu  avant  la 
captivité  de  Babylon»  j  on  avait  vu  des  armées 
combattre  en  Tair  au-dessus  de  Jérusalem  ^  et  du 
sang  pleuvoir  dans  les  rues.  Il  ajoutait  qu'un 
charcutier  de  cette  belle  ville  s'élant  avisé  de 
faire  du  boudin  économique  de  ce  sang-là  ,  le 
ItH  de  Judée  Tavait  fait  crucifier  ^  parce  que  ce 
sang  ne  pouvait  être  que  le  ^ang  §u  diable , 
et  qu^on  ne  doit  pas  faire  manger  le  diable  à  ses 
frères  :  passe  pour  manger  Dieu  ^  c'est  d'un  biea 
meilleur  ton.  Aussi  laisse-t-on  tranquilles  les 
cuisiniers  qui  veulent  bien  nous  le  servir* 

Le  corrégidor   convenait^   cependant  ,   que 
l'histoire  du  citoyen  charcutier  de  Jérusalem  ne 
se  trouvait  pas  dans  rhistorien  Josephe  ;  mais  ^ 
que  cette  particularité  fût  vraie  ou   fausse ,  il 
était  incontestable  que  des  armées  avaient  com— 
battu  en  l'air  ;  il  était  clair  que  c'étaient  des  lér- 
gions   de  sorciers  ;   il    était   donc   positif  que 
l'homme-volant  était  sorcier  aussi  ^    et    devait 
être  traité  comme  tel  ^  si  op  pouvait  le  joindre  ^ 
avant  qu'il  arrivât  aux  colonnes  d'Hercule  ^  où 
tout  le  monde  sait  que  le  demi-dieu  ^  qui  ne 
savait  pas  le  latin ,  parce  que  le  latin  n'existait 
pas  9  a  écrit  : 

Stelimus  ht<:  tandem  nobis  ubi  défait  orbîf» 

Or  ^  le  demi-diett  qui  a  planté  ces  colonnes  , 
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aux  confins  du  niidi  de  TEspagne  ,  ne  soup- 
çonnait pas  la  Sibérie  )  la»  Lapouie^  le  Kamts- 
chatka  ,  rAmérique  ^  et  n^étail  pas  plus  sorcier 
que  le  corrégidor  de  Pobla ,  qui  voulait  que 
Trufaldin  fut  possédé  du  diable. 

Voyez  ,  cependant  ^  combien  une  opinion 
hasardée  peut  exposer  un  galant  homme.  Ga- 
lilée perdft  sa  liberté ,  pour  avoir  soutenu  que 
la  terre  tourne  autour  du  soleil  ;  Mercier  a  perdu 
sa  réputation  ,  pour  avoir  soutenu  que  le  soleil 
tourne  autour  de  la  terre ,  et  Trufaldin  va  peut- 
être  endosser  la  chemise  de  soufre  ,  parce  quVn 
corrégidor   a  lu  la  Bible  ,    et  qu^ii   a  affaire  à 

s 

des  sots. 

Le  bon  écuyer  entrait  d^un  pas  pesant  dans 
la  ville.  Un  apothicaire  de  soixante  et  dix  ans  ^ 
curieux  ^  nouvelliste  ,  bavard  ,  diffus  ^  et  voleur^ 
comme  j'en  connais  un  ^  que  je  vous  conseille 
d'éviter  (i)  ,  cet  apothicaire  ,  dont  la  boutique 
était  le  rendez  -  vous  des  vieilles  têtes  ,  éven- 
tées  comme  la  sienne  ,  avait  entendu  parler  de 
ITiomme-volant ,  et  savait  tout  jusqu'aux  moin* 
dres  circonstances.  Il  était  sur  sa  porte ,  dans 
sa  robe  de  chambre  d'indienne ,  fond  brun  , 
avec  sa  plume  à  l'oreille ,  sa  vilaine  lèvre  pen- 


(i)  Cet  apothicaire  a  existé  à  Paris.  Il  tenait  boutiqatf 
ifxki  de  rOdéoD  ,  et  m^a  voté  de  touies  les  màDières» 
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datite  ,  et  filtrant  sa  salive  épaisse ,.  lorsque  Tru- 
fâldin  passa  devant  celte  malheureuse  boutique. 
Mon  apothicaire  voit  une  capeline  verte  ,  la 
plume  rouge,  et  tous  les  vêtemens  ,  indiqués  par 
le  corrégidor.  Il  s'approche  de  ïrufaldin  ,  en 
liant ,  de  ce  rire  niais ,  que  ceux  qui  se  chauffent 
à  son  poêle  veulent  bien  prendre  pour  de  la 
finesse ,  et  il  lui  demande  ,  en  lui  crafchant  au 
visage ,  si  ce  n'est  pas  lui  qui  a  volé  dans  les 
environs  de  Pobla. 

Trufaldin  ,  enchanté  d'avoir  ouvert  ,  à  ce 
qu'il  croyait ,  une  route  nouvelle,  comme  Tont 
cru  depuis  Mongolfier ,  Pilâtre  des  Rosiers  • 
comme  le  croiront  encore  ceux  qui  s'élèveront 
en  Tair  ,  lorsque  ,  dans  quelques  mille  ans ,  une 
révolution  physique  du  globe  ,  bien  prononcée, 
aura  fait  perdre  aux  pauvres  humains  qui  survi- 
vront ,  le  souvenir  de  ce  qu'avaient  découvert 
leurs  pères,  et  qui  ne  réfléchiront  pas  que  l'enten- 
dement de  l'homme  est  une  cour ,  entourée  de 
nturailles  ,  autour  desquelles  tournent  continuel- 
lement les  génies  actifs  ,  qui  se  glorifient  d'avoir 
trouvé  ce  que  leurs  prédécesseurs  ont  laissé  ou 
vu  tomber  5  Trufaldin  ,  dis-je  ,  très-étranger  à  , 
tous  ces  gens-là ,  mais  très-sensible  aux  jouis-» 
sances  de  l'amour-propre ,  Trufaldin  s'inclinait 
devant  l'apothicaire ,  qui  devait  s'incliner  de- 
vant  tout    ce  qui  ne  porte   pas   le  cachet  du 
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coquinisme^  et  lui  disait^  avec  un  petit  air 
de  satisfaction ,  qu^il  s'était  élevé  à  quinze  cents 
toises  9  quHl  avait  vu  ^  sous  ses  pieds ,  la  terre 
comme  un  atome  ^  et  qu'il  s'était  tellement 
approché  du  paraais ,  qu'il  avait  entendu  les 
anges  péter  :  tout  voyageur  doit  mentir.  • 

L'apothicaire,  aussi  fourbe  que  fripon,  com- 
blait d'honnêtetés  le  voyageur  aérien,  qui  ne 
s'apercevait  pas  que  la  canaille  l'entourait  , 
l'écoutait ,  et  qui  ne  savait  pas  que  l'apothi^ 
Caire ,  qui  se  faisait  des  pratiques  par  toutes 
sortes  de  moyens ,  qui  en  volait  à  ses  confrères , 
était  bien  aise  de  livrer*  un  sorcier  à  la  sainte 
inquisition ,  à  qui  il  vendrait  de  l'opium  brut 
pour  des  pillules  de  laudanum,  calmant  très- 
utile  aux  hommes ,  qui ,  par  chasteté  ,  ont  re- 
noncé aux.  femmes. 

Mais  comme  un  coquin  domicilié ,  et  qui  a 
usurpé  une  sorte  de  considération ,  ne  la  com- 
promet jamais,  et  ne  dénonce  pas  ouvertement, 
l'apothicaire  ,  en  paraissant  flatter  Trufaldin  , 
çn  lui  souriant,  eu  lui  faisant  des  questions 
captieuses  ,  prouvait  à  l'auditoire  qu'il  était 
sorcier  ,  très-sorcier  ,  infiniment  sorcier  ,  non 
pas  l'apothicaire ,  il  ne  l'est  pas  du  tout ,  mais 
bien  notre  pauvre  Trufaldin.  Or,  la  canaille, 
qui  aimait  infiniment  alors  à  voir  pendre  , 
rompre  ,   brûler ,   goût    délestiable  ,  bien  loin 
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des  mœurs  du  dix-huitième  siècle ,  où  on  a 
toujours  eu  le  sang  en  horreur,  cette  canaille 
s^empara  de  Trufaldin,  le  traîna,  malgré  ses 
plaintes ,  malgré  ses  pleurs ,  dans  les  prisons 
du  saint-office ,  et  Tapotl^icaire  envoyait ,  par 
les  rues  détournées ,  un  grand  flandrin  de  gar- 
çon, au  teint  blême,  aux  joues  caves,  avertir 
le  révérend  père  inquisiteur *que  le  sorcier^ 
qu'on  amenait  ,  était  livré  par  lui,  et  quUl 
comptait,  en  récompense,  sur  la  pratique  du 
révérend  et  de  ses  suppôts. 

Le  cher  écuyer  s'était  laissé  conduire,  sans 
résistance ,  parce  qu'il  n'était  pas  dans  son 
caractère  de  résister ,  et  parce  qu'il  ne  croyait 
pas  courir  de  grands  risques ,  pour  avoir  été 
enlevé  par  des  oies.  Cependant,  quand  il  fut 
sous  les  verroux;  quand  il  .vit  les  roues  ,  Içs 
chevalets ,  les  coins ,  avec  lesquels  les  satellites 
du  révérend  père  inquisiteur  font  avouer  à 
leurs  victimes  ce  qu'elles  n'ont  pas  fait,  ce 
qu^elies  n'ont  pas  dit,  deux  ruisseaux  de  lar- 
mes s^ouvrireut ,  et  le  bonhomme  tombant  à 
genoux,  les  bras  élevés,  vers  le  ciel,  s'écria: 
<^0  Jésus-Christ  !  ô  mon  maître  !  loin  de  ja- 
»  mais  persécuter,  vous  avez  prié  pour  vos* 
9  bourreaux 5  loin  de  condamner  personne^ 
»  vous  avez  absous  la  femme  adultère  par  ces 
»  mots  :  Que  celui  qui  est   sans  reproche  lui 


4l6  LA    rOLlE 

»  jette  la  première  pierre.  O  mon  divin  Jésus  ! 
%  que  vos  successeurs,  ou  ceux  qui  se  disent 
»  tels ,  sont  loin  de  vous  !  ils  me  donneront 
>  la  question ,  jusqu^à  ce  que  je  leur  répète 
»  ce  que  m^ont  dit  Jes  oies  ,  dans  les  régions 
»  supérieures.  » 

Cependant^  Taspect  des  instrumens  propres 
à  la  torture,  au  lieu  d^abattre  lout-.à~fait  Tra- 
faldin  ,  lui  inspirait  le  courage  de  fuir,  le 
seul  que  puisse  jamais  avoir  un  poltron*  La 
vaste  chambre ,  où  il  était ,  avait  une  croisée , 
bien  grillée ,  qui  donnait  sur  une  cour ,  où  se 
promenaient  quatre  ou  cinq  gueux ,  en  pour- 
point noir ,  aux  cheveux  gras.  Ils  avaient  Pair 
modeste ,  et  le  chapelet  à  la  main  :  c'étaient  les 
gardes  qui  veillaient  sur  les  prisonniers.  Pas  de 
Hjoyens  de  s^échapper  par-là. 

Il  prend  un  coin  de  fer ,  qu'on  enfonçait 
entre  les  deux  genoux  des  patîens ,  préalable- 
ment serrés  avec  des  planches  et  des  cordes  • 
il  frappe  contre  plusieurs  parties  du  mur ,  qui 
sont  aiywi  épaisses  que  solides.  U  réfléchit  qu'on 
ne  Ta  logé  que  provisoirement  ,  dans  cette 
chambre ,  et  qu'il  y  aurait  de  la  folie  à  tenter 
une  entreprise  qui  demandait  du  temps.  Cepen- 
dant ses  jeux  se  reportaient  sur  les  terribles 
instrumens  ^  il  sentait  plus  que  jamais  la  néces* 
site  d'une  prompte  fuite.  Il  démonte  une  grande 
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Toxie ,  qui  servait  à  tendre  les  cordes ,  qui.^s- 
loquaieut.les  bras  et  les  jambes  des  lie're'tique$ 
et  des  sorciers  j  il  la  porte  dans  la  chemine'e , 
il  monte,  il  est  arrêté  par  des  barres  de  fer* 
tellement  serrées,  que  la  fumée  peut  à  peine 
s'échapper.  Il  taie  avec  son  coin  le  mur  mi- 
toyen ,  et  il  juge  que  ce  n'est  qu  une  faible 
cloison  en  plâtre.  II  frappe,  il  travaille,  il  s'é- 
vertue, il  se  démène,  il  sue,  mais  il  perce. 
11  voit  le  jour  de  l'autre  côté  5  il  espère ,  il 
oublie  la  peine  5  il  redouble  d'efforts  ;  il 
agrandit  son  trou.  Il  descend  ,  il  prend 
une  longue  corde,  il  remonte,  il  attache  uu 
bout  de  sa  corde  aux  grilles ,  qui  barrent  la 
cheminée,  il  passe  l'autre  bout  par  s  m  troij. 
il  y  passe  après  sa  corde ,  il  descend ,  il  se 
trouve  dans  une  autre  chambre ,  autour  de  la- 
quelle sont  plusieurs  portes  toutes  exactement 
fermées.  Il  voit  une  grosse  clef  accrochée  à  un 
clou  ;  il  ne  doute  pas  qu'elle  n'ouvre  une  de 
ces  portes ,  il  l'essaie  à  toutes  ^  l'unfe  d'elles 
s'ouvre  enfin  5  à  quatre  pas  plus  loin  il  en 
ouvre  une  autre ,  et  il  entre  dans  uae  troisième 
chambre,  où  se  promenaient  cinq  à  six  mal- 
heureux. Il  s'effraie  d'abord  ,  il  se  rassure  bien- 
tôt ,  en  voyant  que  ce  sont  des  prisonniers 
comme  lui  j  mais  il  sent  qu'à  force  de  travail  il 
est  tout  simplement  pçirvenii  au  logement  qu'il 
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aufait  occupé  deux  ou  trois  heures  plus  tard, 
sans  se  donner  la   moindre  peine. 

G^est  surtout  dans  le  malheur  que  la  sociéié 
est  nécessaire.  Trufaldin  vit  bientôt  que  la  fuite 
était  impossible  ^  mais  il  trouva  de  la  conso- 
lation à  se  plaindre ,  à  être  plaint ,  et  il  s'ap- 
plaudit d'être  le  moins  sorcier  de  la  troupe.  En 
effet ,  c'était  un  président ,  dont  aucun  plaideur 
lie  s'était  jamais  plaint,  sorcier ^  un  avocat, 
qui  n'avait  jamais  perdu  de  cause ,  sorcier ^  un 
auteur  qui  n'était  jamais  tombé ,  sorcier  /  un 
comédien  qui  avait  toujours  élé  modeste,  sor^ 
cier^  un  journaliste  qui  n'avait  jamais  menti, 
sorcier^  une  femme  que  son  mari  aimait  après 
Un  an  de  mariage  ,  sorcière ,  sorcière ,  plus  que 
sorcière. 

Tous  ces  sorciers-là  jugèrent  d'abord  que  le 
nouveau  confrère  ne  /néritait  pas  une  grande 
attention  de  leur  part  ;  mais  lorsqu'on  eut  en- 
tendu par  quels  moj^ens  il  était  parvenu  à  la 
chambre  commune^  quand  on  sut  qu'on  pou- 
vait arriver  à  celle  de  la  question ,  où  les  ins- 
trumetisdu  supplice  pouvaient  devenir  des  armes 
meurtrières^  quand  on  eut  calculé  qu'il  restait 
deux  heures ,  à  peu  près  ,  avant  qu'on  apportât 
le  dîner ,  tous  les  sorcieris  fêtèrent  Trufaldin , 
et  commencèrent ,  à  l'aide  de  la  corde ,  à  es-« 
calader  là  cheminée.  Trtifaldin  leur  criait  qu'ils 
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ne  se  sauveraient  pas  par  *-  là ,  qu^il  voulait 
bien  s'enfuir  ;  mais  qu'il  n^entendait  pas  se 
battre^  on  ne  Fëcoutait  plus,  on  passait  par  le 
trou,  on  descendait  dans  la  chambre,  et  on 
s'^armait  comme  on  pouvait.  La  sorcière  même, 
dont  la  sorcellerie  consistait  dans  mie  très-jolie 
figure ,  beaucoup  de  douceur  et  d'amabilité ,  la 
sorcière  avait  suivi  les  autres ,  et  Trufaldin  était 
resté  dans  la  chambre,  parce  que  sa  docilité 
prouverait ,  pensait-il ,  sa  soumission  au  saint- 
olHce ,  et  ne  manquerait  pas  de  Fintéresser  en 
sa  faveur. 

Cependant  l'heure  du  dîner  sonne.  L'écuyer 
entend  ouvrir.  Le  porte-clef  arrive  avec  sa  gr- 
raelle ,  et  il  reste  également  étonné  de  voir  là 
Trufaldin ,  qui  n^  devait  pas  être ,  et  de  n'y 
plus  voir  ceux  qu^il  devait  y  trouver.  Impatient 
rféclaircir  un  mystère ,  <Jui  intéressait*  la  gloire 
du  tribunal ,  et  sa  sûreté  personnelle ,  il  prend 
l'homme  -  volant  au  collet,  le  traîne  dans  un 
cachot  voisin  ,  l'enferme  soigneusement ,  va  in- 
former de  ce  qui  se  passe  le  révérend  inquisiteur, 
et  Trufaldin,  en  gémissant  plus  que  jamais,  ne 
se  doutait  pas  qu'une  bête  ne  pouvait  rien  faire 
qui  ne  tournât  contre  elfe. 

Cependant ,  Tinqùisiteur  ,  curieux  de  faire 
parier  l'hômtôe-Volant ,  venait  d'entrer  dans  la 
saille    de   k  fuèsiion,    avec   deux    drôles    qui 
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comptaient  arranger ,  diaprés  les  ordres  du  bon 
père,  ce  qui  était  ne'cessaire  pour  obtenir  la 
vérité.  Au  premier  bruit  des  clefs,  les  sorciers 
s'étaient  cachés  sous  des  bancs,  derrière  la 
porte  9  et  Finquisiteur  n'a  pas  plus  tôt  le  pied 
4ans  la  chambre ,  que  les  sacrilèges  portent  sur 
lui  des  mains  impies  ,  se  saisissent  également 
des  deux  bourreaux,  referment  la  porte,  et  on 
va  aux  opinions  sur  la  conduite  à  tenir  envers 
ces  coupables ,  évidemment  coupables ,  puis- 
qu^en  ce  moment  ils  étaient  les  plus  faibles. 

Le  président  et  Favocat  voulaient  instruire 
leur  procès  sans  désemparer ,  et ,  après  Fexé- 
<:ution ,  se  servir  des  clefs  pour  s'évader.  L'au- 
teur était  assez  de  cet  avis  ;  mais  il  voulait 
que  la  procédure  fat  écrite  en  vers.  Le  prési- 
dent et  Favocat  soutenaient  que  ce  serait  man- 
quer à  la  forme,  et  que  la  forme  était  sacrée. 
Le  journaliste,  accoutumé  à  écrire  très -vite, 
€i  sans  réflexions,  se  proposait  en  qualité  de 
greffier.  Le  comédien,  grand  tragique,  ne  con- 
naissant de  moyens  que  le  poignard  ou  le 
poison,  avait  commencé  à  débiter  une  tirade, 
qui  devait  se  terminer  par  un  coup  de  bûche, 
qu'il  tenait  à  deux  mains.  La  sorcière  donnait 
modestement  à  entendre  qu'elle  serait  bien  aise 
qu'on  privât  le  révérend  de  ce  dont  il  lui 
avait  ôté  l'usufruit.    Le   révérend  et  ses  sup- 
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pots ,  à  genoux  ,  paies  y  tremblans  comme  des 
eoquins ,  imploraient  Tindulgence  de  ceux^ 
quMIs  comptaient,  un  instant  avant,  torturer^ 
tenailler,  griller.  Or^  tout  le  monde  parlant  à 
la  fois,  il  fallut  que  tout  le  monde  criât  pour 
se  faire  entendre  ;  or ,  sept  à  huit  personnes , 
qui  crient  dans  une  chambre ,  «^entendent  fa- 
cilement de  la  cour;  or,  les  gueux  en  chapelet 
devaient  appeler  main  -  forte ,  et  ce  fut  ce 
qu^ils   firent. 

Ce  sont  de  plats  coquins,  que  des  inquisi- 
teurs et  leurs  satellites;  mais  quand  ces  drôles- 
là  spnt  six  contre  un ,  ils  attaquent  bravement  : 
aussi  une  trentaine  de  ces  malheureux,  rassem- 
blés à  la  hâte,  monta  fièrement  à  la  chaiybre 
de  la  question,  en  enfonça «Ja  porte  à  coups 
de  hache,  et  entra  sans  même  avoir  été  en^ 
tendue  ,  parce  que  des  mots  les  sorciers  étaient 
passés  aux  injures ,  et  des  injures  aux  coups  : 
tant  il  est  vrai  que  le  bonheur  de  Phomme 
heureux  ne  consiste  pas  dans  les  drconstances 
favorables ,  que  la  fortune  lui  présente  ,  mais 
dans  le  talent  avec  lequel  il  Les  tourne  à  son 
avantage. 

Les  perruques  des  sorciers  étaient  en  Tair, 
leurs  vêlemens  en  lambeaux  -  là  calotte  du  ré-p 
vérend  était  foulée  aux  pieds,  son  scapulaire 
arraché ,  le  juste  de  ia  }olie  sorcièr^^  était  dé*- 
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chirë ,  non  qu^elle  se  fut  battue  ,  mais  ette 
avait  reçu  quelques  ëgratîgnures ,  en  voulant 
séparer  les  oombattans. 

Les  preux  de  Tinquisition  se  saisirent  des  sor- 
ciers y  bien  plus  coupables  depuis  qu^ils  avaient 
attente  à  Foint  du  Seigneur •  On  les  enferma 
dans  des  cachots  séparés.  Il  fut  décidé  que  les 
membres  du  u*ibunal  s^assembleraient ,  Paprès* 
midi,  et  que  les  délinquans  seraient  brûla  le 
lendemain* 

Cependant  un  inquisiteur  aime  trop  le  Créa- 
teur 9  pour  ne  pas  tenir  un  peu  à  la  créature. 
Il  nWait  pas  vu  la  jolie  sorcière  qu'avait  in- 
terrogée ,  quelques  jours  avant ,  un  de  ses 
assesseurs  ,  et  il  se  promit  bien  de  Falier  visiter 
dans  son  cachot^,  avant  qu^elle  parût  devant 
le  tribunal. 

Ces  préliminaires  réglés,  il  ne  s'agit  plus 
que  dd  savoir  comment  tous  ces  sorders  sont 
parvenus  à  la  chambre  de  la  question.  Le  plus 
savant  de  la  troupe  assure  qulls  avaient  passé 
par  le  trou  des  serrures  ^  mais  un  imbécile 
observa  que,  de  serrure  eu  serrure,  ils  au* 
raient  gagné  la  rue.  Cet  imbécile  regarda  par- 
tout, même  dans  la  cheminée  ^  il  vit  le  trou, 
la  corde  ^  on  la  reconnut  pour  tenir  à  une 
machine  à  question;  on  se  rappela  que  Trii- 
faldin  avait   été   déposé  dans  celte  chambre  \ 
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on   conclut^  avec  sagacité,   qu^il  était  la  cau$^  ^ 

première  du  tumulte,  et  des  injures  et  de^ 
taloches  qu"*avaît  reçues  le  révérend^  qu'ea 
conséquence , son  procès  lui.  serait  fait  et  .par- 
fait  dans  la  journée. 

Pendant  que  ces  éyénemens  se  passaient  dan3^ 
les  prisons  de  rinquisîtion^  Mendoce,  impatiente 
de  ne  pas  voir  revenir  son  écuyer ,  avait  en-- 
vojé  Pédrillo. après  lui^  Pédrillo,  en  entrant 
€n  ville,  avait  demandé  St  tout  le  monde  de^: 
uouvelles  de  Trufaldiii^  et  il  Tavait  si  bieij3 
désigné  ,  qu^on  jugea  qull  le  connaissait  par- 
faitement 5  qu'il  pouvaù  y  avoir  y  entr'eux  ,. 
complicité  de  sorcellerie,  et  on  avait  %urré^ 
Pédrillo  en  prison,  Mendoce  ,  plus  inipatieut 
que  jamais  ,  avait  envoyé  un  ranreur  après^ 
Pédrillo ,  un  second  rameur  après  celui-ci,, 
et  ainsi  jusqu^au  dernier..  Ils  nommaient  Tru-^ 
ijildiu  ^  on  leur  demandait  s'ils  ne  parlaient 
pas  dé  rhomme-volant ,  et  ,  sur  lew  simple 
affirmative,  on  les  mettait  au  cachot,  les  uns^ 
après  les  autres.  Mendoce  ,  irrité  de  ces  lenteurs, 
saute  de  la  barque ,  marche  fièrement  vers 
Pallarols,.  et  Roirulde  qui  ne  veut  pas  le  perdre 
de  vne  ,  Rotrulde ,  après  avoir  en  vain  essayé 
de  l'arrêter,  finit  par  le  suivre ,  de  fort  mauvaise 
humeur  •  et  Inès  les  suit  de  loin  touA^Iës  deux. 

Le  jeune  comte  a'étwt  j)as  homme  à  s'informcE 
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4  avec  précaution ,  à  garder  des  ménagemetis  ,  à 

supporter  l'oppression.  Il  entra  à  Pallarols  d'im 
air  menaçant  ;  se  fil  conduire  chez  le"  corrégîdor  5 
lui  déclara  que  son  écujer  efr  d'autres  gens  ,  à  lui, 
avaient  disparu^  qu'il  entendait  qû^on  les  lui  re- 
trouvât à  Finstant,  et  que  lui  corrégidor  ,  ré- 
pondrait au  roi  d'Aragon  de  ce  qui  leur  arrive- 
*raîl.  Le  corrégidor  avait  la  morgue  ordinaire 
aux  petits  hommes,  qui  occupent  de  grandes 
places  ;  il  fut  très-choqué  de  la  manière  dont  un 
inconnu  osait  lui  parler  ,  et  lui  demanda  son 
nom.  «Je  suis,  lui  ditMendoce  ,  toujours  très- 
»  franc  ,  quand  il  avait  la  tête  montée  ,  je  suis 
»  i#fils  du  comte  d^Aran  ,  assez  puissant  pour 
»  vous  couper  les  oreilles,  à  vous  et  à  tous  les  gens 
3>  de  la  ville  ,  si  je  n'obtiens  justice  à  finstant.  !> 
Au  nom  du  comte  d'Aran  ,  le  corrégidor 
s'était  un  peu  déridé  5  mais  la  menace  d'avoir 
les  oreilles  coupées ,  lui  rappelant  les  égards  dils 
à  son  rang ,  ouvertement  violés  ,  et  devant  té- 
moins ,  il  répliqua  d'un  air  aigre-doux  ,  qu'il 
avait  entendu  parler  ,  chez  M.  le  comte  de 
Ccrdagne  ,  de  ce  fils  unique ,  assez  mauvais  su- 
jet ,  qu'on  cherchait  depuis  long -temps,  et 
qu'une  preuve  du  respect  que  lui ,  corrégîdor , 
portait  au  comte  d'Aran  ,  c'est  qu'il  allait  faire 
,    .  arrêter  le  €ls ,  pour  le  rendre  à  son  père. 

A  peine  le  mot  arrêter  est  lâché  ,  que  Men- 
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doce  applique  un  vigoureux  soufflet  au  mogis-- 
trat ,  et  quMl  tire  IV'pée  5  à  peîhe  le  soufflet  est- 
il  reçu  ,  que  le  magistrat  appelle  main-forte  5  à 
peine  le  cri  est-il  poussé  ,  que  trois  ou  quatre 
invalides  entrent ,  avec,  des  hallebardes  rouil- 
le'es;  à  peine  sont-ils  entres,  que  Mendoce  les 
juge  indignes  de  son  épée,  saisît  une  des  halle- 
bardes ,  par  le  bâton  ,  l'arrache  à  celui  qui  la 
tenait ,  le  bâtonne  avec  les  autres ,  b*âtoune  le 
corrégidor  , .  les  renverse  tous  ,  saute  par-dessus 
eux ,  et  en  cinq  ou  six  élans  arrive  au  miKeu 
de  la  place  publique  ,011  il  voit  sur  ses  pas 
Rotrulde  ,  qui  ne  le  quitte  pas  plus  que  son 
ombre ,  et  le  peuple  qui  commence  à  se  ras- 
sembler ,  comme  à  Paris  ,  quand  un  singe  joue 
dans  une  gouttière ,  ou  quW  officier  municipal 
sort ,  précédé  d'un  tambour  boiteux  ,  ou  qu'on 
porte   un  noyé  à  la  Morgue. 

Mendoce  ,  Tépée  à  la  main  ,  régalait  de  la 
parade ,  sans  s'en  douter ,  les  bons  habitans  de 
Pallarpls.  Il  se  débattait,  au  milieu  d'un  cercle, 
très-géométrique ,  que  formait  autour  de  lui  sa 
redoutable  épée.  Il  appelait  à  grands  cris  son 
écuyer  qui,  disait- il  ,  n'était  qu'Hun  sot  5  mais 
qui  lui  était  attaché ,  a  qui  il  devait  sa  protec- 
tion ,  et  qu'il  fraîl  chercher  même  au  fond  des 
enfers.  «  Et  plût  à  Dieu  ,  ajouta-t-il  ,  que  lors* 
»  que,  par  hasard,    il  trouva  ,    ainsi  que  tant 
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>  (l^aulres  iuvealeurs^  le  moj'eu  de  s'élever  glor 
»  rieuseofeut  daus  les  airs,  plût  à  Dieu  qu^il 
»  fut  tombé  dans  laSègre,  et  qu'il  s'y  fût  noye^ 
»  Uii  monument  modeste  ,  mais  décent ,  attes- 
»  terait  la  reconnaissance  que  je  voue  à  celui 
»  qui  a  élevé  mon  enfance ,  et  qui  n'a  pas  fait 
»  plus ,  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  davantage.  » 
On  conçoit  à  ce  discours ,  que  récuyer  ,  que 
le  beau  et  terrible  chevalier  regrette  si  amère- 
ment ,  est  rhomme-volant  y  incarcéré  en  qua- 
lité de  sorcier,  et  destiné  à  servir  d^ornemeut  à 
un  superbe  auto^da-Je^  spectacle  dont  on- n'a 
pas  joui  à  Pallarols  depuis  au  moins  quinze  ans.^ 
Un  enthousiaste  s'écrie  que  le  ïruiaidin  est  sor- 
cier '^  qu^il  est  dans  les  piîsons  de  rinquisition  , 
et  qu'il  n'en  sortira  que  pow  Famusement  des 
amis  de  la  foi. 

Mendoee  ,  furieux  ,  s'écrie  que  rinquisîteur 
est  un  faquin,  un  polisson^  un  drôle,  à. qui  il 
va  apprendre  à  vivre  5  qu'il  n'est  de  sorciers  que 
pour  les  charlatans  ecclésiastiques^  qui  se  jouent 
et  qui  profitent  de  la  crédulité  des  peuples , 
et  il  ntarche  vers  la  prison.  Un  bedeau,  ua 
irère  lai,  un^^iarguillier,  que  son  exclamation 
avait  mis  en  fureur^  l'approchent  de  trop  près, 
et  le  marguilUer,  et  le  bedeau^  et  le  frère  lai 
reçoivent  des  coups  de  plat  d'épée  ôur  le  vi- 
sage, ou  sur  les  épaules» 
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Jusqu'alors  la  canaille  s^ëtait  int^resséç  au 
beau  chevalier  ,  car  tout  ce  qui  est  au-dessus 
de  nous  a  ,  dknme  le  soleil ,  le  privilège  de 
nous  éblouir  ;  mais  les  paroissiens  du  niar- 
guillier,  les  compères  du  bedeau,  le$  dévotes 
qui  faisaient  Taumône  au  frère  lai ,  crièrent  à 
la  fois  que  le  maître  était  aussi  sorcier  que  le 
valet,  et  qu'il  fallait  les  brûler  tous  ensemble. 

Â  ces  mots ,  Rotrulde ,  qui  vraiment  aimaii 
Mendoce ,  se  jette  au-devant  des  assaillant , 
et  de  la  redoutable  épée ,  qui  n'était  bonne 
qu'à  faire  croire  davantage  à  la  sorcellerie  de 
celui  qui  s'en  servait  si  bien ,  puisqu'elle  con- 
tenait toute  une  viUe ,  où  on  se  piquait  d'être 
brave.  Rotrulde  couvre  Mendoce  de  son  corps , 
et  rembarrasse  au  point  que  tout  autre  eut 
choisi  de  la  pourfendre ,  ou  de  se  laisser  arrê- 
ter. Un  homme  sensible  trouve  toujours  un 
parti  moyen,  et  Mendoce,  poussant  Rotrulde 
devant  lui ,  la  jette  à  dix  pas ,  et  sabre  tout 
ce  qui  l'approche.  Le  peuple  indigné  s^écrie 
qu'une  femme  qui  s^intéresse  à  un  sorcier,  u# 
peut  qu'être  une  sorcière ,  et  on  arrête  la  trop 
faible  ,  et  trop  malheureuse  Rotrulde.  Mendoce^ 
qui  allait  droit  à  l'inquisition,  décidé  à  eii  échiner 
tous  les  membres  ,  Mendoce  court  à  Rc>ti:uide  , 
pour  qui  il  conservait  peu  d'amour  ,  mais  qu'il 
était  incapable  d'abandozmer  à  la  fureur  popu- 
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laire.  Il  écarte  ceux  ,  qui  déjà  la  chargeaient 
de  liens ,  et  la  prend  sous  un  tras ,  Tenlève , 
la  charge  sur  son  épaule  gauche,  et,  frappant 
partout  de  son  bras  di*oît,  il  approchait  du 
lieu  redoutable,  où  Trufaldin  était  renfermé. 

On  peut  dire  à  un  homme  du  peuple  qu^il 
n'est  qu'un  polisson^  il  vous  fait  la  révérence, 
k)rsqu'à  la  suite  des  injures,  on  lui  solde  son 
mémoire  ,  et  sans  marchander  ^  mais  battre 
lin  niarguillter  de  paroisse;  dire  pis  que  pen- 
dre du  père  inquisiteur,  ou  soutenir  qu^avec 
trois  mots  on  ne  fait  pas  descendre  Jésus-Christ 
dans  un  petit  pain  à  cacheter,  c'est  absolument 
la  même  chose  :  il  y  a  de  quoi  eicciter  une 
révolution.  Aussi  1q  bon  peuple  de  Pallarols 
entra  dans  la  plus  sainte  fureur  ,  et^  n'osant 
pas  attaquer  Mendoce  en  face  ,  on  fut  cher- 
cher les  chaînes  de  tourne-broches ,  les  cordes 
à  pnits  \  on  les  tendit  sous  ses  pas ,  et  pendant 
qu'il  regardait  à  ses  pieds  ,  on  lui  passait  des 
nœuds  coulans  aux  bras ,  au  cou.  On  le  ren- 
verse, lui  et  sa  Rotrulde,  qui  montra  dans  sa 

chute mais  on  ne  prit  pas  garde  à. cela, 

parce    que    toutes    les    affectioiis   terrestres    se 
taisent  devant  l'amour  divin. 

Mendoce ,  renversé ,  écumâit  de  fureur ,  et 
plus  il  -enrageait  ^  et  plus  on  serrait  les  nœuds. 
On   le  porta  ,   avec  sa   jolie  brune  ^  dans   tes 
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prisons  du  redoutable  tribunal.  Chacun  de 
texxx  qiiî  avaient  seulement  touché  son  habit  ^ 
prétendait  à  des  îndnlgences^  que  le  Ciel  ac- 
corde sans  doute-  aux  êtres  féroces  ^  qu'il  a  en 
horreur.    . 

Voilà  donc  notre  malheureux  jeune  homme 
et  sa  tendre  compagne  encaissés  avec  les  autres; 
voilà  le  révérend  père  inquisiteur^  aussi  bête 
que  la  -populace,  lui  promettant,  pour  le  lende- 
main ,  treize  à  quatorze  chrétiens  rôtis  5  voilà 
le  corrégidor ,  enchanté  de  se  venger  de  l'é- 
tourdi ^  parlant  à  Poreille  de  Tinquisiteur ,  et  le 
pressant  de  faire  ,  pour  Famour  de  Dieu  ,  ce 
qu'il  se  garderait  bien ,  lui ,  de  se  permettre , 
de  p^ur  de  se  brouiller  avec  le  comte  d'Aran, 
ou  avec  son  ami  Cerdagne  ,  seigneur  de  la  petite 
ville  de. Pallarols.  Les  hommes  sont  faits  ainsi. 
Ils  sont  heureux  ,  quand  ils  peuvent ,  sans  in- 
convénient ,  satisfaire  leurs  passions  ,  arriver  à 
leur  but ,  en  se  tenant  -derrière  le  rideau  ,  et , 
dans  les  circonstances  épineuses ,  trouver  un  chat 
qui  veuille  bi^n   tirer  les  marrons  du  feu. 

Pendant  que  toute  la  ville  était  en  rumeur , 
la  grosse  Inès  ,  qui  avait  une  tête  froide ,  bien 
que  le  reste  fut  très-vif,  la  grosse  Inès  avait 
senti  que  ce  n'est  pas  avec  des  injures  et  des 
coups  qu^on  persuade  son  innocence  3  elle  savait 
qu'on  ne  se  tire    pas  aisément  des    griffes   de 
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l*inqti!sîlîoTi ,  el  que  les  vërîlës ,  articulées  contre 
le  père  inquisiteuV  ,  s'expieraient  infailliblemeiît 
par  le  feu ,  si  une  protection  majeure  n^arrêtait 
tout.  En  couséquence  ^  elle  avait  été ,  avec  un 
petit  air  indifférent ,  louer  un  bon  cheval  ^ 
dont  elle  avait  consigné  le  prix;  et  elle  était 
arrivée  d'un  temps  de  galop  chez  le  comte  de 
Cerdagne ,  auquel  elle  raconta  du  voyage  com- 
mun seulement  ce  qu'il  avait  intérêt  d'en 
savoir,  et  elle  termina  son  récit,  en  lui  appre- 
nant que  son  gendre,  Trufaldin,  Rotrulde  et 
tous  ses  gens  étaient  dans  les  prisons  de  Tin- 
qnisition  de  Paliarols ,  parce  que  des  oies  sau- 
vages avaient  bu  du   vin  de  Pobla. 

Au  nom  de  Tinquisition ,  Cerdagne  trembla. 
Il  connaissait  Tempire  que  ce  tribunal  exerce 
sur  le  vulgaire ,  et  employer  la  force  pour  dé- 
livrer Mendoce  ,  c'était  se  perdre  dans  Fesprît 
de  ses  vassaux;  les  pousser  à  la  révolte,  et 
exposer  sa  vie  et  sa  Ibrtune.  Prétendre  aussi 
sauver  Mendoce  par  la  voie  de  la  conciliation , 
c'eût  été  se  livrer  à  un  espoir  chimérique  :  les 
moines  ne  pardonnent  jamais.  Cependant  le 
danger  était  pressant  ;  il  n  y  avait  pas  un  mo- 
ment à  perdre ,  et  Cerdagne  jugea  convenable 
de  se  faire  accompagner  d'une  manière  impo- 
sante. Ce  moyen ,  en  effet ,  ne  peut  nuire  en 
aucûti  cas. 
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Il  fit  courir  ses  pages  de  tous  les  côtés  ^  îl 
leur  ordonna  de  ramener  ,  à  Finstant .  ce  qii''il 
y  avait  de  plus  brave ,  et  de  plus  considéré 
parmi  ses  Jiommes  d'armôSé  La  nuit  entière  fut 
employée  à  ces  allées  et  venues,  et  nu  point 
du  jour  Cerdagne  partit  pour  Pallarols  ,  à  la 
tête  de  deux  cents  hommes  .  disposés  à  se  faire 
luer  au  premier  mot  de  leur  chef,  sans  qu'il 
sût  lui-même  à    quoi  ils  lui   serviraient. 

Cependant  le  révérend  inquisiteur  avait  bien 
employée  l'après-dîner  de  la  veille.  Il  avait  in- 
terrogé tous  ses  sorciers,  à  llexception  de  la 
jeune  femme  ,  qu'il  se  proposait  ,  disail-il ,  de 
voir  en  particulier,  parce  qu'elle  avait  déjà  fait 
quelques  aveux ,  dont  la  suite  exigeait  du  secret. 
Le  président  et  les  autres  avaient  prouvé  que 
leur  prétendue  sorcellerie  n'était  que  l'effet  de 
quelques  qualités  estimables ,  et  le  révérend 
n^avait  pas  extrêmement  appuyé  sur  le  premier 
chef  d'accusation ,  parce  qu'on  lui  en  avait 
fourni  d'autres ,  qui  ne  permettaient  pas  à  sa 
charité  chrétienne  de  faire  grâce.  Il  demanda, 
d'une  voix  terrible  j  pourquoi  de  prétendus 
innocens  cherchent  à  s'évader  d'une  sainte  mai- 
son ,  cil  on  les  retient  pour  le  bien  de  leur 
âme  ^  pourquoi  ils  se  mettent  en  révolte  ou- 
verte ,  contre  le  chef  d'un  tribunal ,  érigé  par 
Dieu  même^  pourquoi  ils  osent  porter  des  mains 
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impies  sur  sa  personne  sacrée  ,  et  pousser  le 
blasphème  jusqu'à  dire  qu'ils  vont  lui  faire  son 
procès.  A  ces  inculpations  terribles ,  les  asses- 
seurs lèvent  les  mains*  et  les  yeux  au  ciel  5  et 
déclarent ,  d'un  ton  mielleux,  et  bénin ,  que  ces 
attentats  méritent  le  feu.  L'arrêt  est  prononcé, 
et  les  parcns ,  les  amis  de  ces.  malheureux  s'en- 
fuient sans  oser  dire  un  mot  en  leur  faveur. 
L'inquisiteur  ordonne  qu'on  amène  Trufaldin, 
Mendoce,Rotrulde  et  les  autres.  Si  les  premiers 
s'étaient  purgés  de  l'accusation  de  sorcellerie, 
Trufaldin,  au  moins,  ne  s'en  laverait  pas,  et  il 
est  bon  que  dans  un  auto-da-fé  on  brûle  au 
moins  un  sorcier. 

Mendoce  se  présenta ,  le  front  serein  ,  chan- 
tonnant un  petit  air ,  et  saluant  le  tribunal  de 
deux  ou  trois  pirouettes.  Cette  manière  leste 
frappa  l'inquisiteur ,  qui  l'interrogea  le  premier, 
et  au  seul  mot  de  sorcellerie ,  Mendoce  lui  rit 
an'  nez.  Pressé  de  parler,  il  dit  qu'il  n'avait  pas 
coutume  de  répondre  à  des  niaiseries  de  cette 
espèce ,  <t  que  le  révérend  et  ses  assesseurs  lui 
paraissaient  plutôt  dignes  des  Petites-Maisons 
que  de  l'office  de  juges.  La  mine  refrognée  des 
bons  pères  annonça  à  l'auditoire  la  condam- 
nation, très-prochaine,  du  beau  jeune  homme. 
Les  uns  le  plaignaient  tous  bas ,  et  d'autres 
observaient  qu'il  méritait  son  sort ,  parce  que 
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jamais  on  iTavaii  repondu   ainsi  à  un  saint  in* 
quisiteur. 

On  en  voulait  singulièrement  à  Trufaidîn  , 
parce  qu'il  avait  fait  le  trou ,  par  lequel  e'taient 
passés  les  sorciers ,  qui  avaient  fait  tant  de 
peur  à  sa  révérence ,  et  on  le  pressa  de  con- 
venir de  son  commerce  avec  le  diable.  Tru- 
ialdin  répondit  à  genoux  et  les  mains  jointes , 
qu^il  n'avait  jamais  eu  rien  de  commun  avec 
Tesprît  immonde.  «Et  qui  t'a  donc  enlevé  dans 
»  les  airs  ?  —  Celaient  des  oies.  —  C  était  le 
i>  diable!  —  C'étaient  des  oies,  révérend  père. 
»  —  Ail  1  le  malheureux  nie  ;  qu'on  Papplique 
»  à   la  question.^ 

Quatre  estafiers  saisissent  Trufaldin  5  qui  se 
débat  des  bras  et  des  jambes ,  qui  grince  des 
dents ,  et  que  malgré  ses  efforts ,  on  porte  vers 
la  fatale  machine.  Mendoce,  placé  entre  deux 
hommes  ,  qui  veillent  sur  lui ,  la  hallebarde  au 
bras  ,  Mendoce  ne  se  possède  plus.  Il  saisît  les  ^ 
deux  coquins  par  le  chignon ,  et  les  renverse 
la  face  contre  terre  ^  il  renverse  le  tribunal  avec 
ses  stales ,  il  renverse  les  inquisiteurs  j  il  en- 
fonce ,  avec  un  grand  crucifix  de  bois  ,  les  côtes 
de  ceux  qui  portaient  Trufaldin.  Les  suppôts 
de  l'inquisition  se  précipitent  sur  l'auditoire  j 
l'auditoire  se  sauve  dans  les  corridors ,  et  Men- 
doce ,  moins  humain  ,  se  sauvait  avec  tout  le 

ri.  2S 


i 


434  l'A    FOLl£ 

monde  ,  et  serait  peut-être  parvenu  à  sortir  dé 
la  Aille ^  mais  abandonner  son  pauvre  Trufal* 
&in,  sa  jolie  brune,  ses  bons  rameurs,  c^ëtait 
ce  qui  ne  pouvait  entrer  dans  sa  pensée.  Jl 
retourne  sur  ses  pas  ,  relève  Trufaldin  immo-- 
bile  sur  le  carreau  ^  il  délace  Rotrulde  évanouie  ; 
il  les  presse  de  le  suivre  ,  et  de  doubles,  de 
triples  portes  étaient  déjà  refermées  sur    lui. 

Les    inquisiteurs   indignés  ,    battus  ,    meur- 
tris,   se    rassemblent  dans  une  autre  salle.  En 
deux   minutes  ,    Mendoce     et    les    siens   sont 
condamnés    aux    flammes  ,  et ,    pour    colorer 
une  sentence ,  dictée  par  Tanimosité ,  les  révé- 
rends pères  dominicains  passent  le  reste  de  la 
soirée  en  procession ,  les  pieds  nuds ,  la  corde 
au   cou,  de    la   cendre    sur  la  tête.   Ils  chan- 
taient par  les  rues  des  Miserere^  en  expiation 
des  sacrilèges  commis    par  les   hérétiques,    et 
le    peuple    suivait ,   en    chantant  ,  et  en  plai- 
gnant les  bons  pères  ,  que  leur  zèle  pour  la  re- 
ligion exposait  aussi  cruellement ,  et  les  femmes 
et  les  petits    enfans  portaient  des  fagots  sur   la 
grande  place  ,  et  le  marchand  d^allumettes  du 
couvent   oflrait ,  gratis ,  au    frère    portier  ,  le 
soufre  nécessaire  à  la  préparation  des  chemises , 
et  toutes  les  cloches   de  la  ville  sonnaient ,  et 
cinq  à    six  êtres  raisonnables   qui  Thabitaient, 
s«  renfermaient  chez  eux  ,  pour  ne  rien  voir , 
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et  se   bouchaient  les  oreilles  pour  ne  rien  en- 
tendre. 

Il  n'y  avait  plus  que  deux  choses  qui  em- 
barrassaient le  père  inquisiteur.  La  première  , 
c'e'lait  de  savoir  si  la  jolie  petite  sorcière  vou- 
drait racheter  sa  vie,  à  la  condition  qu^  lui 
proposerait.  Les  embarras  de  la  journée  le 
déterminèrent  à  remettre  cette  affaire  au  len- 
demain matin.  La  seconde ,  c'était  de  savoir 
comment  on  prendrait  Mendoce ,  qui  était  bien 
sous  les  verroux  ^  mais  qui  se  faisait  des  armes , 
de  tout ,  et  devant  qui  les  plus  braves  de  ses 
goujats  tremblaient.  Cette  affaire  était  la  plus 
pressante  ,  et  le  révérend  engagea  le  corrégidor 
à  demander  à  son  confrère  d'Urgel  une  com- 
pagnie d'archers,  qui  marcherait  une  partie  de 
la  nuit ,  et  qui  arriverait  aisément  à  Pallarols 
pour  l'heure  de  l'exécution. 

«  Hé  bien  !  disait  Trufaldin ,  êtes-vous  revenu 
»  de  la  manie  des  voyages  ?  il  est  joli  celui  qui 
!>  nous  reste  à  faire.  —  Allons ,  tais-toi  ,  tu  fais 
!>  l'enfant.  —  On  le  ferait  à  moins.  Et  moi ,  qui 
»  ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  vous  remettre  dans 
»  le  bon  chemin  ^  moi ,  qui  n'éprouve  que  des 
»  malheurs ,  qui  suis  innocent ,  comme  l'enfant 
!>  qui  est  à  naître  ^  je  vais  finir  par  être  brûlé  : 
»  c'est  bien  malheureux ,  et  je  peux  me  plaindre 
»  sans  faire  l'enfant*  —  Je  te  pardonnerais  de  te 
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»  plaindre ,  si  cela  servait  à  quelque  chose. 
»  D'ailleurs  ,  n'es-tu  pas  ne  pour  finir  ?  qu'im- 
»  porte  que  ce  soit  de  la  fièvre^  ou  d'une 
»  brûlure  P  »  Le  pauvre  Trufaldin  pleurait  ^ 
Rotrulde,  Pédrillo  et  les  autres  étaient  dans 
un  tccabUraent  profond.  On  ne  pensait  ni  au 
comte  d'Arau ,  ni  au  comte  de  Gerdague  ;  cha- 
cun s'occupait  de  soi.  Le  bûcner  fatal  était 
présent  à  toutes  les  imaginations  ,  et  les  rem- 
plissait en  entier.  Mendoce  seul  conservait  sa 
liberté  d'esprit ,  et  cherchait  à  consoler  des 
gens  inconsolables. 

Dès  le  matin ,  les  cloches  avertirent  les  fidèles 
et  les  patiens  que  Tauguste  cérémonie  ne  tar- 
derait pas  à  commencer.  Le  bûcher  ,  le  plus 
haut ,  le  plus  large  qu'on  eût  jamais  vu  ,  était 
parfaitement  arrangé  ^  il  était  décoré  de  fleurs  ; 
de  magnifiques  torches  étaient  fichées  en  terre  5 
3es  pénitens  noirs  ,  les  pénîtens  gris  ,  les  péni- 
tens  jaunes ,  les  pénitens  verts  se  rassemblaient 
sous  leurs  bannières  ,  de  tous  les  quartiers  de 
la  ville  ^  et  se  disposaient  à  se  rendre  au  cou- 
vent des  Dominicains^  une  vedette,  placée 
dans  un  clocher  ,  regardait  attentivement  sur 
la  route  d'Urgel ,  pour  avertir  de  l'arrivée  de 
la  compagnie  des  archers.  Cette  vedette  voit 
un  corps  de  cavalerie  5  s'imagine  que,  pour  plus 
4e  célérité,    on  a  mis  Finfanterte  à   cheval  5 
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donne  le  signal  convenu  ;  la  poterne  s^ouvre  ^ 
et  Cerdagne  entre  avec  tout  son  monde» 

Les  habitans  reconnaissent  leur  seigneur  5  le 
corrégidor  vient  le  complimenter ,  et  Cerdagne, 
persuadé  qu'il  est  des  préjuges  que  la  jeunesse 
se  glorifie  de  braver,  et  devant  lesquels  Thomme 
raisonnable   s'incline ,  en  les  méprisant ,  Cer- 
dagne n'écouta  personne,  poursuivît  sa  marche^ 
d'nn   pas   grave,   mit   pied  à  terre ,  à  la    porte 
de  l'église  des  Dominicains ,  et  remercia  Dieu  ^ 
à   genoux  ,    de  ce   qu'il    avait  permis  que  ses 
ennemis  fussent  reconnus ,  et  prêts  à  être  im- 
Hiotés  à  sa  gloire» 

Le  peuple ,  ravi  de  la  piété  de  son  seigneur ,. 
^  pressait    autour    de    lur ,    s'agenouillait  à  ses 
€Ôtés  ,  joignait  ses    prières   aux   siennes ,    et  le 
corrégidor  ,  son    premier    officier   de    justice  ,. 
était  tombé  à  genoux  avec   lui,    faisait ,   avecr 
lui ,   des  signes  de  croix  ,  répondait  k  ses    an- 
tiennes   et  à  ses   or  émus  y    trop    heureux    d'en:^ 
être  remarqué.   C'est   ainsi    que,   dans  tous  les 
temps ,  les  gens  en  dignité  ont  eu  des  singes , 
qu'ils    ont    cru    leurs  amis  ,    et    que    l'amour— 
propre   les  a  empêchés  de    distinguer    l'èncen^ 
donné   à  lîa     place  ,    des    marques    d'affections 
accordées  à  l'amitié» 

Ses  devoirs  de  chrétien  remplis,  à  la  grande 
satisfaction  dn  pjablic  ;;    Cerdagne  se  plaignit  y 
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du  ton  de  la  bonhomie  ^  que  ses  fidèles  vas- 
saux ne  r.eussent  pas  fait  instruire  du  sacrifice 
qui  allait  se  consommer  ;  il  observa  que  le 
bien  qu^il  leur  avait  fait,  dans  tous  les  temps, 
lui  donnait  au  moins  des  droits  à  leur  confiance; 
il  en  démêla  plusieurs  dans  la  foule ,  qui  de- 
puis long-temps  ne  payaient  pas  leurs  redevan- 
ces ^  il  leur  parla ,  et  attribua  leurs  délais  à 
leurs  défauts  de  moyens  ^  il  leur  déclara  que 
jamais  il  n^exigerait  rien  d'un  débiteur  mal  à 
son  aise,  et  qu^il  leur  faisait  authentiquemeni 
la  remise  de  ce  qui  lui  était  dû.  Il  chercha , 
des  yeux ,  les  jeunes  filles  que  leurs  amans 
accompagnent  partout,  même  aux  auto-da-fé; 
il  leur  dit  quMl  était  du  devoir  d^un  seigneur 
de  favoriser  les  mariages^  il  s^informa  de  leurs 
moyens  ^  il  donna  de  Por  à  poignée  aux  pau- 
vres ^  il  promit  des  places  aux  jeunes  gens 
aisés  ;  il  obtint  des  révérences  des  mères  ,  des 
xnarques  de  respect  et  d'affection  des  papas  ; 
il  recueillit  les  bénédictions  des  amans,  et  le 
maître  de  la  confrérie  des  pénitens  noirs  vint , 
d'un  air  tout-à-fait  gracieux  ,  lui  présenter  de 
l'eau  bénite.  Pendant  que  ces  pe^tils  incidens 
se  passaient ,  l0&  hommes  d'armes  entouraient 
le  bûcher  ,  en  chantant  les  litanies  de  la  Vierge , 
et  décidés  ,  intérieurement ,  à  sauver  tous  les 
iorciers  de  la  grillade^  ^ 
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Après  avoir  fait  toutes  les  nipmeries  usitées 
alors  ^  après  avoir  dépensé  en  bienfaits  un  an 
de  son  revenu  5  avoir  fixé  l'attention  générale, 
s'être  concilié  les  suffrages  et  les  esprits ,  Cer- 
dagne  observa  qu'il  est  incontestablement  des 
sorckrs  qui  méritent  le  dernier  supplice^  mais 
que  le  fils  du  comte  d'Aran  ressemble  plutôt 
à  un  ange  qu'à  un  diable.  Qu'à  la  vérité  ,  il  a 
grièvement  oflfensé  le  très-saint'  père  inquisi- 
teur; qu'il  lui  doit  une  réparation  authentique; 
mais  que  faire  périr ,  par  le  feu ,  un  jeune 
tomme  ,    ardent  catholique  ,  c'est    exposer   le  ^ 

salut   de   son    âme ,    tandis    qu'en    lui    faisant  ^ 

grâce,  au  nom  du  Dieu  de  paix,  on  lui  lais- 
sera le  temps  de  se  sanctifier  par  la  pénitence. 
«  Mes  chers  amis ,  ajouta  Cerdagne ,  je  serais 
»  au  désespoir  de  manquer  au  respect  que  je 
»  dois  à  l'inquisition.  Le  père  inquisiteur  est 
»  maître  ,  sans  doute ,  de  la  vie  du  fils  du 
»  meilleur  de  mes  amis ,  et  de  celle  de  mes 
»  domestiques  ,  qui  ne  sont  pas  plus  sorciers 
»  que  lui.  Que  ce  cher  inquisiteur  dise  un  mot, 
»  et  soumis,  docile,  je  mets  moi-même  le  feu 
»  au  bûcher.  Mais  si  vous  vous  mettez  un  mo- 
y  ment  i  la  place  d'un  père  infortuné ,  dont  on 
»  veut  brûler  le  fils  ,  qui  n'est  ni  juif,  ni  maure , 
»  ni  schismatique  ;  si  vous  vous  représenter 
»  vos    enfans ,  exposés  à  un  pareil  sort ,  vos  en- 
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>  trailles  seront  émues,  vous  irez  représenter^ 
»  respectueusement  ^  au  père  inquisiteur ,  que 
»  ce  sont  des  chrétiens  qu'il  va  brûler  5  que 
3>  ces  chrétiens  lui  ont  dit  des  injures  ,  Pont 
»  frappé  même  ^  mais  que  notre  divin  maître 
»  présenta  Tautre  joue  à  celui  qui  lui  avait  diçnnê 
»  un  soufflet.  Le  père  inquisiteur  ,  qui  possède  y 
»  à  un  point  éminent ,  toutes  les  vertus  chré-<^ 

>  tiennes ,  pourra-t-il  se  dispenser  de  pardonner 
»  quand  vous  Taurez  saintement  fait  rougir  du 

>  mouvement  de  colère ,  auquel  il  s'est  aban— 
»  donné  ,  et  serait-il  digne  de  vos  hommages  ^ 
»  s'il  ne  pardonnait  pas  ?  » 

Pendant  cette  harangue,  l'intendant  de  Cer— 
dagne  répandait  Targent  à  pleines  mains  ^  celui 
qui  faisait  ta  grimace  ^  avait ,  à  Tinstant  même  y 
ses  poches  garnies,  et  qui ,  diable^  résisterait  au 
langage  de  la  raison  ,  soutenu  par  la  générosité  ? 
Les  parens  ,  les  amis  du  président ,  de  l'avocat  y 
des  autres  détenus  ,  faisaient  aussi  leurs  petites 
largesses  ,  et  le  fanatisme  religieux  céda  enûn  à 
celui  des  richesses.  On  s'écria  que  le  père  inqui- 
siteur s'était  trompé,  qu'il  n'y  avait  pas  de  sor- 
ciers parmi  ses  détenus ,  et  qu'il  fallait  l'aller 
supplier  de  faire  grâce.  Cerdagne  serrerait  à 
genoux  ,  et  pria  pour  le  succès  de  là  médiation, 
déclarant ,  à  haute  voix  ,  qu'il  serait  désespéré: 
^ue  sa  présence  influât. sur  la  décision  du  révé-^ 
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rend  père^  et  qu^il  s^en  rapportait  uniquement 
au  zèle  de  ses  bons  amis. 

Aussitôt  quatre  à  cinq  cents  personnes  se  pré- 
cipitent dans  le  couvent ,  et  cherchent  le  père 
inquisiteur  ,  pour  lui  faire  des  représentations  ^ 
qu'il  lui  eût  été  impossible  d'entendre.  Les  sbires 
de  rinquîsitîon  sont  stupéfaits  ,  en  voyant  la 
chaleur  de  la  multitude ,  et  ne  savent  que  lui 
opposer.  Bourreaux  audacieux ,  et  méprisables^ 
soldats  j  ils  s'ouvrent ,  ils  laissent  passer  le  tor- 
rent 5  les  porte  -  clefs  ouvrent  de  toutes  parts  j 
en  disant  leur  ^^e^  Maria  ^^  le  peuple  se  ré- 
pand dans  la  maison ,  il  cherche  Tinquisiteur  5  il 
entend  des  cris  sortir  d'un  cachot  souterrain  ,  îl 
s'y  porte ,  et  y  trouve  le  saint  père  ,  la  jaquette, 
levée ,  essayant  de  violer  la  jolie  sorcière  ,  qui 
ne  s'était  pas  rendue  à  ses  argumens. 

Le  peuple  a  une  foi  robuste ,  aveugle ,  stu- 
pide  5  mais  quand  il  est  convaincu  qu'on  se  joue 
de  sa  simplicité ,  il  devient  implacable,  féroce  , 
terrible.  Un  porte-rfaix  saisit  le  révérend  par  la 
partie  coupable  ,  le  traîna  au  milieu  de  la  rue , 
criant  qu'il  fallait  le  brûler,  sur  l6l|j||iicher  même^^ 
où  il  voulait  immoler  tant  d'innocentes  victimes^; 
ce  cri  se  répète,  les  torches  s'allument  5  Cer- 
dagne ,  toujoOTs  à  genoux  ,  disait ,  du  ton  de 
la  simplicité ,  que  la  voix  du  peuple  est  la  voix 
de  Dieu  ,  et  qu'il  désirait  que  la   flamme   du 
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bûcher  ,  en  lavant  le  bon  père  du  péché  mor^- 
tel,  qu'il  avait  voulu  commettre^  lui  épargnât 
nûile  ou  quinze  cents  ans  de  purgatoire.  Les 
fagots  s'allument  ^  le  révérend  est  jeté  au  milieu 
du  bûcher  ;  ses  assesseurs  se  taisent  ^  de  peur 
ti'êlre  grillés  avec  lui.  Les  prisons  sont  enfon- 
cées ,  les  captifs  s'échappent  ;  le  majordome  de 
Cerdagne  amène  deux  ou  trois  litières  5  on  y 
eutasse  Mendoce  ,  Rotrulde ,  Trufaldin ,  Inès  , 
Pédrillo  et  les  autres  ,  avant  qu'ils  aient  le  temps 
de  se  reconnaître.  Les  hommes  d'armes  de 
Cerdagne  entourent  les  litières  ^  on  sort  de  la 
ville  ^  et  lorsqu'on  a  gagné  la  campagne ,  les 
hommes  d'armes  ,  Cerdagne  ^  Rotrulde  ,  Inès  ^ 
Pédrillo  et  les  autres  disparaissent,  à  grande 
course  de  cheval.  Mendoce  reste  seul  avec  Tru- 
faldin ,  qui  est  hors  d'état  de  lui  parler.  Men- 
doce lui-même  est  étourdi  de  sa  délivrance  5  il 
ne  pense  pas  à  demander  où  on  le  conduit ,  et 
il  arrive  dans  le  parc  de  Cerdagne ,  sans  s'en 
douter  ,  et  ayant  que  sa  tête  soit  remise» 
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Aje  conducteur  de  la  litière  s'arrête  devant 
une  maisonnette  ,  fort  jolie  ^  bâtie  au  milieu  du 
parc,  et  entourée  de  jardins  rians.  Elle  était 
habitée  par  une  espèce  de  concierge,  bonhomme^ 
obligeant  comme  tous  les'  domestiques  de  Ger- 
dagne ,  chargé  comme  eux  de  faire  tout  ce  qui 
planrait  au  beau  chevalier ,  avec  l'injonction  , 
commune  à  tous  les  autres ,  d'observer  une  dis- 
crétion absolue. 

A  peine  Mendoce  eut-il  mis  pied  à  terre  , 
que  le  concierge  lui  servit  un  repas,  dont  il 
avait  le  plus  grand  besoin  ,  et  auquel  Trufaidîn 
n'eut  pas  la  force  de  toucher.  En  mangeant , 
en  buvant ,  Mendoce  classait  ses  idées.  Il  trou- 
vait étrange  que  Rotrulde,  Inès  et  les  autres 
eussent  aussi  brusquement  disparu.  Cet  article 
lui  était  à  peu  près  indifférent  :  il  n'avait  plus 
d'amour  pour  la  jolie  brune.  Ce  qui  raffligeait 
sensiblement ,  c'est  que  le  seigneur ,  qui  l'avait 
tiré    de   la  ville  5  qui  l'avaii  escorté  ,  en  route ,. 
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avec  ses  hommes  d^armes ,  se  fût  dërobé  à  sa 
reconnaissance.  Au  reste  ^  coranig  il  n'était  pas 
homme  à  e'prouver  de  seps^tions  bien  diirables , 
il  sortit ,  après  son  repas  ^  laissa  son  éçuyer 
aux  soins  du  concierge  ^  et  fie  pMmena  dans 
ie  parc ,  chantant  la  petite  chanson  ,  ets^applau-- 
dissant  de  retrouver  son  or  dans  ses  poches. 

Une  grande  allée,  qu'il  suivit  jusquVubout^ 
le  conduisit    en    face    d*ua   très-grand ,    très- 
gr)thique ,  et  très-respectable  château*  Le  pont 
était  levé ,  les  fossés  pleins  d'eau  ;  il  regardait  ^ 
il  examinait  tout.  Un  nain,   qui   était  sur  une 
tourelle ,  lui  cria    qu'ait  ne  s^arrêtait  pas-  là.  A 
ce  mot  ^  Mendoce  s^assit  sur  l'herbe*  Le  nain 
renouvela  l'ordre  de  passer.  Mendoce  lui  r]^  au 
nez.  Le  nain    furieux  disparut,  et  revint  avec 
i|uelqûes  archer^ ,  qui  ajustèrent  la  flèche  à  l'arc» 
Mendoce  était  brave;  mais  il  était  sans  défense ^ 
et ,   dans  tous  les.  cas ,   la  partie  n'eût  pas    été 
égale.  Il  se  repentit  de  s'être  engagé   si'  avant , 
et  il   jugeait  qu'il   ne    lui  était  cependant    pas^ 
permis  de  céder  à  la  menace.  Incertain  ,  irré- 
solu ^    il    ne  savait    quel    parti    piïindre.   Les 
archers    l'ajustaient ,    d'un   ai»  très*-déterminé ,. 
lorsqu'une  jeune  dame  parut ,  et  ordonna ,   de 
la  part  de  son   père,  aujx  hommes  d'armes  de 
se  retirer.  Us  obéirent ,  et  la  jeune  dame ,  adres-* 
$ant  la  parole  à|| Mendoce ,  le  pria  dis  passer^ 
ffmi  ton ,   d'un  air  qui  lui  allèrent  à  l'âme. 
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La  beauté  de  la  jeune  personne  Pavait  vive- 
ment frappé  5    sa  voix    acheva    Tencliantement. 
Il  se^  leva ,  lui  fit  une    profonde  révérence  ^  et 
«'éloigna  plein  de  Tobjet  qufl  venait  de  voir ,  et 
que ,  selon  les  apparences ,  îl  ne  reverrait  plus. 
Cerdagne  était  rentré  chez  lui,  plein  de  joie 
d'avoir  conduit  le  fugitif  jusque  dans  ses  terres. 
Il  ne  fallait  ,  pour  Vy  fixer,  que  lui   faire  voir 
Séraphine^    mais    Cerdagne  voulait   qu'elle    le 
secondât  sans  pénétrer  ses  projets.  Il  savait  que 
les  coeurs  ne  se   donnent  point  par  avis  de  pa- 
rons ,  que  les  obstacles,  au  contraire,  font  naître 
Famour ,  même  chez  les  gens  indîfférens ,  et  que 
la  constance  de  Mendoce  dépendrait  uniquement 
des  difficultés  qu'il  croirait  avoir  surmontées. 

En  conséquence,  il  ordonna  ,  en  rentrant 
chez  lui ,  que  son  château  ,  toujours  ouvert ,  fût 
fermé  à  tout  le  monde.  Sa  fille  n'avait  jamais 
usé  de  la  liberté  décente  qu'on  lui  accordait , 
et  cette  espèce  de  contrainte  lui  déplut.  Cepen- 
dant ,  respectueuse  et  docile  ,  elle  ne  se  permît 
aucune  réflexion.  Sa  charmante  figure  se  couvrit 
d'un  léger  nuage  5  son  père  s'en  aperçut,  et  s'en 
applaudit  en  secret. 

Il  sourit  quand  le  nain  vînt  lui  dire  qu'uu 
jeune  seigneur  ,  fort  bien  mis ,  refusait  de  s'é- 
loigner des  environs  du  château.  Il  fit  des  ques- 
tions   sur  de   jeunfe   audacieux.    Il    était  beau 
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comine  un  ange ,  d^une  taille ,  d'une  tournure 
parfaites  ,  et  sa  voix  était  pleine  d'expression  ^ 
quoiquMl  fût  opiniâtre ,  et  même  impertinent. 
Séraphine  écoutait  en  paraissant  s'occuper  dian- 
tre chose  ^  elle  souriait  aussi  au  tableau  que  le 
nain  faisait  de  Meudoce,  tableau  d'autant  plus 
vrai,  qu'il  n'était  pas  étudié,  car  Cerdagne  n^a« 
vait  pas  mis  le  petit  homme  dans  sa  confidence. 
Elle  jeta  ,  à  la  dérobée  ,  un  coup  d'œil  sur  son 
père.  Il  l'observait  d'un  air  riant.  Tout  à  coup 
sa  figure  se  rembrunit ,  son  sourcil  se  fronça  ,  ses 
yeux  s'allumèrent  ,  et  il  ordonna  ,  d'un  ton  ter-i 
rible,  à  ses  archers  de  monter  sur  la  tourelle, 
et  de  percer  de  leurs  flèches  le  téméraire  qui 
oserait  lui  désobéir.  A  cet  ordre ,  Séraphine  pâ- 
lit^ et  représenta  ,  avec  douceur ,  à  son  père , 
qu'il  est  cruel  de  tuer  un  beau  jeune  homme , 
parce  qu'il  regarde  un  château.  Cerdagne  répéta 
l'ordre  ,  Içs  archers  partirent  j  mais  leur  chef 
avait  le  mot. 

Séraphine ,  seule  avec  son  père  ,  continua  , 
d'un  ton  timide  ,  ses  premières  observations. 
Elle  ajouta  que  probablement  le  jeune  seigneur 
était  galant,  et  que  saus*doute  il  accorderait ,  à 
la  première  demande  d'une  femme  ,  ce  qu'il 
refusait  à  la  force ,  et  que  ce  moyen  était  bien 
plus  dans  le  caractère  de  son  père,  que  celui 
qu'il  se   proposait   d'employer.    Cerdagne   ne 
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répondit  rien  ;  sa  fille  le  regarda  tendrement  ^ 
lui  baisa  la  main  ^  et  ,  jugeant ,  par  son  silence  ^ 
de  son  acquiescement  à  ce  qu'elle  proposait  ^ 
elle  courut  sauver  la  vie  d^un  homme  ,  pour 
qui  Cerdagne  eût  volontiers  exposé  la  sienne. 

Dès  que  ce  père  ,  aussi  prudent  qu'adroit , 
eut  perdu  sa  fille  de  vue ,  il  se  laissa  aller  à  la 
joie  que  lui  causaient  des  comniencemens  aussi 
heureux.  «  Ils  se  verront ,  dit-il  ^  charmans  tous 
»  deux ,  ils  se  plairont  :  le  temps  et  rétourderie 
»  de  Mendoce  feront  le  reste.  » 

Il  fit  partir  secrètement  Pédrillo  pour  le  châ- 
teau d'Aran.  Il  e'tait  bien  naturel  de  rassurer  un 
père  et  une  mère  désolés  ,  et  de  les  faire  re- 
naître à  Tespoir  de  Favenir  le  plus  heureux. 

Mendoce  se  promenait  dans  le  parc ,  unique- 
ment occupé  de  la  jeune  dame  quMl  venait  de 
voir.  L'aimerai- je  ,  se  disait-il  ?  Non  ,  je  ne 
Taimerai  pas  5  elle  est  trop  intéressante  pour  la 
rendre  malheureuse  ,  et  ma  funeste  inconstance 

produirait  en  effet Mais  je  parle,  en  vérité, 

comme  si  j'étais  sûr  de  plaire  5  comme  si  cet 
objet  enchanteur  avait  vécu  caché  à  tous  les 
yeux ,  et  qu'il  m'eût  attendu  pour  aimer.  Et 
puis  le  seigneur  de  ce  château  est  sans  doute 
un  homme  puissant  ^  il  doit  avoir  des  vues  pour 

sa  fille Oh  !  on  a  rompu  plus  d'un  mariage 

arrêté Oui,  mais  mes  étourderies Je 
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dois  avoir ,  dans  le  pays  ,  une  réputation  detes^ 
table....  Allons,  allons,  ne  pensons  plus  à  tout 
cela  ,  et  chantons. 

Trufaldin  ,  lui ,  se  remettait ,  insensiblement , 
chez  le  concierge.   Ses   idées   reprenaient  de   la 
suite  ,   et  son   estomac   parla    d^une    manière 
énergique.  Il  se  restaura ,    il   jasa  ensuite  ,   et 
le  concierge   ne  répondait  que  par  oui  et  par 
non.  Cependant  quand  il  vit  Trufaldin  s'*affli- 
ger   sérieusement  de    ce    que    des  oies  avaient 
empêché    Penfant  prodigue  d'être    rendu  à  ses 
parens  5  quand  il  Fentendit  regretter  sa  grosse 
Inès  ,  il  jugea   qu'il  savait  le  secret  du  voyage 
de  Rotrulde ,  et  il  pensa  quUl  est  plus  dange- 
reux de  jouer  au  fin,  avec  des  gens  instruits, 
que    de  chercher  à  les  gagner  tout-à-fait ,  par 
la  franchise.  Il   instruisît  donc   Trufaldin   qu'il 
était  chez  le  comte  de  Gerdagne.  A  cette  nou- 
velle ,  Trufaldin ,  dégoûté  plus  que  jamais  des 
aventures  ,  but  six  coups   de  plus ,  et  dévora 
un  faisan  en    quatre   bouchées.    Dans   les    in- 
tervalles ,    il   interrogea   le   concierge ,  sur    les 
desseins   ultérieurs    du   comte  de  Gerdagne,  et 
le  concierge,  qui  ne  savait   que  ce  qu'il  fallait 
pour   remplir  ses  ordres ,  ne   put  satisfaire  le 
curieux  écuyer.  «Mais,  disait  Trufaldin,  pour- 
•»  quoi  fermer    son    château  P  —  Je   n'en    sais 
»  rien.  —  Il  veut  donc  que  le  jeune  homme 


!►  lui  échappe  encore  F  -«^  Je  ne  le  Croîs  pas, 
!►  —  Il  était  plus  simple  de  le  recevoir,  de 
»  Taccueillir ,  de  Tamuser ,  et  de  faire  arriver 
»  le  papa.  —  Sans  doule^  —  Et  puis ,  sHl  y  a 
»  encore  au  château  quelque  beauté  qui  puisse 
»  remplacer  Rotrulde...».  *—  Comment,  s'il  y 
»  en  a  F  mademoiselle  de  Cerdagne  est  la  plus 
»  belle  personne  de  toute  TEspàgrie*  —  Eh! 
»  que  diable  ,  à  quoi  pense  donc  ce  père  F  il 
i>  fallait  la  faire  voir  à  Mendoce  5  il  en  serait 
»  devenu  passionnément  amouieux,  et  le  reste 
»  allait  de  suite  5  au  lieu  qu^il  partira  d'ici , 
»  au  premier  moment  5  il  faudra  que  je  le 
»  suive,  et  comme  le  mal  va  toujours  en 
îfr  croissant  ,  je  perdrai  la  vie  ,  à  la  première 
i>  catastrophe ,  qui  ne  manquera  pas  de  m'ar-^ 
»  river.  En  vérité  ,  c'est  fort  désagréable.  — 
^  J'en  conviens ,  mais  j*approuve  la  conduite 
»  de  mon  maître.  Sans  doute  Mendoce  aime- 
»  rait  Séraphine ,  tout  le  monde  Taime  ;  maid 
»  elle   pourrait   l'aimer  aussi ,   et   on  ne    peut 

♦  penser  à  la  marier  à  un  fou  de  cette  espèce- 

*  là.  —  Bah!  il  ne  serait  pas  le  premier  étourdi 
)►  que  le  mariage  aurait  corrigé.  —  Il  ne  serait 
»  pas  prudent  d'en  courir  les  risques.  » 

Pendant  que  ces   deux  bonnes  têtes  se  per- 
daient   en   raisonnemens  ,   Mendoce  ,    riant  ^ 
chantant ,  rêvant  j   l'entrait  à  la   maisonnette* 
ri.  ag 
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Son  premier  soin,  comme  vous  le  pensez  bîen^ 
fut  de  demander  le  nom  du  seigneur  qui  avait 
une  filie  si  accomplie  ,  et  qui  ne  voulait  pas 
qu'on  regardât,  seulement,  le  haut  de  ses  tou- 
relles. Le  concierge  répondit  qu'il  se  nommait 
Ripai  :  c'était ,  eu  effet ,  le  nom  de  famille  de 
Cerdagne,  et  personne  ne  pouvait  être  accusé 
d'avoir  usé  de  finesse,  quand  tout  se  décou- 
vrîrait. 

Mendoce  savait  que  Cerdagne  était  l'ami  le 
plus  intime  de  sa  famille,  et  jamais  il  ne  l'a- 
vait entendu  désigner  que  sous  ce  nom.  Il  fut 
un  peu  étonné  d'en  entendre  un  qui  lui  était 
inconnu ,  à  aussi  peu  de  distance  des  domaines 
de  son  père.  Trufaldin  lui  rappela  qu'il  avait 
quille  très-jeune  les  foyers  paternels ,  qu'il  ne 
se  souvenait  pas  des  noms  de  tous  ses  voi- 
sins ,  et  que  le  seigneur  de  Ripai  n'étant 
peut-être  pas  lié  avec  le  comte  d'Aran ,  il 
n'était  pas  extraordinaire  que  ce .  nom  ne  l'eût 
jamais  frappé.  Ce  qui  véritablement  l'intéres- 
sait plus  que  toiit  le  reste ,  c'était  la  beauté  de 
Séraphine.  S'il  n'était  pas  absolument  décidé  à 
lui  faire  sa  cour,  il  n'avait  pas  de  raison  de  l'é- 
viter. Il  voulait  vivre  à  une  telle  proximité  du 
château  d'Aran  ,  qu'on  ne  pensât  point  à 
le  chercher  là  ,  et  c'était  peut-être  le  moyeu 
le  plus  sûr  d'échapper  à  toutes  les  perquisitions. 


t->  •» 
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Le  seigneur  de  Ripai  paraissait  être  une  espèce 
dVurs  qui  ne  sortait  pas  ,  qui  ne  recevait  per- 
sonne, et  qui  ne  Texposerait  à  aucun  inconvé- 
nient ,  et  puis  ,  à  avantage  égal ,  le  voisinage 
d'une  demoiselle  charmante  a  toujours  quelque 
chose  d'engageant. 

En  chantant,  en  dansant  ,  en  riant,  Men- 
doce  déclara  au  concierge  qu'il  était  tout-à-fait 
livré  à  la  philosophie  ;  qu'il  fuyait  le  commerce 
des  hommes  5  qu'il  cherchait  une  retraite  iso- 
lée ,  où  il  pût  librement  méditer ,  et  il  lui 
proposa  ,  en  faisant  une  pirouette ,  de  le  pren- 
dre en  prison  chez  lui. 

Le  concierge  fit  des  difficultés.  Il  était  logé 
petitement  5  sa  table  était  frugale  5  Mendoce 
manquerait  des  soins ,  auxquels  il  était  sans 
doute  accoutumé,  et  le  philosophe  répondait 
à  cela  qu'un  homme  raisonnable  devait  se 
contenter  d'une  chambre  et  d'un  lit  5  que  la 
sobriété  entretient  la  santé  du  corps  et  la 
clarté  des  idées ,  et  que  le  sage  n'a  besoin  des 
soins  de  personne.  Le  concierge  se  défendit  5 
Mendoce  insista  5  il  donna  de  l'or  ^  il  crut  avoir 
remporté  une  grande  victoire  ,  quand  le  bon- 
homme lui  eut  accordé  une  chose  ,  à  laquelle 
il  avait  ordre  de  l'amener  ,  si  elle  ne  venait 
pas  naturellement  de  lui.   S'il   s'y   refusait,  le 

29. 
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concierge  devait  dcmner  un  signal ,  d'après  Ie« 
quel   Gerdagne  se  dëterminerait. 

Trufaldin  était  enchanté  de  ces  arrangemens. 
Boire  ,  manger  ,  dormir  !  ne  voir  que  le  con- 
cierge ^  trop  vieux  pour  être  dangereux  I  n^avoir 
à  craindre  que  le  feu  du  ciel  !  espérer  de  re- 
trouver Inès  ,  dans  quelque  coin  du  parc  ! 
Quelle  vie  !  Il  n'était  pas  même  à  présumer 
que  ce  bonheur  ne  serait  que  passager.  Mon-^ 
siour  récuyer  prévoyait  ,  ainsi  que  le  lecteur  , 
que  tout  cela  finirait  par  une  réconciliation 
généra le^  Il  n'avait  qu'un  désagrément  :  c'était 
d'être  obligé  de  garder  le  secret.  Oh  !  c'é- 
tait  dur dur  !    Mais    un    mot   éclairait 

Mendoce ,  lui  faisait  prendre  la  faite  ^  Trufal- 
din perdait  Inès ,  le  repos  ^  une  bonne  table , 
et  il  pouvait  rencontrer  des  oies  ^  des  inqui- 
sit«urs ,  et  peut-être   pis  encore. 

Le  lendemain  ^  Mendoce  se  leva  de  bonne 
heure  ,  et  sortit  pour  aller  méditer.  La  mé- 
ditation le  conduisit  vers  le  château  ^  non  pas 
du  coté  du  ponti-tevis  ^  le  nain  l'aurait  distrait 
des  grands  objets  qni  Foccupaient  ^  et  les  tou- 
relles voisines  du  pont  servaient ,  sans  doute , 
de  casernes  aux  soldats  que  le  seigneur  de 
Ripai  entretenait  pour  sa  garde.  Le  philosophe 
tourna  les  derrières  da  château  ,  et,  tout  en 
regardant  *  le  ciel  j  source  de  toutes  vérités  ,  ses 


yeux  se  rabattaient  ,  de  temps  en  temps  ^  sup 
le  haut  des  tours  ^  sur  les  créneaux  ^  sur  les 
croisées  des  bâtimens  renfermés  dans  celte  en- 
Quinte.    Une  jalousie  s'ouvrit  !.•.. 

A  dix  pas  ,  derrière  Mendoce  j  était  un  ter- 
tre assez  élevé.  II  y  court ,  il  se  lève  sur  la 
painte  des  piedà^  son  œil  pénètre  dans  Tap- 
partement;  il  reconnaît  la  fijle  du  redoutable 
châtelain.  Elle  est  assise»,  D-une  main  elle  ca- 
resse sou  épagneul^  de  Fautre  elte  tient  un 
Kvre  qui  paraît  l'occuper  sérieusement-  Hélas  l 
la  pauvre  enfant  ne  lisait  pas  ^  ses  regards 
étaient  fixés  sur  1&  chevalier^  sans  doute  par 
gure  curiosité.. 

Son  amour^propre  fut  flatté  de  la  manière 
décente  ,  et  pourtant  pleine  d'intérêt  avec  la- 
quelle Mendoce  la  regardaité  Elle  le  trouvait 
au-dessus  de  ce  que  le  i^aîn  avait  dit;  elle 
rèxamiuait  dans  le  plus  grand  détail ,  parce 
^'elle  avait  à  peine  eu  le  lemps^  de  le  voir, 
lorsqu'elle  lui  avait  sauvé  la  vie,  à  ce  qu'elle 
croyait,  au  moins.  Elle  disait  :  Quel  dom- 
Hiage  de  tuer  un  homme  comme  cela  ,  et' 
elle  faisait  des  caresses  de  plus  à  son  épagneuK 
Etait-ce    bien-  lui  qu'^elle  caressait  ? 

Gerdagne  était  averti  que  Mendoce  restait 
immobile ,  comme  on  terme  ^  devant  les  croi-' 
Uu^  de  sa/  £iUe.^Le  jeuàe  hompM  Bit  l'avait  j«^ 
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mais  vu  ^   il  n'élait  donc   pas    possible  qu^it   le 
reconnût.   Gerdagne    e'tait  bien  aise  de  le  voir 
aussi ,  et  c^est  tout  simple  -,  il  voulait  connaître 
quelle  impression  le    jeune   homme   faisait  sur 
Se'raphine  ,  et  il  entra  chez  elle  ,   sans  s^ètre  fait 
annoncer.  Elle  se  leva  précipitamment ,  courut 
fermer  sa  jalousie ,  parce  que  le  soleil  commen- 
çait ,  disait-elle,  à  être  chaud.  «  Maiè  non ,  dit 
»  le  comte  ,  il  est   encore    bien  matin  ,    et    je 
»  comptais  te  lire  près  de  ton  lit.  :»   En  disant 
cela,  il  ouvrit  brusquement  la  jalousie,  Men- 
doce ,  qui  rêvait  sérieusement ,  n^avait  pas  pense 
à   changer  de   position.  L'aspect   de  Gerdagne 
Teffraya  :  ce  n^était  pas  lui  qu'il  attendait.  Il  se 
retourna  vivement,  s'enfonça  dans  le.parc;  mais 
la  tendre  curiosité  de  Gerdagne  était  satisfaite. 
Il  avait  entrevu   un  chevalier    acccompli ,  et  , 
sans  en  rien  dire,  à    sa  fille,    sans    lui  laisser 
soupçonner  qu'il  eût  remarqué  le  jeune  homme  ^ 
il  fut  plus  caressant,  plus  aimable   que  jamais. 
L'après-dîner ,   Mendoce   revint  méditer    au 
même  endroit.   Séraphine,  qui  trouvait   beau- 
coup de  charmes  à  la    lecture  du   livre,    que 
son  père  lui  avait  donné  ,  demanda  la  permis- 
sion de  se  retirer  chez  elle.   Son  père  l'accorda 
en   l'embrassant   de    tout  son  cœur ,   et  en  se 
félicitant  intérieurement  :   ce  livre  était  le  plus 
ennuyeux  de  sa  bibliothèque ,  et  il  l'avait  choisi 
SI  dessein. 
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Ce  manège  durait  depuis  quelques  jours. 
Mendoce  ne  se  contenait  plus  qu'à  peine.  Sera- 
phine  commençait  à  s'interroger  sur  la  situation 
de  son  petit  cœur  ^  et  fille ,  qui  s'interroge  Sur 
ce  sujet  aime  de'jà  beaucoup  ,  ou  je  me  trompe 
fort.  Pédrillo  ne  revenait  pas  5  Cerdagne  s'im- 
patientait ,  et  ne  concevait  pas  davantage  que 
Guzman ^  le  beau  page  qui  accompagnait  Ro- 
trulde ,  ne  fût  pas  rentré  au  château  ,  avec  ses 
gens.  Il  ne  paraissait  plus  douteux  qu'il  ne  fût 
arrivé  à  ce  jeune  homme  ^  qu'il  affectionnait  j 
quelque  chose  de  funeste.  Il  y  rêvait  un  soir , 
quand  pn  lui  dit  qu'une  petite  femme  fort  jolie 
demandait  à  être  introduite  dans  le  château.  Ce 
mol  :  une  jolie  fen»me ,  faisait  encore  une  sorte 
d'impression  sur  Cerdagne.  Il  ordonna  qu'on 
la  fît  entrer  5  et  fut  assez  étonné  de  la'  voir 
tomber  à  ses  pieds.  C'était  la  petite  veuve  ^ 
que  le  seigneur  Guzman  ,  s'était  si  obligeam- 
ment chargé  de  reconduire  chez  elle. 

«  Seigneur ,  j'ai  fait  une  grande  faute.  — 
»  Vous  n'en  pouvez  faire  que  de  très-agréables. 
»  —  Je  me  suis  mariée  sans  votre  consentement. 

>  —  Vous  n'êtes  pas   ma  vassale;   je  vous  con- 

>  naîtrais.  —  Non  ,  seigneur,  mais...  —  Mais, 
»  ma  petite ,  vous  n'aviez  pas  besoin  de  mon 
»  consentement.  —  Non  pas  moi  ,  seigneur  , 
p  mais    vôtre    page    Guzman -^  C'est'   lui 
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»  que  vQus  areai  ëpousé  î  -«  Que  v^ules-^vous  ^ 
;»  seigneur,  ii  est  si  beau,  si  aimable!. ..«—Et 
»  vous  si  tendre. ••**  -«Que  }e  me  suis  laissée 
»  persuader.  — »  Parbleu  !    le    fripon^  n^est  pas 

>  maladroit  :  il  me  renvoie  notre  déserteur , 
»  et  il  me  ramène  une  jolie  femme. —Monsei* 
»  gnçw  ne  m^en  veut  pas  P  —  Non  ,  sans  doute. 
»  —  Ni  à  mon  petit  mariP  —  Pas  davantage. 
9  Je  voudrais ,  ma  petite ,  que  mes  domaines 
»  fussent  peuplés  de  femmes  coiwo^  vous.  — 
»  Qu^  gaguei-iezr>vou$  ,  ,  monseigneur  f  —  Au 
»  moins  je   n^   perdrais  rien,  et  il  n^est  pas 

>  sur  qu^aussi  bien  que  mon  pag^^^^.,..  » 

Je  n^ai  jamais  ^u  la  suite  de  la  conversation. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  y  c'est  que  la  petite ,  en 
quittant  Cerdagne,  parut  extrêmement  contente 
de  1m  ;  que  le  su'ierain  érigea  y  en  sa  faveur  j 
vne  nouvelle .  charge  dans  sa  maison  y  celle  de 
coadjutrice  ,  à  nyidarne  Théodora ,  qui  vieillis- 
sait ,  et  n'était  plus  que  méchante ,  mais  que 
l'on  considérait  en  faveur  de  ses  services  passés 
et  de  ceux  qu^elle  pouvait  rendre  encore.  Au 
reste ,  l'emploi  de  femme  de  charge  d'un  grand 
seigneur  était  tout  ce  que  pouvait  prétendre 
l^épouse  d'un  page ,.  qui  n'étaient ,  et  ne  sont 
encore  ei»  EspagAe,  la  cour  exceptée^  que 
4^honnêtes  valets. 

&Qtruld#  avait  imxmiestahliaaent  des  droiia  à 
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la  survivance  ^  mais  Gerdagoe  tenait  e^sentie!-" 
lement  aux  oblîgaltons  da  moment ,  et  Ro— 
trulde ,  en  félicitant  la  nouvelle  arrivée  ^  lui  fit 
observer ,  avec  dépit ,  que  sa  rongeur  attestait 
des  soins  rendus  qui  commandent  la  recon-> 
naissance.  «  Il  paraît,  madame, lui  dit  la  petite, 
»  que  les  vôtres  ont  été  oubliés.  —  Moi  y 
»  madame  \   cela   vous    piatt    à    dire.  —  Ah  l 

»  madame  est  si  îoIie«t <^Mais,  madame, 

»  autant  qu^une  autre. -^  Oh!  bien  plus,  ma-« 
»  dame  ,  et  voilà  pourquoi  monseigneur  .n^a  pu 
f  négliger  des  attraits«.«..  -^  Il  a  pu  leur  rendre 
»  hommage,  madame^  mais  la  sagesse. ...u..» 
»  «^  La  sagesse  !  Ah  (  madame  ,  toutes  les 
;r  femmes  en  parlent ,  surtout  à  un  certain  âge» 
».  -*•  L'impertmente  \  —  Ce  mot  ,  dans  votre 
»  bouche  ,  madame  ,  équivaut  à  véridique.  » 

Cerdagne  s^amusait  de  tout.  Il  écoutait ,  der- 
rière une  portière ,  et  la  scène  venait  de  pren- 
dre une  tournure,  qni  devait  as^mb  1er  les  gens 
de  la  maison ,  et  leur  donner  à  rire ,  aux  dépens 
de  leur  maître.  Le  comte  aimait  beaucoup  les 
peccadilles  ;  il  détestait  Téçlal.  Il  parut ,  em- 
mena Rotrulde,  la  consola  probahlemieni,  puisr- 
qu^elle  ne  se  plaignit  plus ,  et  manda  son  page. 

Un  grand  seigneur  se  familiarise  ,  volontiers  ^ 
l^vec  les  femmes  de  tous  les  états ,  qui  onl  ce  je 
ne  sais  quoi  ^ui  fait  tsiire  la  fierté  \  mais  devant 
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ks  hommes ,  Torgueil  reprend  ses  droits  ^  et  le 
pauvre  Guzman  ,  qui  avait  vivement  à  se  plain- 
dre de  son  maître  ^  sans  s^en  douter  pourtant  ^ 
le  pauvre  Guzman  essuya  la  plus  verte  des 
mercuriales.  Son  maître  lui  fit  sur  Fétat  ^  la 
moralité^  les  facultés  de  sa  fomme  ^  des  ques- 
tions de  forme  ;  mais  prononcées  d^un  ton  à 
intimider.  Quant  à  la  moralité  ,  monseigneur 
savait  à  quoi  s^en  tenir  ,  et  son  page  Tassura  que 
sa  femme]  était  la  vertu  mème.^  pour  Fétat ,  ils 
n^avaient  rien  à  se  reprocher  ;  la  petite  était 
fille  d^un  paysan  ,  et  Guzman  avait  eu  pour 
pière  un  piqueur  du  château.  Du  côté  des  fa- 
cultés y  il  avait  tout  à  gagner,  puisquUl  n^àvait 
rien ,  et  que  sa  petite  femme  lui  apportait  en 
dot  un  joli  domaine.  L^enfant  de  Pacôme ,  de 
Mendoce  ,  ou  des  autres  ,  était  en  nourrice , 
et  devait  un  jour  passer  pour  un  neveu  :  il  n^èn 
fut  fait  aucune  mention  à  monseigneur.  Le  do- 
maine était  loué  très-avantageusement.  Au  total, 
Guzman  avait  fait  une  très-^bonne  affaire  en  spé- 
culation ,  et  même  en  affection  ,  car  la  petite  lui 
avait  plu  au  premier  coup  d'^œil.  Aussi  Cerdagne, 
bien  aise  de  les  garder  tous  deux ,  termina-t-il 
la  séance,  ainsi  qu^il  Favait  projeté,  par  des 
recommandations  générales.  Il  éleva  Guzman 
au  grade  d^écuyer ,  en  faveur  ,  dit-il ,  des  soins 
qu^il  s^était  donnés  pour  ramener  Mendoce ,  et 
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il  se  proposa  bien  de  Toccuper ,  au-dehbrs , 
d'une  manière  si  suivie,  que  sa  femme  manquât 
tout-à-fait  d^occupation ,  ce  qui  pourrait  le  faire 
passer,  lui,  pour  un  passable  pis-àller.  Indé- 
pendamment de  cela  ,  Tintérêt  ne  perd  jamais 
ses  droits ,  sur  les  femmes  ,  et  puis  elles  trou- 
vent toujours ,  je  ne  sais  pourquoi ,  quelque 
gloire  à  fixer  un  grand  seigneur ,  dont  souvent  • 
elles  ne  se  soucient  guère. 

Guzman  venait  de  sortir  ,  pour  aller  se  féli-^ 
citer ,   avec  sa  femme ,   des    bontés   dé    mon- 
seigneur ,  lorsque  le  vieux   Pédrillo    entra ,   la 
figure  rayonnante ,  le  rire  sur  les  lèvres ,  un  bras 
et  une  jambe  en  Pair ,   annonçant  l'arrivée   du 
comte  d'Aran,  et  de  son  épouse.  Ils  n'avaient 
pu  résister  à  l'envie  de   revoir,  plus  tôt  ,  un 
mécbant ,  un  libertin ,  un  ingrat  ^  mais  un  enfant 
toujours  adoré.  Infirmes  avant  l'âge  de  la  cadu- 
cité ,  ils  étaient  montés  en   litière  5  Pédrillo  les 
avait  conduits,  les  avait  introduits  au  cbâtteau, 
au  déclin  du  jour ,  et  les  avait  cacliés  dans  sa 
chambré. 

Cerdagne  courut  les  y  trouver.  Epanchement 
de  sa  part  5  remercîmens ,  marques  de  recon- 
naissance de  la  leur  5  impatience  d'embrasser  le 
cher  enfant,  de  lui  pardonner,  de  le  marier, 
de  le  ramener.  Objections  de  Cerdagne,  re- 
présentations ,  sollicitations ,  supplications.   On 
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pouvait  tout  perdre ,  en  piecîpilant  quelque 
'eliose^  et,  en  laissant  faire  Taniour ,  on  arri^ 
verait  sûrement  au  but  si  long-lemps  désiré. 
€  Ah  !  du  moins ,  ftl  nous  pouvions  le  voir  I 
»  -*  Yous  le  verrez  demain,  ie  vais  vous  cacher 
»  dans  ttAe  chambre  ^  aa-dessus  de  celle  de  ma 
,  »  fille  ^    ou  le   père    Pédrillo ,   homme  sûr  et 

>  discret  ^  vous  servira^  Vous  serein  un  peu  res- 
»  serrés.. •••  —  Eh!:  qu'imporle ? -*  ]\lais  vons. 
»  aurea  toutes  les  eomxnodités^  de  la.  vie.  l>e^ 
»  main,  au  point  du  jour  y^  il  viendra ,  du  fond  du; 
9  parc,  faire  Tamour  à  Séraphine  ;  Séraphine  lui: 
»  rendra  ses  références,  répoodra  à  ses  signes^ 

>  leurs  soupirs  «somoMins  se  perdront  dans  les. 
»  airs.  La^  scène  sera  kwgue  ^  elle  sô  rcnouvel- 
»  lera  le  soir^  vous  verre»,  tout  k  votre  aise^ 
»  le  plus  joli  homme  d'Espagne  \  mais ,.  encore 
»  «ne  fois ,  pas  d^indiâcréiioi^  ^  s^rl  vous  aper- 
»  çoit,  il  s^échappe^  et  ce  sera  à  recommencer.  » 

Le  comte  et  la  eomlesge  se  laissent  conduire. 
Qu^on  est  fiiible  quand  on  est  père  !  dira  le 
lecteur  célibataire..  Que  cette  scène  eA  vraie  T 
dira  lie  lecteur  ,  père  sensible  é^ua  fils  dérangé. 
On  les  enferme,  dans  u&e  petite  chambre  in- 
CMumode  , .  sans  jdur  qi^e  celui  d'une  lucarne , 
«qui  donne  sur  le  parc*.  Un  excellent  lit ,  corn-- 
posé  à  la  dérobée ,  est  ce  qu^on  leur  oiTre  de^ 
mieux.  Pédrillo  leur  porte  des  vidndes  froides^ 
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îdans  ses  pocl^es  5^  du  vin  tel  qu'il  a  pu  le  voler 
au  sommelier^  il.reaiporte  sa  lampe,  de  peur 
qu'huile  clarté  extraordinaire  ue  donne  des  idées 
aux  gens  de  la  maison  qui  habitent  les  chambrai 
voisines^  D^Aran  et  sa  femme  soupent  à  tâtoirs^ 
se  couchent  comme  ils  peuvent^  ne  dorment 
pas,  et  pourtant  sont  heureux:  le  lenden^aia 
ils  verront' leur  fils;  ils  ne  seront  pas  obliges  de 
lui  marquer  une  se'veVité  que  Jeur  cœur  dé- 
mentirait^ puisqu'ils  n'en  seront  pas  vus;  leur^ 
larmes  paternelles  couleront  en  silence ,  et  ils  • 
auront  le  plaisir  de  les  confondre. 

Pourquoi  la  femme  la  plus  sage  trouve-t-elle 
toujours,  sans  le  chercher^  sans  mêm^  y  penser^ 
des  expédient  qui  rapprochent  du  but?  C'est 
que  la  sagesse  se  tait,  à  mesure  que  l'amour 
se  fait  entendre  ;  que  l'austère  vertu  finit  par 
devenir  attentive  au  langage  séducteur,  et  que 
souvent,  elle  trouve  l'art  de  justifier  les  dé- 
marches les  plus  inconsidérées.  Vous  allez  con-* 
dure  de  ceci  que  Séraphine  se  permettra  des 
choses  hasardées.  Non ,  elle  ne  va  rîeii  faire 
que  d'innocent;  mais  l'innocguce  a  un  bandeau 
sur  les  yeux .  et  elle  ne  fait  point  un  pas  qui 
ne  soit  dangereux. 

Séraphine ,  dès  le  point  du  jour ,  li^ai^  à  sa 
croisée.  Mendoce  avait  devancé  lè^  soleil.  Il  at« 
tendaii  un  regard,  pour  exprimer  son  atnoor, 
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•  son  impatience,  son    chagrin.  Cerdagne,    en^ 

fermé  avec  le  comte .  et  Ja  comtesse  d^ÀAiD , 

partageait    leur  joie,  comme    il  avait  partagé 

L  leur  douleur.  Le  contentement  était  tel,  que, 

si  Mendoce  eût  paru  devant  eux,  ils  n^auraient 
L  eu  que  la  force  de  Tembrasser;  la  morale  ne 

fût  venue  qu^ensuite,  et  elle  n^eût  pas  été  ri- 
goureuse. 

Mendoce  avait   fait   des    efforts  incroyables, 
pour   contenir,   jusqu'alors,  la  fougue  de  son 
caractère.  Il  sentait  bien    que   la  fille  du  sei- 
'  gneur  de  Ripai  ne  pouvait  être  menée  comme 

\  nne  grisette;  mais  aussi  il  n'entendait  pas  faire 

[  étemellemqjit   Tamour   avec   les  yeux.  Cepen- 

I  dant  quel  parti  prendre  P  La   belle  demoiselle 

:  lit 5  on  peut  lui  écrire.  Il  n*y  a  que  ce  moyen; 

mais  comment  faire  parvenir  un  billet  dans  un 
château  toujours  fermé,  et  dont  les  gens  sont 
invisibles  f  La  chose  parait  impossible.  N^im- 
porte,  il  faut  écrire,  et  si  ses  assiduités  ne, 
déplaisent  pas  à  la  belle  Séraphine,  elle  trou- 
vera peut-être Il  tire  son  crayon,  un  beau 

petit   morceau   de   vélin  ;    il   s'assied ,    et  écrit 
sur  son  genou.       . 

Séraphine  avait  tout  vu.  Elle  devinait  à  qui 
s^adr^Si^it  le  billet  ;  elle  ^  brûlait  de  le  lire  ; 
mais  il  fallait  qu'il  lui  parvint  comme  par 
hasard ,  sans   qu^elle  eût  Tair  de  s'y  prêter ,  et 
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que  sa  fierté  ne  fût  pas  compromise.  Elle  avgtît 
une  tourterelle^  très-apprivoisée ,  .et  qu^^elle  ai- 
mait beaucoup.  A  Tinstant  où  Mendoce  ti^avait 
encore  tiré  que  son  crayon,  elle  avait  pénétré 
son  dessein  ;  elle  avait  pris  Foiseau ,  elle  le 
caressait,  sur  le  bord  de  la  croisée,  et  sans 
doute  le  beau  jeune  homme  ne  pouvait  pas 
soupçonner  qu'on  pensât  à  envoyer  un  cour- 
rier recevoir  une  lettre,  qui  n^était  pas  écrite. 
L'ingénue  et  adroite  demoiselle  tire  .une  plume 
à  Foiseau  5  la  douleur  agit  sur  la  tourterelle  5 
elle  s'envole  dans  le  parc  5  Séraphine  pousse  un 
cri  de  désespoir ,  qui  n'avait  aucune  vérité  5 
Menaoce  lève  la  tête ,  voit  Foiseau  chéri  ^  et 
la  demoisellç ,  les  bras  tendus ,  semblait  dire  ^ 
de  Fair  le  plus  suppliant  :  Ah  !  par  grâce , 
daignez  me  le  rendre. 

Mendoce  se  lève  5  il  appelle.  Foiseau  5  il  lui 
présente  le  doigt ,  le  petit  animal  vient  s'y 
percher.  Mendoce  le  prend  ,  le  couvre  de 
baisers ,  F^ferme  dans  son  sein  ,  achève  sou 
billet,  l'attache  sous  une  aile  de  la  tourterelle, 
la  baise,  la  rebaise,  et  lui  rend  la  liberté.  La' 
tourterelle,  déjà  fatiguée  de  l'espèce  d'escla- 
vage qu'elle  vient  de  subir,  reprend  sa  volée,' 
et  va  se  percher  sur  l'épaule  de  sa  maîtresse. 
Séraphine  la  prend ,  la  baise  à  son  tour ,  ef 
Mendoce  croit  distinguer  que  ces  baisers  cou- 
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vrent  les  ailes  et  le  bec ,  qu*îl  vient  de  ca- 
resser si  tendrement.  Une  seule  chose  raffligC) 
c'est  fjue  mademoiselle  de  Ripai  fait  rentrer 
Toiseau  dans  sa  cage  ^  sans  avoir  pris  le  billet. 
Sans  doute )  se  dit-il,  le  trouble  où  elle  était 
ne  lui  a  pas  permis  de  s'apercevoir  que  j'écri- 
vais ,  et  si  quelqu'une  de  ses  femmes ,  si  son 
père  impitoyable  joue  avec  Toiseau,  et  trouve 
nne  lettre ,  SeVaphine  sera  compromise,  gron- 
dée, maltraitée  peut-être**. Étourdi   que 

je  suis  ! 

SeVaphine  voulait  qu'il  pensât 'tout  cela  ,  et 
elle  s'était  remise  à  lire ,  en  affectant  beaucoup 
d^altention  ,  ,'*et  ayant  constamment  un  œil  sur 
Mendoce.  Elle  réfléchissait  aux  suites  d'une 
indiscrétion  ^  qu'elle  commençait  à  se  reprocher. 
Ce  billet ,  tant  désiré  était  en  sa  possession  ; 
elle  pouvait  le  lire:  elle  n'osait ,  elle  ne  vou- 
lait même  pas  y  toucher  en  ce  moment.  Elle 
se  proposait  de  le  remettre  à  son  nère ,  et  de 
}e  déchirer  sans  le  lire  \  de  le  oetacher  en 
présence  du  beau  jeune  homme,  et  de  le  jeter, 
tout  ployé,  dans  le  fossé*- Le  premier  moyen 
exposait  le  jeune  chevalier  au  ressentiment  de 
Sou  père^  :  il  fut  donc  rejeté.  Le  second  ne 
sauvait  pas  sa  gloire  :  le  jeune  homme  ne  dou- 
terait pas  qu'elle  n'^ut  lu  sà  lettre^  et  peut«» 
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être  avec  plaisir.  Le  troisième  le  désespérait, 
et  comment  réduire  au  désespoir  un  beau 
garçon,  qui  passe  les  jours  entiers  devant  ssjl 
croisée,  pour  le  seul  plaisir  de  la  voir f  Chacun 
de  ces  partis  présentait  des  inconvéniens  gra*- 
ves ,  affligeans ,  terribles  ^  il  ne  s'en  offrait  pas 
d^autre  à  son  imagination ,  et  en  effet  il  fallait 
opter  de  lire  la  lettre  oa  de  ne  pas  la  lire. 

Elle  fit  ce  que  toute  autre  aurait  fait  comme 
elle;  seulement  elle  usa  dWe  petite  ruse, 
qu'elle  croyait  insignifiante ,  et  qui  pourtant 
signifiait  tout.  Elle  tourna  précipitamment  la 
tête  vers  sa  porte,  comme  si  quelqu'un  entrait 
chez. elle;  elle  ferma  vivement  sa  jalousie,  et 
Mendoce  jugea  que  son  père  venait  la  visiter, 
et  qu^elle  craignait  qu'il  ne  l'aperçût  dans  son 
parc.  Il  en  conclut  qu'il  inspirait  une  sorte 
d'intérêt  ;  mais  ,  en  même  temps ,  il  trembla 
pour  le  malheureux  billet.  Il  se  retira  derrière 
des  arbres  touffus,  et  attendit  que  la  jalousie 
se  rouvrît:  elle  ne  devait  plus  se  rouvrir. 

Les  grands  parens ,  témoins  de  tout  ce  ma- 
nège ,  riaient ,  applaudissaient,  s'attendrissaient , 
pleuraient ,  s'embrassaient  :  estait  à  n'en  pas 
finir.  Ils  ne  voyaient  pas  Séraphine  ;  mais  l'expé- 
rimenté Cérdagne  tirait  des  conjectures  certaines 
de  l'excursion  de  la  tourterelle;  il  expliquait 
tout;  ne  se  trompait  que  sur  des  circonstances 
FL  3o 
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assez  indiflférentes,  et  il  nWait  qu'aune  inquié* 
tnde^  c^élait  de  savoir  si  sa  fille  répondrait. 
U  désirait  ^  il  se  flattait  que  non ,  et  en  effet 
elle  en  était  incapable. 

Cerdagne  se  défiait  beaucoup  de  Pindiscrétion 
de'  Trufaldin  ;  ils  s^étaient  vus  cbez  d'Aran  ; 
ib  se  trouv^aient  probablement  ensemble,  et 
Fécuyer  pouvait ,  d^un  mot ,  prouver  au  jeune 
homme  que  les  pères  sont  trop  beureux  de 
pardonner.  Pédrillo,  Inès,  Rotrulde,  interrogés 
sur  ce  quMl  savait  et  sur  ses  dispositions  ,  ré- 
pondirent qu^il  s^était  engagé  au  $ecret  par 
serment ,  et  qu^il  était  trop  dégoûté  des  voya- 
ges, pour  être  tenté  de  faire  de  nouvelles  ca- 
ravanes. Revenons; 

La  pauvre   petite  tenait  le    délicieux  billet; 
'  elle  le  trouvait  plein  d'expression  ,^'âme ,  et  sur- 

I  tout  4^  respect ,  il  annonçait  les  vues  les  plus 

droites,  et  Mendoce  n'attendait  quWe  réponse 
favorable  )  pour  faire  connaître  au  seigneur  de 
Ripai  sa  famille ,  assez  respectable  et  assez 
opulente  pour  ne  pas  craindre  un  refus.  Elle 
soupira  en  se  rappelant  que  son  père  lui  avait 
^quelquefois  donné  à  entendre  qu^il  avait  des 
**  vues   sur  elle ,  dont  il  s^expliquerait    quand  il 

en  serait  temps.  Comme  on  croit  tout  ce  qu'on 
redoute,  elle  ne  douta  point  qu'il  n'eût  con- 
clu quelque  mariage  de  convenapce ,    et    que 
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sîi  réserve  ne  vînt  de  lage,  de  la  laideur  ou  de 
qgelque  difformité  du  cavalier,  dont  le  nom 
ne  pourrait  la  surprendre  que  désagréablement. 
Son  imagination  lui  créa  alors  le  futur  le  plus 
rebutant  sous  tous  les  rapports,  que  la  nature, 
injuste  quelquefois ,  ait  jamais  pu  produire.  Elle 
se  retraçait  ensuite  les  agrémens  enchanteurs 
de  Mendoce  ,  et  des  pleurs  étaient  le  résultat 
de  la  comparaison.  Ah  !  si  elle  avait  su  ce  qu'on 
projetait  pour  elle  I  mais  son  père  say^it  que 
le  bonheur  durable  est  celui  qu'on  achète  par 
des  peines,  des  privations,  ^e  la  persévérance, 
et  il  avait  raison,  surtout  à  Tégard  de  Mendoce. 

Cependant,  quelque  sensible  que  fût  Sera-, 
phine.,  elle  sentit  que ,  répondra  à  un  inconnu  , 
c'était  outrager  son  père  ,  blesser  la  bienséance , 
et  elle  aima  mieux  que  le  beau  jeune  homme 
Taccusât  d'indifférence ,  d'ingratitude ,  que  lui 
donner  lieu  de  juger  défavorablement  de  sa 
sagesse.  Eilé  tint  sa  jalousie  constamment  fer- 
mée ,  et ,  à  un  moment  où  elle  sentit  faiblir 
sa  résolution  ,  elle  sortit  brusquement  de  sa 
chambre ,  et  courut ,  près  de  son  père ,  rendre 
de  nouvelles  forces  à  sa  vertu.  Ah!  si  toutes 
les  filles   se  conduisaient  ainsi  ! 

Mendoce  était  revenu  dix  fois,  dans  la  jour- 
née ;  dix  fois  il  avait  trouvé  la  cruelle  jalousie 
fermée.  Tantôt  il  craignait  que  le  seigneur  de 
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Ripai  n^eût  vu  son  billet ,  et  n'*eût  renfermé 
sa  fille  ^  tantôt  il  craignait  que  sa  fille  elle-même 
ne  Feût  lu  enfin ,  et  ne  le  punît  d'avoir  eu  la 
tëmcrilé  de  lui  écrire.  *  Son  imagination  se 
monte  ^  se  volcanise.  J^étais  heureux  ,  se  dit-il  ; 
je  la  voyais  ^  cette  jouissance  me  suffisait  ^  et 
je  sens  que  je  ne  peux  m^en  passer^  Allons , 
il  faut  faire  un  coup  de  tête ,  et  il  va  trouver 
Trufaldin. 

«  Mon  ami ,  disait  Cerdagne  au  comte  d'A- 
»  ran  ,  nos  affaires  vont  à    merveille  ,    et   la 
»  réserve  de  ma  fille,  sa  défiance  d'elle-même 
»  qu'annonce  son  assiduité  près  de  moi  ^   tout 
*    »  cela  me  comble  de  joie.   Mais  il  faut  pren- 
:p  dre  garde  que  des  obstacles    insurriiontables 
»  ne  rebutent  enfin   notre  cber  Mendoce.    Je 
»  ne  veux   pas  qu'il   aille    trop  vite  ^  mais   il 
»  ne  faut  pas  le  désespérer.  Donnons-lui   quel- 
»  que  facilité  :  il  a  écrit  un  billet  ,    et    il   ne 
»  s'en    tiendra    pas    là.  »    Cerdagne   ordonna 
qu'on  baissât  le  pont-levis  ;  que  les  gens  de  la 
maison   allassent  et  vinssent    comme   de    cou- 
tume. Il  recommanda    seulement  à  ceux  et  à 
celles  que  Mendoce  avait  vus ,  de  gardter  exac- 
tement leurs    chambres.    Il    déclama .    devant 
l'iicariatre   Théodora ,    contre    les    jeunes  gens 
qui  cherchent  à  plaire  aux  demoiselle;^ ,  contre 
le  gré  de  leurs  pareus.  Théodora  prit  fetî ,  et 
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apprit  à  Cerdagne  que  le  jeune  téméraire  ,  que 
ses  archers  avaient  été  sûr-  le  point  de  percer 
de  leurs  flèches  ,  ne  cessait,  depuis  quelques 
jours,  de  rôder  da^s  le  parc.  Cerdagne  fut  très- 
surpris  d'apprendre  une^  semblable  nouvelle  5 
il  protesta  qu'il  veillerait'  sur  les  démarches  du 
jeune  audacieux  ;  Théodore  répliqua  qu'elle 
veillerait  mieux  (pe  personne  :  c'était  ce  que 
demandait  Cerdagne.  Il  voulait  laisser  les  por- 
tes ouvertes^  mais' il  fallait  un  cerbère  qui^ 
sans  rendre  nulbs  les  petites  ruses  de  Pamour, 
le  tînt  en  haleine,  quelque  temps  encore,  et 
jferàonne  n'était  plus  propre  à  remplir  ce  rôle, 
avec  vérité  et  exactitude  que  j  Théodora  ,-  qui 
était  méchante,  et  qui  ne  se  doutait  pas  des 
arrangemens  des  deux  familles.    " 

Mendoce  avait  abordé  ïrufaldin  avec  sa  viva- 
cité ordinaire ,  qu'augmentaient ,  qu'irritaient^ 
encore  les  obstacles  imaginaires ,  qu'on  lui  pré- 
sefntait  à  chaque  pas.  Truialdin ,  heureux  et 
tranquille ,  sans  inquiétudes  sur  les  suites  de  ce 
qu'entreprendrait  son  maître ,  était  disposé  à. 
le  seconder  de  tout  son  pouvoir.  Le  moment 
où  Mendoce  entrerait  chez  Cerdagne,  par  la 
porte  Où  par  la  fenêtre,  était. celui  qui  le  rap- 
procherait de  sa  grosse  Inès.  Il  ne  pouvait  riei» 
proposer  à  cet  égard  5  son  maître ,  qui  connais- 
sait sa  p<)ltronnerie  accoutumée ,  ix^eut  pas  maux 
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que  de  concevoir  des  soupçons  ;  mais  il  pouvait 
se  rendre  aux  ordres  rëpélës  du  jeune  amou- 
reux ,  en  affectant ,  pour  la  forme ,  la  résistance 
qu^il  avait  toujours  opposée  à  ses  entreprises. 
«  Mon  cher  ami ,  lui  dit  Mendoce ,  je  suis 
»  amoureux ,  très-amoureux ,  la  tête  m^eu  tourne. 
9  —Amoureux  ,  comme  vous  Tavez  toujours  été. 
»  —Comme  îl  est  impossibte  de  Fêlre.  —  En 
»  vérité!— Xt  d'aune  personne  accomplie.— 
»  Cela  va  sans  dire.— Je  n^aî  pu  encore  juger  de 
>  son  caractère  ni  de  son  esprit.  —  Ah  !  jusqu  a 
»  présent  vous  ne  lui  avez  parlé  que  des  jeux. 
»  —  Mais  elle  entend  pai  faitemenl  ce  langage. 
»  —  Et  elle  y  répond  d'uue  manière  positive? 
»  —  Elle  y  répondait  d'abord  5  mais  je  crois  que 
»  je  «uis  un  peu  brouillé  avec  elle.  —  C^est  de 
»  bonne  heure ,  et  cette  beauté  «e  nomme  ?  — 
»  Tout  ce  que  je  peux  t'en  dire ,  c'est  qu'elle  est 
3^  probablement  la  fille  du  seigneur  de  cechâteau. 
»  —  Du  »;iigueur  de  Ripai  ?  Prenez  garde  )  mon- 
»  sieur^  prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  faire.  Le 
»  seigneur  Ripai  à  fait  du  bruit  dans  le  monde, 
»  et  je  doute  qu'il  entende  raillerie  sur  le  cha- 
»  pitre  de  l'honneur.  —  Ce  n'est  pas  cela  qui 
»  m^embarrasse. — En  effet,  du  caractère  dont 
*  vous  êtes ,  je  ne  vois  pas  ce  qui  pourrait  vous 
»  embairasser.- Je  ne  le  suis  que  sur  les  moyens  ' 
»  d'avoir  accès  auprès  de  la  demoiselle.  —  De- 
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^  9  ïnandez  à  voir    le  papa ,   doimez*vous  pour 

i  »  ce  que  vous  êtes^  il  siérait  bien  difficile   s'il 

5,  »  vous  refusaili.  —  linbécile  ^  est-ce  au  père  quu 

»  ]e  veux  faire  la  cour  f  Et  puis  ces  pères  sont 

»  quelquefois  si  bizarres!   Si   je   ne   convenais 

^  »*  pas  à  celui-ci....  —  Ce    qui^    au    fsiit ,  n'est 

»  pas  impossible.  —  Il   m'amadouerait,  il  m'a- 

»  muserait ,  il  écrirait  au  comte  d'Aran,  et  une 

%  belle  nuit...^.  la  tour  du  Nord,  tu  sais  bien. 

»  —Oui  ,  cela  est  embarrassant.  «—Très-embar-* 

»  rassant.- D'abord  je  reprendrai  fe  nont  d'AI-- 

»  manzor^    je    répéterai ,    à    faimable    objet , 

9  l'histoire  qu€  tu  as  débitée  au  seigneur  Gon?* 

»  zalv«  ,  avec  quelques  changenuens  cependant^ 

>  car    elle  n'était  pas    trop^    vraisemblable.  — 

»  Dame,  monsieur,    quand   on  improvise 

»  —Voyons  d'abord  à  nous  introduire.  —  Par 
j>  où?— Je  n'en  sais  rien  5  mais  il  faut  entrer  ^. 
»  voir  mademoiselle  de  Ripai,  étudier  ses  in-^ 
»  clihations  ,  ses  qualités.— Comment  diable  !  de 
»  la  prudence  r  —  Oh  !  je  ne  veux  plus  faire 
»  de  sottises.  —  Ah  !  à  la  bonne  hçure.  — ^ 
^  Et  si   elle  est  digne  du  sacrifice  de  ma  jeu-r 

»^  uesse —  Vous    l'épouserez?  — Avec   un 

»  plaisir  inexprimable.  Allons*,  marchons  verai 
»  le  château.  J'imagine  qu'il  nous  y  arriverar 
»  des  choses  extraordinaires.  — Gela  n'est  pas  de 
j^  première  nécessité.  —  Gest  un  privilège  aUs^ 
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»  ché  .  aux  inpnuraens  gothiques.  Voîs-tu  ces 
»  donjons  ,  qui  défient  les  siècles  ^  ces  créneaux 
»  couverts  de  mousse,  ce  pont-levis....  Ah!  il 
»  est  baissé ,  le  pont-lcvîs  !  Nous  entrons  d'auto- 
»  rite ,  nous  cherchons  la  chambre  de  madiemoi- 
»  selle  de  Ripai  ;  nous  assommons  ceux  qui 
»  veulent  nous  barrer  le  chemin. ••  —Eh  !  par 
»  *grâce ,  n^assommons  personne.  —  Nous  par- 
»  courons  de  longs  corridors ,  abandonnés  aux 
»  vents  ^  nous  passons  devant  des  salles  déla- 
»  brées,  que  ferment  des  portes  àe  six  pouces 
»  d^épaisseur ,  criant ,  avec  effort ,  sur  d^énormes 
»  gonds,  que  dévore  la  rouille  ;  nous  nous  éga- 
»  'rons  ,  nous  trouvons  des  souterrains ,  bumides 
»  et  infects,  des  lampes  sépulcrales,  des  urnes 
»  funéraires ,  des  sortilèges  ,  des  prodiges  ,  du 
»  poison,  des  poignards ••..-— Ah!  mon  Dieu, 
,»  mon  Dieu  !  quel  plaisir  trouvez-vous  à  vous 
%  tourmenter  ainsi ,  vous  et  les  autres  ?-^  J'aime 
»  les  grands  effets.  —  Et  moi  le  natureL  Cher- 
»  chons  ,  monseigneur  ,  cherchons  le  chemin 
»  de  la  chapelle,  et  engagez  votre  belle  à  vous 
»  y  suivre.  »,  ' 

En  causant,  ils  arrivèrent  sur  le  revers  du 
fossé.  Plus  de  nain,  dWchers;  tout  est  calme  ^ 
on  parait  sans  défiance  ,  .et  Méndoce  s'avance 
le  jarret  tendu  ,  le  nez  au  vent ,  et  la  main  sur 
la  garde  de  sou  épée^  Une  femme  ^  assez  laide , 
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passe  le  pont  ;  elle  voit  nos  chevaliers  errans ,  et 
elle  fait  une  mitie  qui  ajoute  à  sa  laideut  : 
«Quelle  est  cette  guenon  F  dit  Mendoce.  — 
»  C'est  probablement  une  fille  suivante.—  On 
»  l'a  donc  prise  pour  relever  les  appas  de  sa 
»  maitressftf  —  Il  est  certain  qu'elle  n  a  pas  l'air 
»  affectueux.  —  Tu  Fapprivoisefls.  —  Ma  foi  / 
»  j'en  doute.  —  Aborde-la  ,  fais-lui  des  contes. 
»  —  Eh  !  bon  Dieu  !  que  lui  dirais*  je  ?  —  Ce 
»  que  tu  as  dit  à  ta  grosse  Inès.  —  Quelle  diffe- 
»  rençe  !  Inès  a  quinze  ans  de  moins ^  —  Faites 
»  votre  cour ,  monsieur^  endormez  cet  argus  ^ 
»  nojez-le  s'il  le  faut ,  et  mpi  je  me  glisse  par- 
»  tout  où  je  pourrai  passer.  » 

A  peine  a-t-il  fini  de  parler^  qu'il  a  traversé 
lé  pont-levis  ,  la  première  cour,  la  salle  des 
gardes.  On  court  après  lui  ^  il  va  comme  le  vent, 
il  tourne  ,  il  revient ,  il  ouvre  dix  portes  ,  il 
entre ^  dans  une  salle  basse  j  où  il  trouve  Ger- 
dagne  entouré  des  premiers  de  ses  vassaux.  La 
figure  noble  du  comte,  ses  manières  grandes.. et 
aisées ,  le  luxe  qui  britle  partout ,  en  imposent  ^ 
un  moment ,  au  jeune  homme  ;  il  se  remet  à  la 
minute.  «  Je  vous  avoue  ,  seigneur  châtelain  , 
»  que  ce  n'est  pas  vous  que  je  cherchais  \  mais 
»  je  suis  enchanté  que  le  hasard  m'ait  procuré 
»  rhonneur  de  vous  voir  ,  et  je  me  ferai  un 
:»  plaisir  de  dissiper  les  *  impressions  défavora* 
»  blés  5  que  vous  avez  pu  concevoir  de  moi.  » 
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Pendant  qu'il  s'*expHqne  avec  autant  de  faci- 
lité, que  sM  eut  pu  compter  sur  un  favorable 
accueil  ,  Trufaldîn  était  fort  embarrassé  de  5a 
personne ,  auprès  de  Tbéodora  y  qui  était  reliée 
immobile  près  de  lui ,  les  poings  sur  les  hanches, 
et  qui  le  regardait  d^un  air  à  4e  fafi#  trembler. 
Trufatdin  ne  dtiutait  pas  que.  celle  qui  paraissait 
avoir  quelquMmportance ,  ne  fut  dans  la  confi- 
dence de  Cerdagne  ^  et  y  persuadé  qu'il  Tadou- 
eirait ,  en  lui  prouvant  qu'il  était  aussi  dans  le 
secret  ,  il  l'aborda ,  avec  des  révérences  ,  aussi 
gracieuses^  qu'on  en  peut  faire .  quand  cm  n'a 
pas  eu  de  maître  à  -  danser  ,  le  maître  le  plus 
utile  sans  doute  qu'on  puisse  donner  aux  jeunes 

gens.    «  Permettez  -  vous  ,    m*adatne. ••••.•. 

»  —  Je   suis  fille.  —  Souffrez  donc ,  raademoi- 

»  selle .  —  Je  m'appelle  Tbéodora.  —  Vous 

»  n'aimez  pas  les  politesses.  —  Ni  les  longues 
»  conversations.  —  Il  y  a  la  sympathie  entre 
»  nous.  —  Qu'appelez-vous  de  la  sympathie  ? 
>  —  Je  parle  peu^  et  je  déteste  les  compli- 
9  mens.  —  Finissez  'dotfc  ,  que  voulez- vous? 
»  —  Quel  diable  de  caractère î  Je  voudrais.... 
»  —Vous  voudriez....  Vous  vous  taisez  T  Vous 
»  êtse  embarrassé?  —  Cest  que^..  ^—  C'est  que? 
»  —  Je  ^  cherche  le  commencement  de  mon 
»  histoire;  -^  Je  vais  vous  la  raconter.  Il  y  87 
»  dans   ce   château  ^  «ne  très**jolie  personne  ^ 
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t  que  jesufe  chargée  de  surveiller;  voire  maître 
»  Ta  vue,  par  hasard  5  il  en  est  amoureui^,  il 
»  veut  Toblenir  5  il  ne  l'aura  pas,  voila  ma 
i>  conclusion.  —  Elle  ne  sait  rien  :  quelle  école 
»  j'allais  faire  !  —  Que  dites-vous  ,  en  voxia 
»  tournant  de  Fan  tre  côté  F  —  Qu'il  est  inutile 
»  que  j'aie  l'honneur  de  vous  entretenir  da^ 
%  vantage.  y  Et  Trufaldin  fait  un  demi-tour  à 
droite  ,  comptant  gagner  paisiblement  la  mai- 
sonnette, et  laisser  son  maître  se  débrouiller^ 
comme  bon  lui  semblerait.  Théodora  court 
après  lui  5  le  prend  par  une  oreille  ,  d'une 
main;  lui  applique,  de  Tautre  un  soufflet;  lui 
ordonne  d'expliquer,  dans  le  plus  grand  détail, 
les  vues  de  son  maître;  elle  luf  demande  quel 
il  est,  ce  qu'il  fait  ,  d'où  il  vient,  où  il  va. 
Trufaldin ,  étourdi  de  tant  de  questions  ,  ne 
répond  pas,  et  cherche  à  débarrasser  la  seule 
oreille  qui  lui  reste,  Théodora  irepîgne ,  tem- 
pête,  tire  plus  fort,  et  Trufaldin,  éper<îu , 
commence  l'histoire  du  siéce  d'Antioche ,  dAr- 
gant,  d'Abaquaba  et  d'Ibiquibî  ;-des  requins, 
du  corsaire  de  Tripoli,  et. il  répète  toutes  les 
niaiserie^,  qui  avaient  délicieusement  occupé 
une  soirée  du  seigneur  Gonzalve.  Mais  Théo^ 
dora  n'était,  pas  simple,  comme  saint  Joseph. 
Plus  Trufaldin  extravaguail ,  plus  elle  allongeait 
sa  pauvre ,   et  inhocente  oreille^  En  se  déme-' 
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nant  ,  Trufhidia  reucontra  aussi  celle  de  la 
dame)  et  ne  lâcha  plus.  Elle  tirait  de  son 
côté  )  il  tirait  du  sien  ;  tous  deux  criaient  ^  ju- 
raient ,  faisaient  des  grimaces  à  disperser*  une 
procession  de  possèdes^ 

Gerdagne  avait  écouté ,  d^un  air  .plein  d^a- 
niénité ,  ce  quUl  avait  plu  à  Mendoce  de  lui 
débiter.  Le  petit  fripon  mentait  *avec  grâce  ^ 
il  j^arlait  avec  une  chaleur,  une  pureté  qui 
enchantaient  le  beau-père.  Il  se  reconnaissait , 
c^était  lui  quW  représentait  à  vingt  ans  ,  et 
vingt  fois  il  fut  tenté  de  jeter  ses  bras  au  cou 
de  Mendoce ,  et  de  terminer  ce  badinage*  Un 
chevalier  ,  armé  de  pied  en  cap,  la  visière 
baissée,  était  derrière  le  fauteuil  de  Gerdagne. 
«  Rappelez-vous  vos  résolutions,  seigneur,  lui 
»  dit-il  :  il  est  essentiel  éCy  tenir.  »  Ge  cheva- 
lier était  le  comte  d^Aran.  Il  avait  vu  son  fils 
approcher  du  pont-leyis  ;  il  ^s^était  masqué  à  la 
bâ9e ,  et  il  était  venu ,  très-vite  ,  pour  un 
goutteux,   rassasier  ses   yeux   et  son  cœur. 

Mendoce*  trouva  très  -  mauvais  qu^un  tiers 
sMngérât  de  donner  des  conseils  contre  lui. 
«  Eh  !  de  quoi  diable  vous  mêlez-voiss  P  dit-il 
»  au  chevalier  ;  êtes-vous  Témissaire  de  quelque 
t  rival  favorisé?  êles-vous  -ce  rival  lui-même? 
»  dans  Pun  ou  Tâutre  cas ,  nous  romprons  une 
»  lance  ensemble,  et  je  demande  le  champ  clos 
»  au  seigneur  de  Ripai.  » 
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A  ces  mots  ^  le  seigneur  de  Ripul  et  le  che- 
valier éclatèrent  dé  rire.  Mendoce  ^  outre 
qu^on  osât  rinsuller  ^  tira  Pépée^  sans  s'embar* 
rasser  du  nombre  des  yassaux  ,  qui  entouraient 
le  châtelain.  Cerdagne ,  plus  enchanté  de  lui 
que  jamais ,  sentit  cependant  la  nécessité  de 
çiûrir  une  pareille  tête  ,  par  des  épreuves.  Il 
reprit  cet  air  de  dignité^  qui  lui  était  familier, 
et  qui  en  imposait  à  tout  Je  monde  ^  il  s'avança 
vers  son  gendre  futur,  prit  son  épée,  la  remit 
dans  le  fourreau,  lui  présenta  la  main,  et  en 
lui  disant  de  ces  choses ,  vaguement  flatteuses , 
que  les  grands  ont  toujours  à  leur  disposition, 
il  se  faisait  suivre  par  Mendoce,  étonné^  dé 
Fascendant  auquel  il   cédait. 

tl  avait  cru  tout  gagner  en  s^introduisant  dans 
le  château,  et  ir%n  sortait  sans  résistance.  Si 
le  seigneur  de  Ripai  prenait  de  nouvelles  pré- 
cautions ,  il  était  prpbable  qu'il  n'approcherait 
jamais  celle  qu'il  aimait  au-^lelà  de  toute  ex- 
pression ,  et  cependant  il  se  laissait  conduire 
par  un  père ,  qu'il  croyait  contraire  à  ses  pro- 
jets, et  ce  père  augurait  bien  de  sa  dpcilité. 
Quand  il  sera  mon  gendre ,  disait  en  lui-même 
Cerdagne  ,  je  ne  veux  être  que  son  ami.  Jamais 
de  morgue ,  de  déclamation  ^  la  jeunesse  hait  , 
^ivec  raison,  tout  ce  qui  ressemble  au  pédan- 
tisme.  J'extravaguerai ,  je  rirai ,  je  jou||H  avec 
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lui ,  et  jamais  je  ne  lui   présemerai  la  morale 
que  sous    FenVeloppe  du   plaisir. 

En  repassant  le  pont-Ievis  cependant ,  le  pcîtii 
comte  d^Aran  opposa  quelque  résistance.  It  fai- 
sait la  mine ,  il  avançait  de  mauvaise  grâce. 
«  Venez  ,  venez  donc ,  seigneur  Almanzor  ,  lui 
»  disait  Cerdagne.  Votre  histoire  est  tout-4-fait 
9  intéressante^  fnais  chacun  a  ses  habitudes*  La 
»  vôtre  est  de  faire  Tamour  y  la  mienne  est  de 
»  respirer  le  grand  air^  après  diner.  Je  vous 
ai  entendrai  .dans  mon  parc,  si  voqs  le  trouvez 
»  bon.  »  Il  eut  peur ,  en  voyant  Théodora  .^  elle 
pouvait  le  nommer  de  son  nom  ordinaire  ;  elle 
pouvait  parler  du  comte  d^Aran  5  mais  Cer- 
dagne était  trop  avancé  pour  reculer ,  et  la 
civilité  puérile  le  servit  bien.  La.  vieille  fille 
avait  appris  ,  dans  son  enfaiice,  qu'il  est  mé- 
séant  d'appeler  les  gens  par  leur  nom  y  et  elle 
s'en  était  souvenue. 

Il  était  temps  que  Cerdagne  parût  :  Théodora 
et  Trufaldin  allaient  finir  par  s'arracher  chacun 
une  oreille ,  sans  compter  les  gourmades ,  qui 
commençaient  à  aller.  A  Taspect  du  maître, 
Trufaldin  lâcha  prise ,  Théodora  aqssi ,  et  ils 
fiarent  tout  deux  se  ranger  près  de  leur  patron 
respectif. 

«  Mais,  seigneur,  reprit  Mendoce,  il  y  a  de 
9  la  c^fimué  à  entraîner  hors  de   chez  soi ,  un 
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p>  hôte  de  cinq  minutes  :^  faire  courir  un  guer- 
»  rier  fatigué ,  sous  prétexte  de  Tentendre  plus 
s>  conimodépient  !  —  Vous  trouveriez  beaucoup 
»  plds  pâli  que  }<;  fusse  resté  chez  moi  ]  que 
:p  j'eusse  feit  appeler  ma  fille  P  —  Oui ,  j^aime 
»  beaucoup  la  société. —Je  le  croîs.  «*- Et  nous 
»  avons  autant  de  loyauté  que  de  courtoisie^ 
»  dit  Trufaldin ,  avec  une  profonde  salutation.» 

Ici  la  conversation  sWgagea  assez  générale- 
ment j  et  Théodora ,  qui  se  frottait  Poreille  y 
qui  se  faisait  une  fête  ile  se  venger  et  de  nuire ^ 
Théo)iara  ne  laisisait  pas  écliapper  Toccasion  de 
glisser  son  mot. 

<  Quoi  !  dit-elle ,  vous  croyez  ce  que  vous  dit 
»  ce  petit  scélérat  !  —  Oui ,  ma  bonne ,  je  le 
»  crois.  Le  seigneur  Almanzor  n^a  pas  d'intérêt 
»  à  me  tromper.  Passionnément  amoureux  de  la 
»  fille  de  don  Fadrîque.....  —  Allons ,  dit  à 
»  part  Trufaldin,  il  a  fait  aussi  une  histoire. 
»  —  Quoi  !  reprit  Théodora  ,  le  père  de  la  belle 
.  »  Abaquaba  s'appelle  don  JFadrique  !  —  Aba- 
»  quaba  !  répète  Mendoce  étonné.  —  Eh  !  non , 
»  dit  Ge^dagne ,  d'un  air  de  Jionhomie  ,  elle  se 
»  nomme  Lusiana.  —  Lusiana  ,  Abaquaba  , 
»  poursuit  Trufaldin  ^  ce  sont  toujours  des  a.  » 

Le  pacifique  Trufaldin  entrait  dans  les  vues 
de  Gerdagne,  qui  lui  marqua  sa  satisfaction, 
d'uti  coup  dœil,  que  personne  n'int«rcepta,  et 
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racrimonieuse  Tbéodora  reprit ,  du  ton  le  plm 
humoriste  :  «Vous   ne  voyez  pas  ,  seignepr^ 
»  que  cet  ëcuyer  est  un  fHpon ,  qui  se  moque 
»  de  vous ,  avec  ses  a  ,  et  ^  vous  répondis  que 
»  son  maître  ne  vaut  pas  mieux.  — *  Oh  !  que 
»  non  !    oh  !    que   non  ,   répondit   Gerdasne  j 
»  demandez  plutôt  à  ce  preux  chevalier.    Un 
»  descendant  des  Almanzor  s'exposerait-il  à  per^ 
»  dre  Festime  d^un  hrave  Catalan  ?  couvrirait-il 
»  des  projets   coupables  du  voile  de  Thospita- 
»  litëP  me  paierait-il  d^ngratitude  ^  moi   qui 
»  brûle  de  payer  ma  part  de  la  dette  quV  con- 
»  tractée  lIEspagne  ,    envers    les  rejetons  d^un 
p  héros  si  fameux?  Allons  donc  ^  quelle  idée! 
»  Tous  êtes  toujours  défiante^  la  bonne.  —  Ah, 
»  ah  !  reprit  Mendoce  ^  je  vous  soupçonne  ,  sei- 
>  gneur,  de  ne  Têtre  pas  moins.-*Ajuelle  injure 
»  vous  me  faîtes ,  mon  cher  chevalier  !  —  Won , 
p  il  n^  a  vraiment  de  différence  que  dans  Fa- 
»  mabilité  de  vos  manières ,  et  cela  n^est  point 
»  étonnant  :  un  seigneur  qui  a  brillé  à  la  cour, 
y  qui  s^est  distingué  dans  les  tournois ,  et  dont 
»  mille  belles  ont  brigué   la    conquête.  — Hé, 
»  hé  !   ce  temps-là  est  un  peu  passé  ^  i^ais  je  me 
»  le  rappelle;  je  lui  dois  quelqu^expérience ,  et 
9  je  m'en  sers.  Seigneur  Almauzor^  vous  êtes 
1»  un  très-joli  cavalier.  —  Oh  !  point  de  compli- 
»  mens ,  «s'il  vous  plaît ,  rentrons.  —  Vous  avei 
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1^  de  U  finesse ,  des  grâces ,  de  la  gaiîte' ,  tout 
»  ce  qui  se'duit  les  belles.  —  Trop  poli  ,  beaU- 
»  coup  trop  ,  en  yérile'.  —  Mais  si  ma  fille ,  très- 
»  jeune  ,  très-ingénue ,  vous  voyait  une  fois, 
»  et  qu'elle  se  rendît  à  votre  mérite  éminent , 
»  jugez  donc  combien  je  me  reprocherais  d'avoir 
9  Tuii^é  le  repos  de  sa  vie  ,  car  enfin  rien  ne 
»  vous   ferait  renoncer  à  la  damé  de  vos  pen- 

»  sées r— Mais  écoutez  donc,  seigneur,  jfe 

»  ne  sais....  —  Non,  vous  êtes  incapable  de  la 
»  trahir  ,  et   rinclination  ,    que  vous  pourriéfc 
1^  inspirer  à  ma  fille,   nuirait  singulièrement  à 
»  mes  projets.  —  Ah  !  vous  avez  des  projets  !  — 
»  Je  Tai  promise  à  un  jeune  homme  charmant , 
»  à  ce  qu'on  dit.  —  L'avez-vous  vuf  —  Non.  — 
9  C'est  quelque  magot ,  je  vous  en  réponds.  -^ 
»  CeH  le  fils  d'un  de  mes  frères  d'armes ,  qui 
»  s'est  couvert  de  gfoîre  dans  nos  guerres  contre 
»  les  MaureSv.  —  Ce  n'est  point  à  votre  filieH 
»  payer  les  dettes   de  l'État.  —  Mais   je   veux 
i  payer  celles  de  l'amitié.  «—Et  vous  auriez  la 
s^'  dureté  de  me  renvoyer  ainsi  !  —  Ah  l  vous  me 
^  rendez  bien  peu  de  justice.  Je  vous  donnerai 
»  de   l'argent ,  des  domestiques ,  d^  chevaux , 
»  les  lettres  les  plus  pressantes  pour  le  père  de 
»  Lusiana  ,  que  je  connais  beaucoup....  —  C'est 
»  trop  généreux  ,  en  vérité.  Je  ne  soufirirai  pas 
»  que  vous  vous  mettiez  en  fixais.  J^  resterai 
FI.  3i 
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9  ici ,  et —Vous  partires^ ,   s'il  vous'  plaît. 

»  Telle  est  mon  inteDtipn,  seigneur  Almanzor , 
»  et  vous  voudrez  bien  vous  y  conformer*  -^ 
»  Quoi  !  sérieusement  ?  —  Oh  !  très-sérieuse- 
»  ment.  Faut-il ,  pour  vous  déterminer  ,  m'ex- 
9^  pliquer  sans  détour ,  et  mettre  fin  à  ces  plai- 
»  santeries  f  Dqn  Fadrique,  que  peut-^êtr^  vous 
»  ne  connaissez  pas ,  n^a  point  d^enfant.  "ï-  Ah! 
y  diable  !  —Et  la  maison  d^Alnianzor ,  dont  vous 
»  vous  dites  issu  ,  n^existe  point  en  Espagne. 
»  Ce  nom  n^est  pas  même  .  espagnol.  —  Me 
»  voilà  pris.  —  Gela  vous  déconcerte  un  peu. 
»  Remettez-vous  ^  je  ne  vous  ferai  pas  de  re- 
»  proches.  J'ai  moi-même  été  trop  jeune, ,  pour 
j»  n^être  pas  indulgent  ^  mais  Findulgence  a  ses 
»  bornes ,  et  si  quelqu'un ,  qui  me  parait  d'un 
»  ét^t  distingué,  s'oubliait  jusqu'à  méconnaître 
»  ce  qu'il  doit  à  mes  procédés^  j'ai  desmo^^ens 
ipK  sûrs  de  Je  ramener,  sinon  à  la  raison,  du 
»  moins  au  repentir.— Seigneur,  je  ne  souffre 
y  pas  la  menace.  -^  Ni  lûoi  une  offense ,  faite 
»  avec  réflexion.  —  Tout  autre  que  le.  père  de 
»  Séraphine  ne  me  tiendrait  pas^  impunément 
»  ce  langJ^ge.— Et  tout  autre  que  ce  père  pru- 
»  dent  vous  eût  déjà  réduit  au  silence.  » 

Ici  Cerdague  se  retourne,  pour  ne  pas  écla- 
ter ;    ici  Théodora  le   pousse ,  avec  le   coude , 
.  d'un  air .  qui  voulait  dire  :  Hé  !  allez  donc.  Ici 
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Trâftldin,  prompt  à  s'effrayer,  ne^ait  ce  qu'il 
doit  penser  de  la  feinte  colère  du  comte.  Il 
prend  Meûdoce  dans  ses  bras,  il  l'entraîne ^  il 
s'e'crie  :  «Hé  !  venez  donc,  étourdi  que  vous 
»  êtes;  vous  ne  resterez  pas  ici  malgré  le  seî- 
!^  gneur  châtelain,  peut-être?  —  Quoi!  tu  pré- 
»  tends....— Empêcher  quelque  nouvelle  sottise. 
!^  —Mais  tu  prends  un  ton  ! — Qui  n'est  pas 

.  »  plus  déplacé  que  les  vôtres.  »  Et  il  emmiene , 
Mendpce ,  qui  se  débat,  qui  sMthappéj  et  qui 

.  revient  crier  aux  oreilles  de  Çerdagne  :  «Non, 
:»  je  ne  connais  ni  don  Fadrique,  ni  Lusiana, 

.  » .  ni  Àli^ianzor.  J'aime  passionnément  votre  fille  ^ 
»,  Je  lui  plairai ,  je  l'espère.  Vous  me  pardon- 
»  nerez  un  mouvement  de  vivacité  ;  vous  vouî 
»  rendrez  à  mes  vœux ,  nous  enverrons  pro- 
»  mener  le  fils  du  fi^ère  d'armes ,  et  s'il  s'avise 
»  de  prendre  de  l'humeur ,  je  lui  prouverai 
s>  quç  je  sais  me  battre ,  comme  je  sais  aimer.  » 

.  Et  il  rejoint  Trufaldin  en  deux  sauts  ,  enchanté 

:  d'avoir  fait  une  espèce  de  réparation  au  seigneur 
de  Ripai ,  et  de  lui  avoir  déclaré  ses  sentimens. 
Théodora  n'avait  jamais  imaginé  qu'on  pût 
mener  l'amour  ainsi  en  Espagne.  Elle  restait 
étonnée  ,  stupéfaite;  elle  regardait  Gerdagne  , 
qui  riait,  qui.  riait,  et  qu'elle  ne  concevait 
pas  plus  que  l'étourdi  qui  l'avait  mené  si  les- 
tement. Enfm  elle  retrou\)^  la  parole  et  s'écria  : 

3i. 
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«  Voilà  un  arrogant  petit  fripon.— Il  est  jeune  ^ 
»  il  est  amoureux ,  voilà  tout.  •—  Un  insolent 
>  qui  ose  vous  faire  un  défi.—- Il  m^a  répondu 
».  en  brave  homme.  *—  Et  qui ,  malgré  vous , 
»  prétend  à  votre  fille.  —  Je  ne  peux  guère  le 
»  blâmer  :  Séraphiue  est  charmante.— Et  vous 
»  voyez  cela  de  sang*froid  !  —  Et  pourquoi 
»  m^emporterai-jef  à  son  âge  j^en  aurais  fait 
»  tout  autanu— Fort  bien.  Il  ne  vous  reste  plus 
»  qu^à  rpnipi%  avec  votre  ami  ^  qu  a  vous 
»  allier  avec  un  încounu.  -—  Ah  !  madame  veut 
»  me  donner  des  conseils.  -^  Et  vous  ne  feriez 
»  pas  mal  de  les  suivre.  -•  Bornez-^vous  à  ob- 
»  server  ce  jeune  homme  et  ma  fille ,  et  ne 
»  vous  inquiétez  pas  d'autre  chose.  —  Observer  ^ 
»  observer  !  c'est  bien  de  cela  qu'il  s'agit.  Dou- 
»  blez-moi  la  garde ,  et  si  xiotre  amoureux 
»  s^roçhe  y  qû^on  Tenlève ,  qu'on  le  mette 
»  sous  les  verroui^,  et  que  provisoirement  le 
»  pont  soit  levé,  les  fenêtres  grillées  ,  et  Séra- 
»  phine  consignée  chez  elle ,  jusqu'à  ce  <}ue  le 
»  mariage  projeté  soit    fait  :    voiià   seigneur  j 

»  voilà  comme  on  mène   les  a0aires -^£h 

^  bien  !    qu'est-ce  f    Vous    riez   encore ,    vous 

»  levez  les  épaules  ^  vous  me  tournez  les  talons  ! 

♦  Et  vous  êtes  Espagnol  ?  et  vous  êtes  père  ?  » 

Gerdagne    rentra ,    et    ordonna    à  ses    gens 

aussi  surpris  que  Théodora,.  de    laisser  toutes 


lés,  portes  ouvertes.  Il  monta  chex  monsieur  et 
madame  d^Aran;  s'amusa^  avec  eux,  de  ce  qui 
venait  de  se  pass^er^  imagina  de  nouveaux  obs- 
tacles à  opposer  à  la  vîvc'yciié  du  jeune  homme; 
il  trouva  même  un  incident  de  nature  à  le 
rendre,  sage,  pour  le  reste  de  sa  vie,  si  la 
beauté,  la  candeur,  ramabilité  de  Séraphirie^ 
ses  soins,  à  lui,  et  Phonneuf  bien  connu  de 
Mendoce  ne  suffisaient  p«tô  pour  le  rendre  à  la 
raison.    Cet   incident  vieûdra  àr  sei^  temps. 

Cerdagne  voulait  éclaircîr  encore  im  doute  ^ 
qui  suspeftdait  la  félicité  des  deux  familles.  Il 
n'était  pas  impossible  que  la  tourterelle  se  fut 
envolée  par  hasard  ;  il  se  pouvait  aussi  que  la 
jalousie  restât  fermée ,  autant  par  indifférence* 
que  par  fierté.  Il  était  dilBcile  de  penser  qu'un? 
homme  comme  Mendoce  n'e  plût  pas  à  une» 
jeune  personne,  qui  avait  le  cœur  libre 5  mais, 
le  cœur  d'une  femme  est  sujet  à  tant  de  bi- 
zarreries !   et  puis  il  est  si  agréable  de  s'assurer 

de    ce  quW  désire!. Cerdagne  passa  che» 

sa  fille.  «  Ah!  voilà  mon  papa.  —  Oui,  j'ai 
»  beaucoup  de  choses  à  te  dire.  -^  Et  j'ai  tant 
»  de  plaisir  à  vous  entendre.  —  Parce  que  tu» 
»  sais  combien  je  t'aime.  —  Oh  !.  vous  ne  se*-* 
»  riez  pas  aimable  sans  cela.  »  Cerdagne  l'em- 
brasse, s'assied  auprès  d'elle,  et  lui  prend  là» 
main.  «  J«   n«    tt   rappellerai  p^  çc   qu«  j'ai 
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»  fait   pour   toi.  —  Vous  ne  craignez  pas  que 
*  »  je  Toublie  ?  —  Ce   n'est  pas    là  ce    que    je 

»  veux  dire.  En  formant  ta  raison ,  en  culti— 

/  »  vaut  ton  esprit,  je  vie  suis  ménagé  quelques 

»  fleui:s,  pour  les  dernières  années  de  ma  vie. 
»  Je  jouis  du  prix  de  mes  soins  ^  et  si  je  t'^en 
»  parlais  jamais ,  ce  serait  pour  l'assurer  de 
»  toute  ma  reconnaissance.  ~-  Àh  !  mon  papa 

\  »  se  moque  de  moi.  —  Tu  ne    le    croîs    pas  , 

»  Séraphîne^— Je  n'en  ai  pas  l'habitude  ,  et  je 
»  m'en  étonnerais  un  peu^  mais  laissons  cela. 
»  Jouissez  de  vos  bienfaits ,  mon  dighe  père  ^ 
»  mais  laissez -moi  le  faible  mérite  d'y  être 
"p  sensible  et  de  les  reconnaître.  —  Si,  en  effet , 

[  »  tu  penses  me  devoir  quelque  chose ,  tu  peux 

»  t'acquitter  en   ce   moment.  —  Ah  !    parlez. 

»  J'aurais  tant  de  plaisir  à  faire   aussi   quelque 

»  cKose  pour  vous  !  —  Je  vais  m'expliquer.  Je 

"   »  t^ai   laissé  pressentit* ,  assez  légèrement ,  à  la 

»  vérité —  Quoi!   mon   père?  —  Certain 

»  projet  de  mariage...  —  Oh  !  oui  ,  bien  légè- 
»  renient.  Vous  ne  m'avez  pas  même  nommé 
»  le  prétendu....  —Quoique  je  fusse,  cepen- 
»  dant,  à  peu  près  décidé.— Décidé,  dites-vous? 
»  —  Tu  soupires ,  tu  es  impatiente  peut  -  être 
»  de  voir  ton  prétendu  ?  il  ne  saurait  tarder , 
»  et  tout .  ce  que  j'attends  de  cette  reconnais— 

»  sance ,  dont  tu  parlais  à  l'instant ,  c'est  que' 


»  tu  doubles  mon  boaheur  ^   en  cODseutant  à 

»  assurer  le  tien.  —  Si ,  en  effet ,  ce  maria'ge  est 

»  décidé.. «-^  Poursuis,  mon  enfant.  —  Je 

»  connais   mon  devoir ^,  et  je  le  remplirai.  — 

»  Des  devoirs  !  Tu  ne  dois  connaître  de  chaî- 

»  nes^que  celles  du  plaisir,  et  je  rpe  garderai 

î^  bien  de  t'en  faire  pf>rter  d'autres.  —  Il  m'est 

»  donc  permis  de  répondre  avec  franchise?-^ 

»  Permis  ,  ma  Séraphine  !   Eh  !  n'est-ce  pas  à 

»  ton  meilleur  ami  que  tu  parles  ?  —  Qu'estr-ce 

»  que  le  bonheur  ,  que   l'idée  qu'on  s'en  fait  ? 

»  Pourquoi ,  lorsqu^on  est  bien ,  se  laisser  aller  à 

»  l'espoir  du  mieux,  et  courir  après  une  ombre 

»  fugitive 7  qui  échappe  presque  toujours?  Ma 

»  tendresse  parait  vous  suffire;  je  suis  heureuse, 

»  complètement   heureuse  de   voire   affection  , 

»  et  vous  pensez  à  m -éloigner  de  vous ,  et  vous 

»  croyez,  que  je  puisse  vous  quitter?  —  Il  ré— 

»  suite   de    ton    petit    discours  métaphysique  , 

»  que  tu  n'as  pas  dé    goût  pour    le  mariage. 

»  — Pas  le  moindre  ,  mon  père.  —  Tu  es  bien 

^  sûre  de  cela?—  Oh!  je  vous   le  proteste.— 

»  J'ai  besoin  de  tes  protestations  pour  le  croire. 

»  En   effet ,  comment  accorder   l'indifférence , 

»  dont  tu  te  flattes  ,  avec  tes  seize  ans  ,  avec  des 

»  yeux....  Oui,,  naa  foi,  sans  ces  protestations,  * 

»  je  pourrais   penser  que  ce   lien,  ,qui  ne  te 

»  promet  rien  de  flatteur ,  a;^ec  celui   que  je 
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»  te  propose^    pourrait  être  aussi   bien  sédui- 
»  sant  avec  quelqu'un. ^ •••  ~- Avec. qaelqu^uu... 
»   «-Avec  quelqu'un  que  la  demoiselle  la  plus 
»  franche  ne  nomme  pas  toujours;  mais  qu'Hun 
»  père  devinfe  aisément.  —  Je  ne  vous  entends 
»  pas  ,    seigneur.  —  Oh  1   que  si ,  oh  !  que  si , 
»  tu   m^entends  à  merveille.   Tu  sais  bien  que 
»  je  parle  d'un  étourdi ,  qui  cherche  à  s^intro- 
»   duire  dans  le  château.  —  Ah  !  je  crois  Tavoir 
»  entrevu.  —  Oui  ,  l'as-tu  entrevu  ?  —  Et  vous 
»  avez   pu    craindre   que  je   m'attachasse  à  un 
»  inconnu  F  —  Hé ,  hé  !  un  cœur  de  seize  ans 
»  ne  calcule  pas  toujours.  Il  est  fort  bien  cet 
»  inconnu-là.  —  C'est  ce   que  je  n'ai   pas   re- 
»  marqué.*—  Figure  heureuse.  —  Oui  ?  ^—  Taille 
»  bien    prise  5    de    i'esprit.  —  Vous  lui    avez 
»  parlé  ?  —  Mais    ce    n'est    sans    doute   qu'un 
»  aventurier.  — *  Il  a  pourtant  l'air  bien  distin-- 
»  gué.  —Ah!  tu  as  remarqué  celaf  II  est  assez 
>  difficile,  alors,  de  n'avoir  pas  vu  le  reste.— 
»  Ah  ,    mon  père  !  -  vous   m'embarrassez  à  un 
»  point!...  ^^  Et  je  n'en  vois  pas  la  raison.   Ce 
»  jeune   homme   t'est    indifférent;  je  dois    être 
»  tranquille.    C'est  une  affaire   terminée.  —  Et 
»  vous  me  dites  cela  d'un  ton  d'ironie,  qui  me 
»  pique...   qui  me  désole.  —  Des  larmes  ,  mon 
»  enfant!  — Donnez,  seigneur,  un  libre  cours 
»  4  vos  soupçons^  prenez  les  mesures •— 


ESPAGNOLE.  4^ 

j>  Voilà  ceHèt  que  je  veux  prendre:  les  portes 
»  resteront  ouvertes  ;  ma  (ille  ira  partout ,  sans 
»*  être  suivie,  saus  être  observée  :  c'est  à  elle 
»  seule  que  je  çoutie  le  soin  de  son  bonheur  ^ 
»  et  le  repos  du  reste  de  ma,  vie-  » 

Ce  ion  de  loyauté  et  de  franol^fse  émut  vi- 
vement 6éraphine«  Elle  se  reprocha  d'avoir 
eu  un  secret  pour  son  père.  Elle  lui  prit  les 
niains  ^  les  serra  dans  les  siennes  ,  fixa  ses  yeux 
sur  les  siens.  Elle  voulait  parler.  Une  faussô 
timidité  glaçait  sa  langue,  et  peut-être  Famour 

combattait-il  encore  le  devoir «Tout  à  coup 

elle  se  lève  ,  et ,  cachant  son  charmant  visage 
dans  le  sein  de  Cerdagiie  :  «  Je  la  reconnaitrar 
»  cette  noble  confiance ,  et  je  vais  m'en  mon- 
»  trer  digne.  L'aveu  est  pénible  sans  doute; 
»  mais  le  moyen  de  rien  cacher  à  un  père  tel 
»  que  vousl  Oui,  seigneur,  ce  jeune  homme 
»  m'a  touchée  ^  j'ai  désiré,  en  secret,  qu'il 
»  pût  me  convenir.    Vous  désapprouvez  cette 

»   inclination    naissante Eh   bien  ,    pour 

i>  vous  prouver  combien  je  suis  sincère  ^  en  ce 
»  moment ,  j'éviterai  les  occasions  de  voir  ce 
»  dangereux  mortel;  je  ne  passerai  plus  les 
»  ponts  ;  je  m'interdirai  la  partie  du  château 
»  qui  donne  sur  le  parc  5  je  vous  dévoi- 
»  lerai  mes  plus  secrètes  pensées  ,  mes  coip- 
ji^  bats    et  mes   peines  ^    votre    tendressfs  *  me 
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»  consolera  ,  et  votre  sagesse  ril^altdera  à  xût 
»  vaincre.  » 

On  se  figuré  aisément  TefFet  qu'un  tel  aveu 
devait  produire  sur  un  père.  Cet-dagne  ,  plus 
heureux  à  chaque  moment  ^  mêlait  des  larmes 
de  joie  aux*  pleurs  de  sa  fille,  et,  se  laissant 
aller  à  la  bonté  de  son  cœur  :  jr  Rs^sure-toi , 
»  ma  chère  enfant  5  c'est  assez  t'éprpuver.  Ce 
9  jeune  homme....  ce  jeune  homme. •••  —  Par 
»  grâce ,  achevez ,  mon  père.  —  Ce  jeune 
»  homme....—  Eh  bien  !  —  Il  ne  te  convient 
»  pas ,  peut-être  5  mais  du  moins  je  ne  te 
y  donnerai  pas  à'  un  autre  ,  sans  ton  consen- 
'»  tement.  9  Et  il  s'enfuit  :  il  était  temps.  Diable! 
disait-il  en  lui-même,  en  traversant  ses  appar- 
temens ,  j'allais  tout  dévoiler  ,  et  Séraphine , 
forte  de  mon  aveu ,  n'eût  pas  manqué  d'ins- 
truire mon  espiègle  de  tout.  Non  ,  seigneur 
Mendoce  ,  vous  n^aurez  pas  un  bonheur  facile  : 
je  veux  que  vous  aimiez  long-temps. 

Il  court  chez  le  comte  et  la  comtesse.  «Bonheur 
»  partout,  leur  cria-t-il;  bonheur  particulier, 
»  bonheur  général  !»  Et  il  leur  raconte  Tentretien 
qu'il  vfent  d'avoir  avec  sa  fille,  et  on  s'applaudit, 
on^  &e  caresse ,  on  se  félicite  mutuellement. 

Séraphine ,  restée  seule ,  rappelait  les  der- 
nières paroles  de  son  père  ]  elle  les  pesait ,  1^ 
expliquait;  la  dernière  phrase  la  frappait  sur^ 
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tout  :  Je  ne  te  donnerai  pas  à  un  autre  sans  ! 
ton  consentement.  Elle  sentait  que ,  tant  qu^elle 
serait   libre ,    elle  pourrait    espérer ,  et  c'était 
assez  pour  sa  consolation. 

Le  bouillant  Mendoce  était  auprès  de  Tru- 
faldin  ^  persistant  à  rentrer  dans  le  château  ^ 
imaginant  cent  projets  ,  plus  absurdes  ,  ou  plus 
dangereux  ,  les  uns  que  les  autres.  Son  amour 
allait  jusqu-à  la  frénésie^  ou  plutôt  il  aimait 
véritablement  ;  il  aimait  pour  la  première  fois, 
et  sa  vivacité  ne  lui  permettait  pas  de  se  mo- 
dérer. - 

Trufaldin ,  bien  sûr  qu'il  n^avait  rien  à  crain- 
dre chez  le  comté  de  Cerdagne ,  rassuré  d^ailleuvs 
par  la  conversation  que  ce  seigneur  venait  d'a- 
voir avec  son  maître ,  Trufaldin  s^applaudîssant 
de  la  dissinûiulation  et  de  Tadresse  qu'il  avait 
mises  dans  cette  scène  ,  Trufaldin  comptant 
sur  des  récompenses  ,  et  disposé  à  seconder 
les  vues  de  notre  amoureux  ,  qui  s'accor- 
daient avec  celles  du  père,  Trufaldin  trembla 
à  quelques  propositions  de  Mendoce.  Ses  des* 
seins  étaient  tellement  exagérés,  tellement  vio- 
lens  ,  que  l'amitié  d'aucun  beau-père  ne  devait 
survivre  à  leur  exécution  ;  et  le  bonhomme , 
pour  ramener  son  maître  à  des  sentimens  mo- 
dérés, itit  obligé  de  chercher,  lui-même  ,  quel- 
qu'expédient ,  à  la  faveur  auquel  on  pourrait^ 
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entrer  au  château ,   sans  passer  pour  avoir  le 
diable  au  corps.    II  ruminait   à   cela  ,    lorsque 
Mcndoce  lui  demanda  à  quoi   il  pensait ,  lui 
ordonna   de  le  suivre,  et  se  remit  en  n>arche. 
«.Où  allez-vous P  lui  dit   Trufaldin.  —  Je  sois 
»  piqué  au  jeu.  -*^Mais    c^est   le    chemin   du 
»  château  que  vous  prenez-là.— Je  le  sais  bien.— 
»  Et  le  danger?— Je  le  brave.— Et  cet  hoonête 
»  homme  de  père?  —  Je  Thonore.— Ah!  vous 
»  ne  voulez  pas  le  tuer?  — Fi  donc!  Thorreur! 
»  -^Et  s'il  vous  tue,  vous  ?— C'est  le  pis-aller. 
»  On  a  laissé  les  portes    ouvertes  ;  c'est    fort 
»  bien..*,  et  j'en  profite.  —Et  si  cela  couvrait 
»  quelque  piège?— CVst  le  pis-aller. — Enfin, 
»  vous  voulez    rentrer   là-dedans.  —  Cerlaine- 
»  ment,  je  le  veux.— Et  que  ferez*vous ,  quand 
»  vous  y  serez  ?— Je  marcherai  droit  à  IVppar- 
»  tement    de  Séraphine.  -*  Et  vous  y  arriverez 
»  comme  la .  première  fois ,  n'est-ce  pas?  Le 
»  seigneur    de  Ripai ,   outré    de  votre   opiniâ- 
»  treté ,  vous  fera  arrêter  5  vous  erapris<mnera  5 
»  vous  serez  obligé  de  loi  décliner  votre  nani , 
»  et ,  comme  vqus  le  disiez  tantôt ,  il  écpira  au 

»  comte  d'Aran  qui  vous  enverra   prendre 

»  —C'est  le  pis-aller.  Je  veux  approcher  Séra- 
»  phine^Jui  parler,  k  juger,  et  si  elle  a  le 
»  mérite  qoQ  je  lui  suppose},  je  Fépouse ,  maigre 
»  $on  père,  malgré  le  mien.,  mal^é  eile^  sHl  le 
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>  faut. —C'est  ûn  peu  fort.— JPaîmePextraopdi- 
»  naire.— Raisonnons  un  moment,  car  jamais 
»  on  n^a  vu  conduire  urne  affaire  sérieuse ,  avec 
»  autant  d^extravagan ce. -^Raisonne,  puisque  tu 
»  as  la  manie  du  raisonnement  j  mais  sois  bref, 
»  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre.  —  Vous  sentes 
2^  bien  vous-même ,  qu'il  est  insensé  de  rentrer 
»  là  en  plein  jour.  N'est-il  pas  plus  sûr  et  plus 
»  commode ,  pjf  isq^e  décidément  vous  voulez 
»  parler  à  Séraphine,  de  vous  introduire  la 
»  nuit,  et....  —Et  par  où,  balourd?— Gorar— 
»  mejtit ,  par  où  t  Avec  une  imagination ,  comme 
»  la  vôtre ,  vous  ne  trouvez  aucun  moyen  ?  — 
»  Mais  ces  ponts  seront  levés  ,  les  fenêtres  sont 
»  à  vingt  pieds.  —  Eh  !  qu'importe?  Cherchez 
»  seigneur,  cherchez,  et  vous  trouverez.  » 

Trufaldin  avait  ses  petites  raisons ,  particu- 
lières ^  qui  lui  faisaient  préférer  la  nuit  au  jour. 
Il  comptait  retrouve!*  sa  grosse  fille  ,  à  la  faveur 
des  ténèbres,  de  la  solitude  qui  raccompagniez 
il  conàptaitsur  l'amour  inquiet  d'Inès,  qui,  sans 
doute,  ne  lui  permettait  pas  de  dormir,  et  lui 
faisait  tenir  Poreille  au  guet  5  il  comptait  sur  les 
hasards  ;  sur  quoi  ne  comptait-il  pas  f  Mendoce 
rêvait ,  se  frottait  le  front ,  l'œil  tantôt  ûxé  sur 
la  terre ,  tantôt  sur  la  place  qu'il  voulait  forcer*. 
4c  J y  suis,  j'y  sois  !  s^écria-t-il  tout  à  coup.— 
»  Ah!  Tcontez^^moi  cela.  —  Nous  employons  le 
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.  i  reste  de  la  journée  à  cbuper  des  fasdues  daiw 
»  le  bois.  —  Après ?— Vers  minuit,  nous  les 
»  chargeons ,  sur  le  mulet  de  notre  hôte.  —  Bon. 
p  —Nous  les  jetons  dans  le  fossé.— Bien. -^Nons 
>  les  couvrons  de  pierres ,  que  nous  arrachons 
»  du  parapet.  —  A  merveille.  —  Nous  pas- 
»  sons  à.  pied  sec  ;  nous  faisons  sauter  la 
»  grille  d'un  soupirail,  de  cave^    nous  descen- 

»  dons  ,    comme  nous  ppuv^s ••  -^  Non, 

»  non  pas  ,  s'il  vous  platit  ^  nous  descen- 
»  dons  avec  une  corde ,  une  lanterne  '  sourde 
»  d'une  main....  —  Une  pince  de  fer  de  l'autre. 
»  —  J'y  suis  à  mon  tour.  Nous  soulevons  les 
»  portes.  -^  Nous  montons  dans  les  cours.  — 
>  Nous  cherchons....  -^  Nous  trouvons.  —  Nous 
»  parlons..;....  «*  Nous  persuadons  ,  nous   enle- 

»  vous  ,  nous  épousons -— Ta  ,.ta  ,  ta,  ta! 

»  Nous  retournons  au  château  d'Aran  :  le  comte 
»  s^fa/  trop  heureux  dé  nous  recevoir  5  il  fera 
»  la  deinande  dans  les  règles  ;  elle  sera  accueil- 
9  lie —Ta,  ta,  ta  ,  ta  !  j'ai  le  temps  d'ar- 
as tendre,  n'est-ce  pas?  —  Mais  ^seigneur... 

»  —  Paix  !-  — Permettez .—Paix  !  faquin, 

»  paix  !  et  à  Texécution.  Le^iulet ,  les  hourrées, 
»  la  lanterne ,  la  pince ,  et  vivent  l'amour  et 
»  les  '  amans   déterminés  l» 

Mendoce  court  .vers  la  maison  du  coQcierge, 
et  Trufaldin  le  suit ,   d'aussi  près  que  le  per- 
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lïiettent  son  gros  ventre .  et  ses  jambes  courtes* 
Mendoce  retourne  tout  cfan^  cette  maison.  Ha- 
ches ^couperets  ,  cojpdes  ^  férreœens  y  sont  trou- 
vés au  grenier,  à  la  cave,  et  sont  rassemble's 
en  un  tour  de  niàin,  «  Je  ne  croyais  pas ,  dit 
»  Je  concierge ,  qu'un  philosophe  fût  si  expe'di- 
»  jtif^  ïïi  que  ces  instrumetis  pussent  servir  à 
»  rétude  des  sciences  «  ou  aider  à  la  me'ditation% 
»  —  Bah  ,  bah ,  bah  !  J'ai  renoncé  à  .  la  philo- 
»  Sophie.  Allons ,  Trufaldiu ,  suis-moi.  "»  Et  il 
court  à  re'curie  y  il  bâte  I9  mule  lui-même  ,  et 
TrûfaWin  conte ,  en  quatre  mots  ,  au  concierge  , 
la  grande  entreprise  qui  se  pre'gaVe  ,  et  il  re- 
joint son  maître  ^  et  le  concierge ,  aussitôt  qu'ils 
5ont  partis  ,  va  tout  redire  au  sien,  et  Cerda^ne 
va  faire  une  longue  histoire  du  tout  au  comte 
et  a  la  comtesse  d'Âran ,  et  la  comtesse  tremble 
que  son  fils  ne  se  casse  le  cou ,  et  Cerdagne 
rassure  qu'il  est  un  dieu  pour  les  amans. 

La  comtesse  voulait  absolument  qu^on  man- 
dât son  cher  fils;  qu'on  lui  déclarât  que  celle, 
pour  qui  il  voulait  faire  ces  extravagances ,  était 
i'épouse^ qu'on  lui  destinait  ;  ellç  voulait  qu'on 
.  les  mariât  pour  en  finir ,  et  qu'on  s'en  rappor- 
tât ,  de  la  conduite  future  de  l'époux  ,  à  sa  rai- 
son qui  mûrirait,  et  aux  grâces  de  Séraphine. 
C'était  le  parti  le  plus  court  ,  mais  Çerdagné 
soutenait  que  ce  n'était  pas   le  plus   sage.    Il 
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prouva  ^  avec  tant  d^éloquence  ^  et  par  fatit  de 
raisons  ^  que  Tinconstance  marche  avec  la  faci- 
lité ;  il  se  prononça ,  si  nettement  ^  sur  la  ré- 
solution 9  bien  prise ,  de  ne  pas  compromettre 
le  bonheur  de  sa  fille ,  que  la  comtesse  se  ren- 
•dit  en  soupirant.  ,  , 

Mendoce  est  entré  d^ns  le  bob  ,  avec  son 
éçuyer«  Il  tombe ,  à  grands  coups  de  hache , 
.«ur  un  jeune  taillis  du  beau-père  ^  Trufatdîn  le 
seconde  ;  ils  font  un  abatis  épouvantable.  Le 
jeune  homme  sue  sapg  et  eau  ^  pour  entrer  cTans 
un  château ,  où  on  brûle  de  le  recevoir^  il  lie 
ses  bourrées ,  il  en  fait  de  quoi  combler  un  bras 
du  Danube,  ou  un  fossé  de  Yienne;  il  cnarge 
le  mulet ,  il  le  charge  à  le  faire  tomber  sur  la 
place.  Il  arrive  à  la  lisière  du  parc  ^  en  soute- 
nant le  pauvre  animal ,  d^un  côté,  pendant  que 
Trufaldin  le  tenait  en  équilibre ,  de  l'autre.  Il 
était  nuit  close.  Us  tirent ,  ils  poussent  le  mulet 
îusqu^au  rev^s  du  fossé  ,  en  face  de  Ta  p  parle- 
ment de  Séraphine.  Mendoce  s^arrête  ,  il  écoute , 
il  regarde  si  la  lune,  qui  commence  à  paraître, 
ne  les  trahit  pas.  Il  n^entend  rien,  il  ne  voit 
personne.  Trufaldin  faide,  bravement  ,  à  dé- 
charger les  fascines.  Mendoce  le  félicite  de  sa 
résolution ,  et  ne  se  doute  pas  des  raisons  qui 
lui  donnent  du  courage. 

Gerdagne,  averti,  faisait  beau    jeu    4  notre 
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amant.  Sous  divers  préteites,  il  avait  retiré  tout 
son  monde,  de  cette  partie  du  château,  où 
était  Tappartement  de  Séraphine ,  et  où  devait 
se  diriger  Taltaquet  II  voyait  tout,  avec  le 
comte  et  la  comtesse ,  et  les  rassurait  par  sa 
gaité  et  ses  saillies. 

Séraphine  ne  se  tenait  plus  chez  elle  pendant 
le  jour  ^  elle  y  rentrait  le  soir,  et  s'occupait  à  ces 
petits  ouvrages  ,  qui  remplissent  les  loisirs  des 
femmes.  Une  de  ses  suivantes  travaillait  avec 
^le ,  lorsqu^uQ  certain  bruit  se  i\t  entendre  sur 
le  bord  du  fossé.  Séraphine  ne  pensait  qu'à 
Mendocej  elle  ne  douta  point  qu'il  ne  tentât 
quelque  moyen  nouveau  de  l'approcher  5  elle 
frémit  des  suites  de  cette  imprudence ,  s'il  se 
rencontrait  avec  son  père ,  et  en  effet ,  dans 
toute  autre  circonstance,  le  fier  et  délicat  Cev- 
dagne  eût  châtié  l'insolent,  qui  violait  son^do* 
micile.  La  pauvre  enfant,  qui  était  bien  loin 
de  voir,  dans  Mendoce,  le  fils  du  frère  d'ar- 
mes^ était  dans  une  inquiétude  mortelle.  Elle 
éloigna  la  femme  qui  brodait  avec  elle  ^  elle 
entr'ouvrit  sa  jalousie  doucement ,  si  doucement 
que  Mendoce  ne  putTentendre^  itial^  les  grands 
parens ,  qvii  étaient  directement  au-dessus ,  ne 
p.qrdaient  rien  de  ce  qui  se  passait  au-dehors , 
ni  ohe^K  elle  :  Cerdagne  avait  percé  un  trou  au 
plancher  ,  et  lorsqu^on  savait  Séraphine  dans  sa 
FI.  32 
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chaftibre^  on  se  hâtait,  en  riant,  de  quitter  ses 
brodequins. 

L'intéressante  demoiselle  reconnut  d'abord 
son  amant ,  et  pénétra  son  dessein.  La  première 
idée  qui  lui  vint  fut  de  lui  ordonner -de  se  re- 
tirer ;  mais  s'il  n'obéissait  pas ,  si  elle  était  en- 
tendue.... Elle  avait ^  d'ailleurs,  solennellement 
promis  à  son  père ,  non-seulement  de  ne  jamais 
parler  à  ce  jeune  homme ,  mais  d'éviter  même 
les  occasions  de  le  voir.  Cependant ,  si  elle  se 
taisait ,  Mendoce  poursuivrait  son  entreprise  ; 
il  se  perdrait ,  ou  son  père  serait  victime  du 
plus  juste  ressentiment.  Il  n'y  avait  qu'un  parti 
à  prendre  ^  il  était  cruel ,  il  lui  coûta  des  lar- 
mes ^  mais  elle  ne  pouvait  balancer  entre  son 
amant    et  son    père  :  ^  Oui  ,   s'écria-t-elle    en 

>  sortant ,  je   vais  tout   dire   au  comte  ,   je    le 
»  d^s  ,  je  le  veux,  et  je   recommanderai   cet 

>  insensé   à  sa  clémence.  » 

Ce  père  fortune  a  entendu  ces  derniers  mots. 
Plein  de  son  bonheur ,  il  descend ,  il  se  trouve 
au  passage  de  sa  fille  5  elle  l'aborde,  incertaine, 
tremblante^  elle  essaie  de  parler....  Sa  langue 
lui  refuse  un  mot ,  qui  peut  être  l'arrêt  de 
mort  de  son  amant.  Quel  état!  Cerdagne  eu 
a  pitié  j  mais  il  faut  une  forte  leçon  à  son  gen- 
dre ,  il  le  sent ,  il  se  possède ,  il  presse  sa  Sé- 
raphine  contr-e  son  sein  j  cette  nouvelle  marque 
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ûe  tetidresse  lui  arrache  le  pénible  aveu. 
Gerd.agne  Tembrasse  ,  avec  une  joie  indicible  ^ 
remonte  avec  elle  ,  et  regarde  à  sa  croisée» 
Mendoce  et  Trufaldin  sont  disparus.  Il  était  sage 
de  bien  souper  avant  de  commencer  un  siège  ^ 
qui  pouvait  tourner  en  longueur ,  et  ils  étaient 
allés  prendre  dés  forces.  Les  bourrées  étaient 
sur  le  bord  du  fossé ,  et  déposaient  évidemment 
contre  le  téméraire.  Gerdagne  entra  dans  une 
colère,  mais  dans  une  colère...  qui  céda,  cepen- 
dant ,  aux  prières  4<Hices  et  insinuanlis  de  Sera- 
pbine*  €  Puisque  tu  le  veux  ,  mop  enfant ,  il  ne 
»  lui  arrivera  aucun  maL  Tu  prendras ,  pour 
V  cette  nuit,  un  autre  appartement,  et  nous 
»  laisserons  faire  cet  audacieux.  ^1  entrera, 
»  je  le  ferai  saisir  ,  et  on  le  reconduira  à  ses 
»  parens ,  quUl  faudra  bien  qu^il  me  nomme  : 
»  voilà ,  je  crois ,  Tunique  moyen  de  nous 
»  en  débarrasser.  —  Mais.,  mon  père,  si  ses 
»  parens  étaient  dignes  de  vous  P  —  U  n^aurait 
»  pas  pris  un  nom  supposé.  -*-  Peut-être  des 
»  raisons  particulières  ,  légitimes  même.....*.-«i 
»  Chimères  que  tout  cela.  » 

Gerdagne  conduit  sa  fille  dans  la  salle  4 
manger  ,  et  ordonne  de  servir.  Sa  fille ,  triste 
et  pensive  ,  ne  mange  pas,  n^entend  rien  des 
choses  obligeantes  qn^il  lui  adresse*  Elle  se  re^* 
tire  de  très-bonne  heure  ;  Xhéodora  la  conduit 

32« 
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à  la  chambre  que  son  père  lui  a  fiiit  préparer  ; 
eUe  ^e  jette  habiUëe  sur  un  lit  d^oà  rinquiëtode 
écarte  le  soœmeîL 

Gerdagne  doit  être  prêt  &  tout.  Il  v&te  à 
table  )  il  boit^  on  en  fait  seinblant;  il  répète 
tontes  ses  irieilles  romances ,  et  il  en  sait  asset 
pour  chanter  jusqn^au  jour.  Ses  domestiques, 
étonnés ,  a^entendent  rien  k  une  fantaisie  ,  si 
éloignée  de  ses  habitudes  y  mais  il  faut  qu^ik 
lestent  ^  qu^ik  servent  ^  quUls  écoutent. 

Pédrilla  n  le  double  emfjoi  ,  de  fournir  ma. 
besoins  du  se^neur  d^Aran  et  de  son  épouse  ^ 
et  de  ¥enir  rendre  compte  des,  moindres  dé- 
marches de  Mendoce  :  coofidens  et  autres  ^  coot 
le  monde  ^t  occuper 

Mendoce  et  Trufaldin  reviennent  avec  une 
ttoiivelie  ardeur»  Ils  regardent  fièrement  un  fossé 
de  vingt  pieds  de  largeur  ^^  dans  lequel  trois 
pieds  d^eau  fangense  reposent  sur  une  toise  de 
honew  Les  &sci»e^  sont  sabies^  lancées^  dies 
somageni  ^  mais  on  attaque  le  awir  extérieur 
du  fossé.  La  pince  de  fer  fait  sao^er  la  première 
pierre;  les  autres  cèdent  au  moindre  efibrt} 
en  peu  db  Ittmps  on  fait  brèefae  aux  retran- 
ekemens  du  beats-père.  Il  n^est  pas  uaie  heurs 
éa  matin ,  et  on  poM  étroit  ^  mais  sotidie ,  est 
étflUà  sur  ce  fiHnesx  toâsi..  Mendoce  s'avànee 
k  i^mnieri  tipê^    |*    eUé  ^   la  Imehe  à  la 
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ceinture  \  Trufaldin  te  suit ,  la  pince  sur  l'e-^ 
paù}e,  et  la  lanterne  sourde  ^  accrp(^ëe  à  une 
boulon|^re  de  son  pourpoints 

Nos  héros  passent  le  fosse  ;  îb  suiveni  les^ 
tours  ,  les  thurs  à  créneaux.  Trufbldin,  babsé^ 
présente  sa  lant^me^  on  arrive  a  nn  soupirail  \ 
il  y  en  a  dVutres  ,  sans  doute;  mais  pourvu^ 
qu'on  entre ,  il  n'impdrte  p«r  on  ^  ^and  oue 
"ùt  connaît  pas  riotérleur  delà  place.  Gesou*- 
pi  rail  est  fermé  par  deux  barres  de  fêr^  U  est 
aussitôt  décidé  quW  en  fera  sauter  uae^,  elt^ 
qu'on  attachera  la  corde  à  rautfe.  La  pincer 
joue  \  la  barre  ,  à  denii-rongée  par  la  rouille^ 
résiste  peu  ;  on  examine  Fouverture^  elle  es^. 
p(us  que  suffisante  \  la.  corde  est  fixée ,  cemme? 
on  fait  tout  quand  on  ne  prend  le  temp»  de 
rien.  Le  fougueux  Mendoce  s'accroche ,  et  se- 
laisse  couler  dans  la  cave  \  Trufaldin  ^  que  Tâge 
d  rendu  pesant ,  descetvd  avec  précaution ,  et 
il  est  encore  à  vingt  pieds  de  terre.,  que  son 
maître  a  reconnu  les  lieux  en  partie  ^  et  se 
récrie  sur  les  charmesi^de  son  expédition.  «  Les. 
>  belles  voûtes  I  comme  elles  sont  humides  !' 
j»  comme  elles  sont  noires  1  comme  ces  conduits, 
»  paraissent  prolangés!  Allons  donc^  un  peu 
»  de  légèreté.  Tu  es  aussvlent  à  agir  qu'à  ta 
»  déterminer.  — ^  G'eist  que  cette  manière  de 
»  voyager  est  un  peu  nouvelle  poilr  ra^ii  \  je  pré?^ 
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»  ferc  la  leirç  ferme.  N'importe ,  m'y  voîîà  ,  et 
»  sans  la  moinâ^e  contusion...  Ah  !  mon  Dieu  ! 
»  ii  était  temps  ^  le  nœud  a  coulé ,  la  cfrde  set 
»  détache,  elle  vient  après  moi,  la  voilà  tom- 
>  bée.  —  Tant  mieux  ,  morbleu  !  me  voilà 
»  précisément  dans  la  position  de  ce  général  d^ar- 
»  mée,  qui,  en  abordant  la  côte  ennemie,  brûla 
»  ses  vaisseaux,  et  se  mit  dans  la  nécessité  de 
»  vaincre  ou  de  mourir.  *—  C'était  un  malavisé 
2>  que  ce  général-là  :  il  faut  toujours  se  mé- 
9  nager  une  porte  de  derrière.  — *Tu  discourras 
»  une  autre  fois.  Faisons  une  reconnaissance 
»  exacte  des  lieux.  Ah ,  ah  !  un  grand  escalier  ! 
:>  —  Ce  n'est  pas  celui-là  qu'il  faut  prendre. 
»  Il  mène  peut-être  à  la  salle  à  manger  ;  yoilà 
9  Pheure  du  souper,  on  ne  compte  pas  sur 
9  nous.  Voyons  par  ici,  s'il  vous  plaît.  Tenez, 
»  voilà  une  porte  grillée ,  qui  ouvre  peut-être 
»  sur  quelqu'escalier  dérobé.  -^  Donne-moi  ta 
»  lanterne^  » 

Mendoce  passe  sa  lanterne  à  travers  les  bar- 
reaux de  la  porte,  et  iUtrouve  un  caveau  au 
vin.  II  tourné  d'un  autre  côté,  et,  vis-à— vis 
de  la  grille,  il  voit  une  seconde  porte,  il  en 
voit  une  troisième ,  une  quatrième ,  une  cin- 
quième... «  Que  de  portes!  s'écrie  Trufaldîn? 
^  et  laquelle  attaquer  ,  bon  Dieu  !  —  Il  n'im- 
»'  •  porte  pas.  La  pince  !  la  pince  !  Des  hraa ,  de 
t  l'opiniâtreté ,  et  la  fortune  fera  le  reste*  » 
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Il  s^attâcl^  à  une  porte.,  qui  lui  paraît  moins 
solide  que  les  autres  ^  il  insinue  sa  pince  en 
bas,  en  haut^  il  la  glisse  dans  la  serrure,  sous 
les  gonds  j  il  pousse,  il  tire,  il  travaille,  il 
se  fatigue,  il  de'chire  ses  gants ^  il.  s'e'corche 
les  mains^  mais  la  porte  s'ébranle ,  et  il  est 
insensible  à  la  douleur.  Trufaldin  croit  toucher 
au  moment  de  revoir  son  Inès  ^,  il  jotiit  par 
anticipation  *  mais  un  certain  bruit  calme ,  tout 
à  coup,  sa  joie  et  ses  transports.  Il  ne  craint 
rien  du  comte  de  Cerdagne^  mais  vses  gens 
peuvent  Tassommer ,  sans  l'entendre, ,  et  puis, 
il  est  minuit ,  c'est  Theure  des  revenans^,  et 
Trufaldin  y  croit  :  c'est  tout  simple.  Il  se  colle 
à  Mendoce^  il  le  tire  par  son  pourpoint.  «Vous 
»  n'entendez  pas  ,  seigneur?  on  marche.  —  Tu 
»  rêves,  -r  On  parle.  -^  Chansons.  —  On  met 
»  une  clef  dans  une  serrure.  —  C^est  vrai.  » 

Mendoce  tourne  sa  lanterne  ,  il  se  retire , 
avec  Trufaldin,  du  côté  opposé  à  celui ,  d'oii 
vient  le  bruit ^  ils  se  tapissent  tous  deux,  der- 
rière un  gros  pilier  en  pierre,  et  ils  attendent^ 
sans  souffler, )que  l'ennemi  paraisse. 
.  Pédrillo  était  entré,  plusieurs  fois ,  dans  la 
salle  à  manger.  Il  avait  dit  quelques  mots  à 
l'oreille  de  Gerdagne^  Cerdagne  lui  avait  ré- 
pondu de  la  même  manière  ,  et  ses  domesti- 
ques, qui  ne   l'avaient  jamais  vu   aussi  intime; 
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fivec  ses  gens ,  étaient  toujours  pins  étonnés* 
Il  a  passé  le  fossé  au  sud,  avait  dit  la  première 
lois  Pédrillo.  Retourne ,  et  ne  le  perds  pas 
lie  vue ,  avait  répondu  Cerdagne»  Il  est  des- 
cendu dans  la  cave,  était  revenu  dire  Pédrillo. 
].aisse<-moi  faire  maintenant,  avait  répondu  le 
comte.  «  Qu^on  appelle  Théodora,  dit-il,  tout 
»  baut ,  à  ses  gens.  » 

Théodora  ,  prête  à  se  mettre   au  lit ,  descen- 
dit avec  une  dose    d^huraeur  de    plus  que  de 
coutume.   Elle   se  sentit  prêle    d'éclater  quand 
Cerdagne  lui    dît    quHl    voulait   boire ,    et  lui 
OT'donna  d^aller  chercber  du  vin  au    petit  ca- 
veau. Elle  se  contint  cependant,  et  se  contenta 
d'observer,  d'un  ton  très-sec,  que  sa  coadjutrîce 
Kotrulde  était  la  plus  jeune ,  et  aurait  pu  ,  de 
préférence,  descendre  à  4a  cave,  à  cette  heure 
indue.    Cerdagne   voulait    que   Mendoce    mar- 
chât  de  diflîcultés  en    difficultés  ;   il   ne  vou- 
lait   pas   employer    des    hommes ,   parce    qu'il 
savait  que  Mendoce  n'entendait  pas  raillerie ,  et 
qu'il  ne  voulait  pas  ensanglanter  la  scène ,  qu'il 
ne  voulait  pas,  non  plus,  employer  Rotrulde, 
que  le  jeune  homme  eût   reconnue.  Il  répliqua 
plus  sèchement  encore  à  Théodora  :  «  Allez  où 
»  je  vous  envoie ,  et  pas  de  réflexions.  » 

H  fallait  que  la  difégne  obéît.  Mais  en  allu- 
mant un  flambeau ,  en   cherchant  le  trousseau 
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de  clefs  ^  elle  grondait  5  elle  gropdaît  en  descen- 
dant Tescalier  ^  en  ouvrant  la  porte  ;  elle  était 
au**  milieu  de  la  cave,  et  elle  grondait  encore. 

Trufaidin  se  rassura  ,  en  voj'ant  une  femme , 
qui  ne  ressemblait  pais  du  tout  à  un  esprit  ^ 
Mendo<?e  sourit ,  en  voyant  entre  ses  mains  les 
clefs  ,  qui  ^^ sans  doutp  ,  ouvraient  toutes  les  por- 
tes *  il  fut  enchanté ,  quand  il  la  vit  entrer 
dans  le  caveau  grillé,  et  laisser  le  trousseau  à 
la  serrure.  Il  se  lève  «doucemetit  :  îl  se  glisse  le 
long  «du  mur  5  il  arrive  au  bienheureux  caveau  , 
il  pousse  la  porte  9  tourne  la  clef,  et  enlève 
le  trousseau.  • 

Théodora  cherchait  dans  le  vin  de  Chypre^ 
d'Alicanle  et  autres^  celui  qui  assoupirait    plus 
promptement  le  patron.  Le  bruit  de  la  serrure , 
et  les  éclats  de  rire  de  Mendoce  lui  persuadent 
que  quelqu'un  des  gens  de  la  maison  a  Finso- 
lence  de  se  permettre  une  mauvaise  plaisanterie. 
Elle  vient  à  la  grille  en  trotllladt ,  et  les  poings 
sur  les  hanches  :  «  Quel  est  le  malavisé  de  là- 
»  haut  qui  se  joue  à  une  femme  comme  moi  ? 
»  Par  saint  Dominique!  je  croîs  que  c'est  notre 
»  étourdi  de  tantôt. — Pour  qui  vous  n'êtes  plus 
»  à  crâ'ndre  ,  ttès-acariâtre  dame.  —Et.  par  où 
»  a-t-il  pénétré  jusqu'ici  ?  —  Par    le   soupirail, 
»  —  Et  qu'espérez-vous    y    faire?  —  Ma   paix 
j^  avec  vous  5  et  lie  honheur  de  ma  vie*  Voulez- 
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»  VOUS  bien  m'indiquer,  avec  vos   grâces  ordi- 
»  naires,  le  chemin  qui  conduit  chez  votre  ado- 
»  rable  maîtresse  ?  — Oh  !    le  petit  scélérat  1— 
»  Je    suis  le  plus  fort,  et  des  injures  ne  vous 
»  tireront  pas    de  là.  —  Et  ^ii  a    les  clefs  !  — 
y  Oui  ^  j^ai  les  clefs.   Quelles  sont  celles   qiiHl 
»  faut  prendre  f  Capitulez  ^  }e  vous  1#  conseille  ^ 
>  faites-vous  un   mérite  ae    la   ne'cessité.  —  Et 
»  que  lui  voulea^-vous   à   cette  chère  etifautf — 
»  Lui.  jurer  lin  amour ,  ijp  respect ,  une  cons- 
»  tance  à.  toute  épreuve.  .—  Je*  ne  vous  aurais 
»  pas  cru  capable  de  tc>ut  cela.  —  C'est  que  je 
»  ne  me  suis  pa^  encore  montré  de  mon  beau 
»  côté.  —  A  la  vérité ,  elle   est  si   jolie ,  qu'on 
»  ne  peut  vous  faire  un  crime  d'en  être  amou- 
ar  reux.— Prenez  donc  garde,  ce  ton  doucereux 
»  ne  vous  est  pas    naturel.  —  Ouvrez-moi ,   et 
»'  j'irai  jurer   à    Séraphine    tout    ce  qu'il   vous 
»  plaira.— Pas  si  dupe  :  je  vous  soupçonne  des 
»  intentions  hostiles,  et  je  vous^garJe  en  otage. 
»  -r- Votre  insolence    vous    coûtera    cher.   Les 
ar  écuyers  ,  les  pages  ^  les  valets  sont  encore  sur 
»  pied  :  je  serai  vengée,  n'en  doutez  pas.»  Ici 
Trufaldin    s'effraie ,    et   sérieusement  ^    il  croit 
avoir  uife  armée  à  ses  trousses.  Il  tire  Meudoce 
par  l'habit ,  et  Mendoce  ,  qui  se  moqué  de  tout, 
touTtie  les  talons  à  la  duègne ,  et  essaie  ses  clefs 
à  toutes  les  ferrures* 
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«  Au  secours  !  à  moi  ^  à  moi  donc  !  criait 
)►  Xhéodora....  Ah  !  mon  Dieu  !  ik  ne  m'en- 
»  tendront  pas.  Soixante  marches  ^  et  deux 
»  portes  là-haut,  que  j^ai  tirées  sur  moi.— Ah  1 
»  reprit  Mendoce,  c'est  indiscret  ce  que  vous 
1^  dites-là.  M'ayertir  que  je  n'ai  rien  à  craindre  , 
»  vous  si  fine  et  si  prévoyante  !  J%ii  donc  le 
»  temps  de  combiner  mes  démarches ,  et  de 
»  terminer,  avec  réflexion,  ce  que  j'ai  com- 
»  mencé  assez  étourdiment ,  je  l'avoue.  > 

Il  pense,  il  combine  ,  il  compare.  Il  était 
clair  que  Pescalier,  par  où  Théodora  était  des- 
cendue, conduisait  à  la  salle  où*  le  seigneur  de 
Ripai  attendait  son  vin  de  dessert ,  et  il  n'était 
pas  prudent  de  l'approcher  de  trop  pv^s.  Or, 
comme  ledit  seigneur  ne  pouvait  pas  être  en 
deux  endroits  à  la  fois  ^  toute  autre  porte,  qui 
ouvrirait  ,  était  celle  qu'il  fallait  prendre  ,  et 
Meudoce  recommence  à  essayer  toutes  les  clefs. 
L'une    était  trop  grande  ,  l'autre  trop  petite  5  il 

était  d'une  impatience! et  plus  il  se  hâtait^. 

et  moins  il  trouvait  la  vraie  clef. 

Cerdagne  jugeait ,  du  retard  de  Théodora  , 
qu'elle  -avait  rencontré  l'ennemi ,  et  qu'ils  étaient 
en  présence*  Meridoce  ne  courait  aucun  risque  ^ 
Théodora  était  exposée  ,  au  plus ,  à  quelques 
taloches  ,  si  elle  s'avisait  de  se  servir  dé  ses  on- 
gles. Le  comte  pensait  que  Mendoce,  déjoué. 
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par  la  présence  de  la  duègne  ^  remonterait  an 
soupirail ,  sortirait ,  comme  il  était  entré ,  et 
tenterait ,  le  lendemain  ,  quelqu^autre  entre- 
prise ,  dont  on  serait  averti ,  et  qoî  ne  réussirait 
pus  mieux. 

Un  grand  flandrin  de  Talet  ^  de  ces  valets  qui 
font  les  en'tendas  ,  qui  croient  prévenir  les  dé- 
sirs de  leurs  maîtres  ,  et  qui  les  servent  fort 
xtial ,  parce  qn^ils  devinent  de  travers ,  un  de  ces 
valets  crut  voir  de  Timpatience  dans  les  jfeuï 
du  comte»  Il  ne  doute  pas  qt^elte  ne  soit  ocea- 
sicitée  par  la  Jenteur  de  Théodora  ;  il  sort, 
sans  consulter  personne;  il  descend  à  la  cave, 
et  il  marche'  droit  au  caveau  ,  en  grondant  à 
son  tour»\«Un  grand  quart  d*hetire  pourvue 
>  maudite  bouteille  de  vin  !  Le  seigneur  maître 
»  va  s^èndbrmir  sur  le  dernier  couplet  du  cohh 
»  bat  de  Tancrède  et  de  Clorinde.  —  Quand  on 
»  dort ,  reprend  Mendoce ,  on  n'a  besoin  ni  de 
»  vin  ni  de  domestique.  »  Le  valet  jette  un  cri, 
en  entendant  une  voix  étrangère  5  il  veut  s'é- 
chapper 3  Pexpédîtif  Mendoce  le  tient  par  une 
oreille  ^  Trafaldin  aguerri  le  tire  par  l'autre  ;  on 
le  pousse,  on  le  conduit  vers  le  caveau  5  Men- 
doce en  ouvre  la  porte ,  jette  le  valet  à  côté  de 
Théodora ,  et  les  enferme  ensemble.  Reconnais- 
sance ,  plaintes  ,  gémissemens  ^  cris  des  deni 
prisonniers.  €  A  l'assassin ,  au  feu ,  au  feu ,  à 
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y  Fassa^iD  !  r-  Vous  oubliez ,  leur  dit  Mendoce^ 
y  qu^OD  ne  peut  vous  entendre  de  U-haut.  Pos-r 
»  sède-toi ^  mon  garçon /et  sois  plus  raison- 
4»  nable  que  madame.  Nous  ne  sommes  ni  des 
1^  voleurs,  ni  des  incendiaires.   Je  suis  âmou-« 

>  reux  ,  voilà  tout.  Prends  cette  bourse ,  et  dis- 
»  moi  par  où  on  arrive  chez  ta  jeune  maîtresse,  jf  ' 

Le  valet  se  croyait  madré.  Il  lui  paraissait 
clair  qu^un  amoureux  ,  qiii  aurait  Tassentiment 
du  père .,  n^^itrerait  pas  au  cbâteau  par  la  cave. 
Il  jugea  qu^il  fallait  }ouer  de  finesse.  «  Eh  !  que 
»  ne  vous  expliquiez-vous  plus  tôt  ?  Vous  êtes 
»  amoureux  :  il  ny  a  pas  de  mal  à  cela.  Vous 

>  êtes  généreux ,  c^est  très-louable  ,  et  certai- 
»  nement  je  vous  aiderai.r  Prêtiez  la  porte....  » 
Théodora  croit  qu^en  effet  le  .fripon  se  laisse 
séduire  ,  et  quHl  va  mettre  le  méchant  petit 
homme  dans  le  droit  chemin.  Elle  lui  ferme  la 
bouche  avec  |a  maiqi^^e  valet  fait  un  saut  de 
côté ,  et  crie  :  «  Prenez  la  porte  ,en  face ,  \p 
»  corridor  à.  g|iuche ,  l'escaliev  vis-à-vis ,  et  le 
»  pavillon  au  nord.  » 

Si  Mcndoce  avait  raisonné ,  il  s^  serait  sou- 
veBD  ijue  Fappartemient  de  Sérâ^hine  était  au 
ssmA^  et.  il  se  serait  défié  de  ce  que  lui  disait  le 
(grand  coquin.  Il  court  à  cette  porte  ^  par  un 
baaavd  j  ^fm  ferait  croire  à  la  fsvtalité ,  la  pre-* 
xkf  Pouyr^.    Mfi^adoce  se  précipite^  et 


SlO  LA    tOLtÉ 

laisse  le  trousseau  à  la  serrure;  Trufaldin  te 
suit.  La^ porte  était  battante,  elle  retombe 
sur  eux  ;  la  serrure  était  saillante  ,  elle  se 
ferme.  Mendoce  retourne  la  lanterne .  et  cher* 
che  le  corridor  à  gauche.  Il  arrive  au  fond  du 
caveau,  et  s^aperçoit,  en  jurant,  qu^il  est  pris, 
comme   ceux  qu'il  a  enfermés  vis-à-vis. 

Pour  achever  de  le  désoler  ,  Tfaéodora  et 
son  compagnon  se  moquaient  de  lui.  «r  II  est 
»  pris  1  il  est  pris  !  Ah  !  ah  !  ah  !  Tirez-vous  de 
»  là ,  monsieur  Famoureux ,  tirez-vous  de  ià  i 
Mendoce  était  comme  un  lion  ^  Trufaldin 
riait  de  sa  colère ,  dans  sa  barbe  ^  il  ne  re- 
grettait que  Fabsence  d^nès,  et  se  consolait, 
en  pensant  quil  la  retrouverait  le  lendemain. 
«  Si  du  moins  ,  s'écriait  Mendoce  ,  si  du 
»  moins  j^avais  ma  pince  !  Mais  je  Tai  laissée 
»  derrière  ce  malheureux  pilier,  où  nous  nous 
>  sommes  cachés ,  quaiflik  la  vieille  est  des- 
t  cendue.  » 

Gerdagne  ne  se  doutait  pas  qu^élIe  fat  pri^ 
sonnrère  ^  il  ne  soupçonnait  pas  davantage  que 
le  valet ,  ^qui  était  descendu ,  sans  son  ordre , 
partageât  sa  captivité.  Que  diable  !  disait-il 
en  lui-même  ,  il  n^est  pas  possible  que  mon 
jeune  homme  fasse  Famour  à  Théodora  ;  il 
xi^est  pas  croyable,  si  elle  Fa  rencontré,  qu^elle 
ne  vienne  pas  crier  ici,    de  manière  à  m'as- 
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sourdîr.   II  y  a  du  pins, 'ou    moîn»  dans  'cette 
afïaire.   Il  faut  voir  cela  par  mes  yeux. 

II  ordonne  à  ses  valets  de  souper  dans  la 
salle  même,  et  de  se  retirer  dans  leurs  cham- 
bres 5  il  leur  défend  d^^n  sortir  de  la  nuit , 
quelque  chose  qu'ils  entendent,  à  peine  d'être 
chassée  \  il  leur  défend  surtout  de  le  suivre ,  et 
il  sort  un  flambeau  k  I^  main. 

Les  vatels  se  jettent  sur  les  restes  du  souper , 
discourent  sur  Tabsence  de  Thépdora  et  de 
leur  camarade,  sur  la  conduite  extraordinaire 
du  patron  ,  ctfticluent ,  de  ce  qu'ils  ont  vu  et 
entendu,  qu'il  y  a  dérangement  au  cerveau  5 
mais  comme  un  maître  e^ttravagant  peut  chas- 
ser ses  gens ,  et  même  les  battre ,  avant  de 
les  mettre  à  la  porte ,  ils  exécutent  de  point  en 
point  ce  qui  leur  était  prescrit. 

Cerdagne  se  fait  accompagner  par  Pédrillo. 
Ils  descendent  ensemble,  ils  entendent  les  cris 
de  Théodora  et  du  valet ,  les  juremens  de  Men- 
doce  ]  la  scène  était  comique ,  et  le  comte  s'en' 
amusa  d^abord.  Il  réfléchit,  cependant,  que 
tout  cela  ne  menait  à  rien  5  que  Mendoce  ne 
pouvait  s'échapper  ^  qu'il  faudrait  donc^  lui 
rendre  la  liberté ,  et  cette  condescendance ,' 
qui  le  laissait  maître  des  opérations  qu'il  vou- 
lait tenter,  devait  lui  paraître  suspecte*  Tru- 
faldin,  d'ailleurs^  qui  se   fourrait  partout,  s^e 
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trouvait  pris  avec  son  maître,  et  la  crainie, 
ou  la  complaisance  pouvait  le  porter  à  déclarer 
à  Mendoce  que  tout  cela  n^était  qu^un  jeu. 
Comment  faire  ? 

Cerdagne  ordonne  à  Pédrillo  de  prendre  les 
clefs  ^  d^en  de'tacher ,  adroitement  ,  celle  qui 
ouvrait  le  caveau  de  Mendoce,  de  rendre  la 
liberté  à  Théodora  ,  et  à  son  compagnon ,  et 
de  venir  le  retrouver ,  chez  monsieur  et  ma- 
dame  d'Aran. 

Pédrillo  joua  assez  bien  la  comédie.  II  feignit 
d^avoir  entendu  les  ris  et  les  cris»4e  Théodora, 
en  faisant  sa  ronde  de  nuit  ^  il  les  tira  du 
milieu  des  vins  de  liqueurs  ^  et  Théodora ,  avant 
de  remonter,  ne  put  se  relbser  le  petit  plaisir 
d^in3ultet  au  malheur  du  chevalier.  Elle  lui 
lâcha  une  bordée  de  railleries  amères ,  et  courut 
chercher  Cerdagne,  pour  lui  apprendre  quon 
tenait  le  petit  scélérat  sous  la  clef. 

Pédrillo  voulut  en  vain  Farrêter ,  en  lui 
représentant  que  c'était  à  lui  à  rendre  compte 
des  événemens  de  la  nuit ,  puisque  c^était  lui 
que  le  maître  avait  chargé  de  la  surveillaoce 
générale.  Théodora  trottait  toujours ,  n^écoutait 
rien ,  et  le  vieux  Pédrillo  ne  la  suivait  que  de 
loin.  Elle  trotta  si  bien,  elle  ouvrit  tant  de 
portes  ,  qu'dle  entra ,  sans  savoir  oit  elle  était , 
dans  la  change  om  les  grands  parens  tenaieoi 
conseil. 
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^Ï3le  'fut  frappée  de  la  vue  du   comte  et  de 
la  comtesse  d'Aran,  qu'elle  croyait   bien  tran- 
quilles dafns  leurs  terres^,  elle  resta  stupéfaite , 
en    les  voyant  retirés  dans  une  espèce  de  gale- 
las  ,    exta  pour  qui  tou^  le  château  était  en  l'air 
lorsqu'ils  faisaient^,  au  patron  ^    le  plaisir  de  le 
visiter;  elle   entra  en  fureur,  quand  Cerda^e 
lui  prit   la  main  ,  et  lui  dit ,  çn  la  serrant  avec 
force:  «Vous  n'aviez  pas    besoin    ici;  vous  j 
»  êtes   venue ,   j'en  suis  fâché  pour  vous  5  niais 
»  vous  n'en  sortirez  plus.  Bavarde  et  méchante , 
»  vous  publieriez  ce  que  vous  savez  ,  et  même 
»  ce  que. vous  ne  savez  pas.  Restez-la,  jusqu'à 
»  nouvel  ordre.    Brodez  ou  dormez.  Demain, 
»  Pédrillo  vous  apportera  à  déjeuner.  Mais  pas 
»  de  bruit ,  ou  je  vous  fais  descendre   dans  le 
ip  plus  profond  des  souterrains.» 

Théodora  voulait  répliquer;  la  colère  la  suf- 
foquait ;  elle  ne  put  articuler  un  mot.  Cerd^ne 
sortit ,  avec  ses  amis  ;  ferma  très-exactenient  la 
porte ,  et  conduisît  d'Aran  et  son  épouse  dans 
la  chambre,  que  Séraphine  avait  quittée  l'après- 
dîner  ,  et  où  ils  étaient  au  moins  logés  conve- 
'   nablement. 

Cest  là,    que  Pédrillo    les    joignît,    fatigué 
d'avoir  couru,  monté,  descendu    après  Théo- 
dora. On  s'arrêta  sur  lé  danger  de  laisser  plus 
lopg-temps  Mendoce  avec  Trufaldin ,  qui  pour- 
ir.  33 
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rait  oublia*  le  sernienl  de  discrétion ,  si*  solen- 
nc^Ilement  prononcé.  On  proposa  ,  d^abord , 
-d'envojer  tout  simplement  Pédrillo  leur  ouvrir 
la  porte,  en  affectant,  pour  eux,  un  intérêt 
tel  qu^il  ne  balançait  pas  à  trahir  son  maître. 
Pédrillo ,  plus  calme  ^  observa  que  le  jeune 
homme,  avec  qui  il  avait  voj^agé,  le  recon- 
naîtrait infailliblement,  et  que  cette  reconnais- 
sance lui  donnerait  les  soupçons  les  mieux 
fondés.  On  arrêta  ,  alors  ,  que  Cerdagne  mettrait 
dans  sa  confidence  un  autre  domestique ,  et  le 
bon  Pédrillo  observa  que  Mendoce  avait  ses 
poches  pleines  d'^or  5  qne  celui  qu'on,  enver- 
lait,  ne  serait-  peut-être  pas  à  fabri  de  la  sé- 
duction^ que  d^ailleurs  Mendoce,  piqué  d'avoir 
«té  la  dupe  de  son  propre  stratagème,  pourrait, 
avant  d'entendre  aucune  explication  ,  faire  un. 
mauvais  parti  à  riiomiiie  ,  quelconque ,  qui  se 
présenterait. 

Le  conseil  trouva  cette  observation  judicieuse, 
et  prononça  qu'on  changerait  une  femme  de 
tirer  le  beau  chevalier  de  la  prison.  Mais  à 
laquelle  confier  cette  mission  délicate  !  Mendoce 
reconnaîtrait  Rotrulde  5  les  autres  étalent  telle- 
ment en  sous-ordre ,  qu'elles  pourraient  aussi 
«e  laisser  gagner.  «  Parbleu  !  j'ai  précisément  ce 
»  qu'il  faut ,  s'écria  tout  à  coup  Cerdagne.  Mon 
^  page  Guzman  m^a  amené  une  très-jolie  femme  ; 
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»  sa  vue  lîMnspirera  à  Mendoce,  ni  colère,  ni 
»  défiance.  Elle  a  déjà  de  la  fortune,  et  je  lut 
»  ai  donné  un  emploi  assez  avantageux ,  pour 
»  qu^elle  soit  incorruptible.  Je  ne  crois  pas, 
»  non  plus  ^  qu'elle  manque  d'adresse  ,  j'ai 
»  quelque  raison  de  lui  en  croire  beaucoup. 
»  Va  la  chercher,  Pédrillo.^^ 

Pédrillo  part,  et  revient  un  instant  après* 
«  Je  n'ai  pas  trouvé  la  petite  femme.  Son  mari 
»  est  couché  5  il  Fattend  ,  et  ne  sait  à  quoi  elle 
»  est  occupée.  Jç  Tai  cherchée  à  l'office ,  aux 
»  différens  magasins ,  et  je  ne  sais  où  l'aller 
»  prendre.  »  Gerdagne  sourit  ,  et  prévit  quel- 
que nouvelle  escapade  5  il  ne 'se  trompait  que 
sur  le  genre.  «  Allons  ,  Pédrillo  ,  il  faut  ab- 
t  solument  rassurer  Trufaldin-,  si  on  ne  peut 
»  le  séparer  .de  Mendoce,  et  il  n'y  a  qu'un 
»  moyen,  c'est  de  les  tirer  de  ce  caveau.  Des- 
»  cends  doucement  5  ouvre  brusquement  leur 
»  porte,  et  sauve-toi  derrière  les  piliers,  ou 
»  gagne  le  boyau  qui  conduit  au  grand  sou- 
»  terrain.  Fais  pour  le  mieux  ^  mais  va  leur 
»  ouvrir.  » 

Le  bon  Pédrillo  descend  ,  sans  flambeau.  Il 
tâtonne  .^  il  retient  son  haleine ,  il  ne  pose  k 
pied  qu^avec  une  extrême  précaution  5  il  arrive 
près  de  la  poçte ,  il  ^'arrête ,  il  écoute,  il 
n'entend    pas   le  moindre   bruit.    Ah  !    dit-il , 
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en  lui-même,  nos  prisonniers  sont  endormis. 
Tant  mieux  :  j'opérerai  plus  sûrement.  Il  prend 
sa  clef,  il  cherche  Tentrée  de  la  serrure,  il 
ouvre  ,  pousse  la  porte  aussi  loin  quelle 
peut  aller  ,  et  se  sauve  aussi  promptenient 
qu'on  peut  le  faire,  quand  on  n'y  voit  pas. 
Quelques  secondes  après ,  celte  porte  retombe 
avec  un  bruit ,  qui  fait  résonner  les  voûtes 
souterraines  :  JPédrillo  s'arrête ,  il  écoute  encore  : 
le  plus  profond  silence  règne  autour  de  lui. 
«  Parbleu  ,  dit-il ,  ces  gens  -  là  dorment  d'un 
»  profond  sommeil»  é  II  revient  à  la  porte  ^ 
l'ouvre  de  nouveau  ^  l'arrête  avec  une  tuile 
qui  se  trouve  sOus  ses  pieds  ^  il  s'éloigne.  Il 
écoute  :  personne  ne  parle  ,  personne  ne  re- 
mue. Il  ramasse  quelques  petits  cailloux;  il 
revient ,  pour  la  troisième  fois  ;  il  jette  ses 
cailloux ,  Fun  après  l'autre.  Bien  certainement 
ils  attraperont  le  bras^  la  jambe,  ou  même 
le  nez  des  dormeurs;  il  les  entend  distinc- 
tement retomber  sur  la  terre.  Il  se  décide,  il 
entre  dans  le  caveau.  Quelque  chose  de  chaud 
s'embarrasse  dans  ses  jambes  ;  il  y  porte  la  main, 
c'est  une  lanterne  sourde  ;  il  la  tourne ,  le  caveau 
est  éclairé  ,  et  Pédrillo  voit ,  très-distinctement , 
que  les  prisonniers  sont  partis.  Mais  par  ou  ? 
les  murs  sont  intacts ,  la  porte  entière ,  elle 
était  bien  fermée ,  et  lui  seul  en  avait  la  clef. 
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Il  y  avait  de  quoi  se  donner  au  diable.  Le 
bonhonime  trouva  plus  simple  d'aller  raconter 
les  détails  de  ce  nouvel  incident. 

Si .  Cerdagne  avait  moins  connu  Pédrillo  ,  il 
aurait  soupçonné  sa  bonne  foi  5  mais  trente 
ans  de  fidélité,  un  service  doux,  et  de  fré- 
quens  bienfaits  l'assuraient  du  vieillard.  Le 
tour  lui  parut  très-bien  joué  ^  mais  quand  il 
fallût  l'expliquer  5  Cerdagne  ,  d'Aran  et  sa 
fsmme  restèrent  muets  comme  Pédrillo.  On  se 
contenta  de  s'amuser  de  cette  évasion  ,  comme 
on  s^était  amusé  de  tout  jusqu'alors,  et,  certains 
dQ  quelqu'événement  nouveau  et  prochain , 
les  papas  résolurent  de  ne  pas  se  coucher  5 
envoyèrent  Pédrillo,  avec  sa  lanterne,  examiner 
les  dedans  et  les  dehors  du  château  ,  et  ma- 
*dame  d'Aran  se  laissa  déshabiller  par  son  mari , 
fin  observant  qu'on  avait  assez  tourmenté  son 
cher  fils.  ^  Oh!  que  non,  oh!  que  non,  dit 
»  Cerdagne,  il  faut  le  guérir  radicalement  de 
»  la    manie  des    aventures.   Si,   après   le  ma- 

»  riage,  il  est  tenté  de  faire ce  que  font 

»  beaucoup  de  maris ,  cette  leçon  l'engagera 
»  à  mettre  de  la  circonspection  dans  sa  con- 
»  duite.  Il  apprendra  qu'on  ne  trouble  pas  im- 
»  punément  la  paix  des  familles  ,  et  que  ce 
»  n'est  point  par  la  cave  qu'on  arrive  che» 
»  une  femme  respectable.  —  Eh  !    monsieur  le 
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»  comte,   commeuL   pousserez- vous  les    choses 
»  plus  loin  ?  —  Cést  mon  secret ,  madame.  » 

Revenons  à  ce  cher  enfant  ,  pour  qui  rieo 
ne  paraît  impossible,  et  prouvons  qu^il  n'était 
rien  moins  que  sorcier. 

Sëraphine  avait  promis  à  son  père  de  ne 
pas  chercher  ji  le  voir  ;  mais  elle  ne  s'était 
pas  interdit  les  moyens  détournés,  innnocens, 
d'engager  cet  intéressant  jeune  homiùe  à  re- 
noncer &  une  entreprise,  qui  alarmait  sa  timi* 
dite ,  et  qui  lui  semblait  devoir  être  funeste  à 
quelqu'un* 

Elle  ne  pouvait  douter  qu'il  fût  entré  dans  le 
château.  Elle  comptait  assez  sur  ses  charmes  ^ 
et  sur  le  cœur  du  jeune  homme ,  pour  l'en- 
gager i  se  retirer,  sans  crainte  d'^^suyer  un 
refus  ^  mais  la  bienséance  et  ce  qu^elle  avait 
promis  à  son  père,  ne  lui  permettaient  pas  dé^ 
chercher  Mendoce  elle-même,  et  à  qui  se 
confier  !  Hiéodora  l'aborderait  avec  des  re-* 
proches ,  qui  l'aigriraient ,  au  lieu  <ie  le  ra- 
mener à  des  sentimens  plus  modérés  5  Rotrulde 
n'avait  nulle  relation  avec  elle  :  Gerdagne  ai- 
mait le  plaisir,  et  respectait  Pinnocence  de  sa 
fille.  Il  ne  permettait  de  l'approcher  qu'a  des 
femmes  qu^il  croyait  pures  comme  elle ,  et, 
parmi  ces  £bmmes  ,  elle  n'en  voyait  point  qui 
eussent  cet  esprit  liant,  qui  sait  tout  concilier  j 


celle  sensibilité  ^  qui  seule  sait  bien  rendre  les 
sensaliotis  quW  lui  confie.  Elle  avait  enlencTu^ 
parler  ^  4^ns  la  journée  ^  d^une  petite  femme  ^ 
fort  jolie,  qui  avait  épousé  Guzman ,  et  à  qui 
son  père  avait  donné  une  place  distinguée.  II  lui 
semblait  qu^une  jeune  et  jolie  femme ,  qui  épouse 
Hn  beau  garçon ,  d&it  avoir  le  cœur  tendre,  et 
fi^rnnie  qui  aime  compatit,  toujours  aux jpeines 
d'un  amour  malheureux. 

§érapbirie  marqua  aux  filles  qui  étaient  près 
d'elle  le  désir *de  voir  celte  petite  femme  ,   qui 
causait' tant  de  jalousie.   On  s'empresse  d'obéir^ 
on  cherche^  on  trouva,  on    amène    la   petite, 
dont' la  figure  inspira  d'abord. la  confiance.  On 
commença  ,  selon   Tusage  ,  à  parler  #le  choses^ 
indifférentes^  insensiblement  on  éloigna  des  té- 
nioins  importuns  ^  on  1^  -conduisit  dans  un  cabi- 
n^t ,  où  on  avait  enl'ermé  la  plus  jolie  tourterelle^ , 
on  la  fit  passer,  de  là  ^  dans  un  arrière- cabinet , 
où  on  voulait  lui  faire  admirer  une  tapisserie, 
qui  représentait  Godef^oi  de  Bouillon ,  avec  une 
vérité  frappante.  En  marcliant ,  on  disait  à   la 
pelite  de  ces   choses  flatteuses ,   qui   coûtent  si  - 
peu ,  qui   plaisent  tant   aux  inférieurs ,    et    qui 
les  disposent   si  favorablement  !    Ce    fut    dans 
cet  arrière-cabinet  que  Séraphine  fit  à  la  petite,, 
à  voix   basse  et   en  rougissant  ,    Faveu    de   sa> 
tendresse  ejl  de  ses  craintes.  «Yous  sentez,  bien  «,^ 
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»  ma  chère,  que  si  cet  étranger  que  rien  nln- 
»  timide ,  que  rien  n'arrête ,  est  dans  «ce  cliâ- 
9  leau  ,  comme  j'ai  lieu  de  le  CToire ,  mon*  père 
»  et  lui  se  rencontreront  infailliblement.  Tous 
»  deux  fiers ,  courageux ,  violens  ,  à  quelles 
»  extrémités  ne  se  porteront  -  ils  pas  ?  Féclat 
»  serait  affreux  ,  et  je  veux  le  prévenir. 
9  Allez,  ma  chère,  faites  tout  pour  approcher 
»  cet  insensé,  pour  lui  parler  5  di tes-.! ui,  bien 
»  que,  s'il  m'aime,  il  ne  peut  me  le  prouver 
»  qu'en  mettant  un  terme  à  ihes  larmes ,  et 
»  en  se  retirant   aussitôt.  ])ites-lui   que  je  lui 

»  tiendrai  compte  de  sa  docilité  5  dites-lui 

»  dites-'lui  ce  que  votre  cœur  vous  inspirera 
»  de  touchant ,  tout ,  tout,  excepté  l'impression 
^  qu'il  a  faite  sur  moi.  » 

La  petite ,  accoutumée  à  l'intrigué,  aimait 
passionnément  tout  ce  qui  en  avait*  l'appa- 
rence., Fière  de  la  confiance  de  la  jeune  dame, 
flattée  de  lui  être  utile,  curieuse,  sans  doute, 
de  voir  le  petit  être  charmant ,  ^  qui  tournait 
une  si  jolie  tête ,  elle  promit  tout ,  et  se  dis- 
posa à  faire  plus  qu'elle  n'avait  promis.  ' 

Elle  sortait  de  la  chambre  de  Séraphine^  au 
moment  où  Gerdàgne  sortait  de  la  cave,  et 
allait  se  concerter  avec  d'Aran  et  sa  femme. 
La  petite  le  rencontra  5  il  lui  fit  unç  légère  in- 
clination ,  et  passa  :  il  était  préoccupé.   La  pfr- 
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iite  ne  conufiissait  guère  que  les  usages  de  la 
caOïpagûê  ;  Vnals*  il'  lui  parut*  extraordinaire 
qulih  grand  ^eienejn?,  qui  .a  trente  donnes-^ 
tiques,  descér^ît  à  h  cave,  sans  quelque  motif 
p^irticulier,  L/air  à  la  fols»  plaisant  et  pen&if  de 
Cerdagne,  lui  donna  à  re'fle'chir,  et  The'odora, 
qui  passa  devant'  elle  'en  courant ,  et  Pédrillo , 
qui  courait  après  Thëodorâ,  tout  lui  peripada 
que  la  cave  était  le  liçu  de  la  %cène. 

Elle*  passe  à  fti  éuisinè ,  jpersonne  ;  à  l'office, 
pcft*sonne  encore.  Elle. prend  un  flambeau,  J'al- 
lume, *cher4:he  1  escalier  des  souterrains-,  et 
descend  avec  l'iiitrépîditf  d'une  fenjme,  qui  est 
jolie,  qui  le  sait,  et  qui  croit  que  la  rencontre 

•    d'un   joli  homnie   ne-  peuj  rien  avoir  de  dé^ 
sagréaole.  ' 

L'obscurité,  la  solitude  du  liçu,  lui  firent 
cependant  éprouver  un  léger  frémissement.  La 
voix  de  Mendoce,  qui  continuait  de.tempêtçr, 
la  remit  à  l'instant.  Il  lui  sembla  que  cettç 
voix  ne  lui  était  point  inconnue  j  les  jurons  ne 
lui  ôtaientpas,  d'ailleurs,  ce  Velouté,  cette  dou- 
ceur, qui  font  toujours  supposer  une  très-jolie 
figure.  Elle  marche  droit  à  la  porte  du  caveau, 
où  étaient  renfermés  Mendoce  et  Trufaldin: 
elle  frappe ,  elle  annonce  qu'elle  Vient  au  nom 
de  Séraphine.  A  ce  mot,  Mendoce  se  calme, 
et  la  supplie  de  lui  ouvrir.  Comment  y  par- 
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venir?  elle  n'a  pas  (a  «lef*  Mendoce,  miî  ne 
perd  jamais  la  'tête^  kii  djr  que  derrière -un 
pilier,  qui  n'est  «pas  éloigné ,  elle  trouvera  sa 
pince  de  fer*.  La  Jïeiite  y  via ,  la  ^qji ve  en  effet  ; 
mais  ses^  mains  sont'ânssi  faibles  que  blanches 
et  potelées  ^  .elle«  fait  quelque^"  efforts,  q«i  na- 
boutissent  à  rien  ;  elle  se  d^dourage^^  elle  se 
dés4e«  Mendocç  lui:  conseille  d?introduire  la 
pince  dans^  la«  gâche,,  et.de  faire  rentrer  le  pêne 
dans*  la  serrure,  fllfe  essaie  ce  Nouveau  hioyen, 
il  réussit  parfaitement^  !a  porte-  s^ouvre,  les 
prisonniers  sortent,  et. cette  porte  retombe. 

Mendoce^va  à  la  petite,''  ppur  lui  arracher 
son  flambeau,  et  courir  par  le  château,  au  ha- 
sard de  ce  qui  en  pourrait  arriver.  Ils  se  re- 
gardent, ils  se  reconnaissent.  «  Hél  c'est  ma 
»  petite  veuve.  —  Hé  !  c'est  mon  cher  Meo- 
»  doce.  —  Comment  donc,  ma  petite?....  Par 

auquel    miracle P Pourquoi? Que  si- 

»  gnifie ?....—  Pas  de  temps  à  perdre,  et  rien 
»  à  vous  cacher.  Séraphine  vous  adore  5  elle 
»  craint  que  vous  ne  soyez  d'un  rang  indigne 
9  d'elle,  et  avec  quelle  ivresse  elle  apprendra 
>  que  voi»  êtes  le  fils  du  n^eilleur  ami  de  son 
9  père!  —Mais  mon  père  à  moi  ne  m'a  ja- 
9  mais  parlé  de  ce. comte  de  Ripai..... —Hé! 
»  Yons  êtes  chez  Cerdagne.  —  Chez  Cerdagrie! 
9  chez  Cerdagne  !  Ah  !  tout  est  éclairci  ^  et  je 
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»  suis  rhomme  du"  monde  J^  plus-  heureux* 
»  Vile,  vite,  ma  petite,  conduis-moi  aux  pi^s 
»  de  Se'raphine;  que  j'y  tombe,  el  tjue  je  me 
»  rende  digne,  à  force  de  respect,  de  Tamour 
»  que  tu  dis  qu'elle  a  pour  moi.  Elle  ne  sait 
»  donc  pas  qui  je  suis?  — Hé  L  non*,  vous  dis- 
»  je.  —  Ah  1  laisse-moi  le  plai3rr  de  le  liû  ap- 
>  prendi'e.  Marche,  marche  donc....  Je  meurs 
»  d^impatience  et  de  plaisir.  #  . 

Us  remontent,  et  avancent  rapidement,  sans 
penser  qu'ils'  peuvent  être  rencontrés  à  chaque 
pas ^. ce  qui*  serait  arrivé  sans  doute,  si  le  trop 
prévoyant  seigneur  n'avait  consigné  ses  gens 
dans  leurs  chambres.  Le  beau  .page  Giizman 
avait,  aussi  regi  l'ordre  de  garder  la  sienne» 
Arrivé  de  la  veille,  il  n'en  soupçonnait  pas  la 
raison,  et  ne  s'en  inquiétait  gtière.  Il  mangeait, 
en  paix ,  les  bons  morceaux  que  Pédrillo  lui 
portait,  et  s'amusait  avec  sa  femme,  quand 
elle  voulait  bien  venir  passçr  une  heure  avec 
lui.  Pour  la  petite,  elle  n'aVait  reçu  aucune 
injonction  du  patron  qui  fût  relative  à  Men— 
doce ,  et  la  raison  en  est  simple.  Cerdagne  ne 
savait  rien  des  aventures  du  jeune  homnrre^  il 
ignorait  donc  certaines  particularités ,  très-pi- 
quantes, et  il  s'étgit  conlenté  d'éloigner ,  de 
son  chemin,  Rotrulde  et  ceux  qui  lavaient 
accompagnée.. 
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Trufaldia  n^oubKait  pas  ses  amours  clandes- 
tiQ%;  en  niarcliant,  il  demandait,  à  kf  petite^ 
où  éiaient  les  basses  -  cours.  La  petite,  qui 
connaîssait  à  peine  les  êtres,  les  lui  indiqua 
à  peu  près.  Tçufaldia  enfila  le  corridor  qu'on 
lui  montra  \  en  sortapt  de  la  cave  ^  il  laissa  son 
niait)^  suivre  ses.  brillantes  destinées ,  et ,  fort 
de  la  solitude  qui  régnait  partout ,  il  jura  ,  assez 
f  )rt  même  ,  de  trouver  son  Inès  ,  dût-il  payer 
une  nuit  heureuse  de  Tennui  d'un  engagei:nent 
éternel.  «  Il  faut  faire  une  fin ,  disait-il ,  en 
V  trottant.  Inès  n^est  pas  belle  de  visage ,  et 
9  ne  tentera  personne.  Je  lui  cottuais  des 
»  beautés ,  moi ,  et  cela  me  sufHt.  » 

I^a  petite  et  Mendoce  avaient,  parcouru, une 
partie  du  château  ,  sans  rencontrer  personne. 
Ils  avançaient ,  dans  une  parfaite  sécurité  ,  et 
ils  ignoraient  que  le  vieux  Pédrillo  ,  persuadé 
que  la  chambre  <le  Séraphine  était  le  but  où 
tendaient  les  désirs  de  Tamoureux,  s'était  caché 
dans  l'embrasure  d'une  porte  voisine. 

Le  bonhomtîie  ,  qui  avait  sufld  à  tout ,  qui 
était  sur  les  dents  ,  mais  qui  s'amusait ,  autaut 
que  son  maître  ,  de  cette  petite  guerre  ,  le 
bonhomme'  s'assura  })\ex!L  que  Mendoce  était 
entré  chez  Séraphine  j  que  la  conversation  était 
engagée,  et  il  fut  avertir  le  patron  de  ce  qu'il 
avait  vu.  Il  avait  à  traverser   toute    une    aile, 
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de  soixante  à  qualre-vîngls  toises  de  longueur.; 
un  e'tage à  monter 5  il  fallait  qu'il  s'expliquât, 
que,  Cerdagne  prît  un  parti.  Tout  cela  ne  de- 
mandait pas  beaucoup  de  temps  ;  mais  *îl  en 
faut  bien  peu  aux  amans  pour  s'entendre. 

II  est  impossible  de  peindre  le  trouble, 
l'embarras  qu'éprouva  Séraphine  à  la  vue  inat- 
tendue de  son  amant.  Mendoœ  était  à  ses 
pieds,  il  partait,  il  était  en  délire,  il  mouillait 
ses  mains  de  larmes  brûlantes ,  et  tout  cela 
n'aidait  pas  l'aimable  jouvencelle  à  se  remettre. 
Elle'  répondait  à  ce  qu^on  ne  lui  disait  pas  ; 
elle  interrogeait,  et  n'attendait  pas  la  réponse; 
elle  jurait  amour  étarnel ,  et  ne  voyait  plus 
Mendoce  :  comment  aurait -elle  pensé  à  le 
renvoyer? 

Mendoce  se  possédait ,  jusqu'à  un  certain 
point.  Il  entendait  ,  il  appjéciait  tout  ,  son 
amour  était  au  comble.  «  C'en  est  trop  ,*  c'eu 
»  est  trop,  adorable  Séraphine  5  c'est  à  moi  à 
»  vous  jurer  j  à  vous  tenir  les  promesses  que 
»  m'adresse  votre  bouche  charmante-  —  Qu'ai- 
»  je  donc  dit,  grand  Dieu  !  — Ce  qui  comble 
»  mes  vœux  les  plus  doux.  —  Ciel  !  je  me 
y  suis  trahie.  —  Ne  vous  en  repentez  point  j' 
V  canfirmez  cet  aveu  si  doux  5  permettez  que 
»  je  tombe  aux  pieds  de  votre  père,  que  ja^ 
»  me  nomme,  que  je  vous  obtienne^  daignez 
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9  autoriser  celle  démarche.  —  Vous  m'avez  en- 
y  tendue^  j'ai  perdu   le  droit   de  vous   la  de- 

>  fendre.  —  Eh  bien!  je  ne  vous,  quitterai  pas, 

>  sans  avoir  justifié  la  prévention ,  qui  vous 
»  parlait,  secrètement^  pour  moi.  Apprenez, 
»  madame,  que  mon  rang  ,  ma*,  fortune  roe 
9  rendent  votre  égal.  «—  De  quel  poids  je  suis 
»  soulagée!  —  Mon  père...  •— .  Eh  bien  l...  votre 
»  père...  son  nom  f...  » 

Ici  un  carillon  infernal  se  fait  entendre  à  la 
porte.  Mendoce  se  relève ,  et  met  la  main 
sur  la  garde  de  son  épée.  Séraphine  s^évanbuit^ 
la  petite  se  sauve  dans  un  cabinet  voisin,  et 
se  cache  dans  une  armoîre.  Gerdagne  paraît, 
suivi  d^une  douzaine  d'archers  ,  qu'il  a  été 
prendre  au  corps-de-garde  du  pont-levis.  Men- 
doce rit  en  le  Voyant,  et  croit  qu'il  n'a  qu'à 
se  nonfmer  pourg9rranger  l'affaire.  Gerdagne  lui 
réplique  que  le  fils  de  son  meilleur  ami ,  qui 
force  son  château ,  et  qui  veut  séduire  sa  fille , 
est  plus  coupable  qu'un  autre,  çt  ne  doit  pas 
compter  sur  sa  clémence.  A  ces  mots  ,  Men- 
doce, rendu  à  sa  vivacité,  tire  l'épée,  et  se 
rappelant  aussitôt  ce  qu'il  doit  au  père  de 
Séraphine,  il  la  dépose  à  ses  pieds.  Les  ai'chers 
entourent,  pressent,  saisissent ,  enlèvent  le  jeune 
homme.  Un.  d'eux,  qui  lui  soutenait  la  tête, 
approchait,  fréquemment,  son  visage  du  sien, 
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et  le  mouilIaU  de  iatmes.  €  Porte  ailleurs  ta 
»  piiuite  ^  lui  disait  Mendoce.  »  Il  ne  savait 
pas  qu'il  parlait  à  san  père ,  qui  s'était  mêlé  à 
la  foulè^  pouf  embrasser  un  ûls  ingrat ,  qui  ne 
le  recouniaîtrait  point. 

On  porte  monsieur  Famoureux  dans  une  tour 
à  triple  porte  ,  à  fenêtres  si  bien  grillées  ,  qu'Ain 
enfant  n^* passerait  pas  la  main.  Du  reste ,  un 
bon  lit ,  des  'alimeus  sains  ^  et  grand  feu  à  la 
chetninée  gothique.  «  Au  moins  ,  dit  Mendoce  ^ 
j>  aux  archers  qui  se  retiraient  ,  vous  avez 
»  pensé  à  tout ,  et  je  vous  en  remercie.  Je 
5>  vais  me  coucher,  puisque  je  n'ai  rieo  de  ^ 
»  mieux  à  faire.  » 

Çerdagne*,  était  resté  près  de  sa  fille .,  qui 
n'avait  rien  vu ,  rien  entendu ,  et  dont  l'état 
était  alarfnant.  «  Allons  ,  dit-il  à  Pédrillo ,  je 
3^  vois  quMl  est  temps  que  .tout  ceci  finisse, 
y  Ma  fille  souffrirait  moins ,  des  infidélités  de 
»  spn  mari,  que  de  la  crainte,  de  ne  pas  l^bte- 
»  nir.  Je  les  marie  après-demain^  mais  demain* 

»  encore Ah!  va  me  chercher  Théodora  ; 

V  qu'elle  délace ,  qu'elle  soigne  cet  enfant ,  et 
»  compte,  toi  qui  m'as  si  bien  seiri  y  sur  un 
»  joli  présent  de  noce.  » 

Pendant  que  Pédrillo  allait  tirer  Théodora 
de  sa  prison  ,  Séraphine  ouvrit  ses  grands 
3  eux ,  et  les  referma ,  en  sentant  sa  main  cou- 
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vente  des  laisers  de  son  jiire.  «  A'hJ  seîgiietir, 
»  quelle  indulgence  !.  — Puis-je  cesser  de  t'ai- 
»  mer?  Mais  si  je  cède  aux  ^éntimens  que  tu 
9  m'inspires,  je  n'en  suis  pas  moins  sensible  à 
»  l'outrage  que  lu  vieiîs  de  recevoir.— Personne 
»  ne  m'a    outrage'e^    mon  père*.  —  Quoi  !     cet 

>  insolent  qu'o;i  a  sUrpris  à  tes  pieds.... —  Vous 
»  m'avez  promis  de  le  mënager ,  et  de  le  ren- 
»  voyer  à  ses  parens.  —  Oui,  mais  dans  la 
9  supposition   qu'il  se   bornerait  à  le  regarder 

>  de  Ipin  ,  à  t'éerire ,  à  s'introduire  en  plein 
»  jour,  et  par  la  porte',,  et  que  je  n^aurais  à 

•  9  me  de'faire  que  de  ses  importunités.  Mais 
»  combler  le  fossé  de  mon  château  ;  forcer  le 
9  soupirail  de  m4  cave  ;  mettre  tout  ^i  com- 
»  bustion  chez  moi;  entrer  à  minuit  dans  ton 
»  appartement ,  contre  ton  gre' ,  c'est  plus 
»  qu'auciyi   mortel    n'eut  ose' ,    et   ce   que   je 

9  dois  se'vèrement»  punir Oh  !    j'oubliais  !... 

»  G&  qui  caractérise  des  intentions  criminelles, 
9  c'est  le  nom  supposé  sous  lequel  il  s'est 
♦  présenté.  »  Ici  Cerdagne  s'arrête ,  et  fixe 
sa  fille.  Il  ignore  si  Mendoce  lui  a  déclaré 
qu'il  est  fils  du  comte  d'Aran',  et  le  silence 
de  Sëraphine  lui  persuade  que  son  espiègle 
n'^a  pas  eu  le  temps  de  se  faire  connaître. 
«  Enfin ,  fuon  père,    quel    parti  prendrez- 

>  vous  f  —  Je  veux  faire  revivre  un,  usage, 
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t  antique  et  révère  ^  toujours  cher  aux  che^ 
»  valiers  espagnols.  JMnvoqueral  des  statuts^ 
»  qui  ont  toujours  été  la  sauvegarde'  des 
»  dames.  —  Ciel  !  vous  allez    convoquer  une 

»  cour  d^ansonr «•  Que  tu   présideras.  — 

i^  Moi  ,  mon  père  f  —  Cest  le  droit  de  Ia( 
»  beauté  plaignante.  —  Mais  je  ne  me  plains 
»  pas  ^  mon  pare.  —  Finissons ,  ma  fîlle  ,  il 
»  est  des  lois.  ..  —  Bien  absurdes.  —  Dites  bien 
»  respectables.  — Parce  qu'clks'  sont  consacrées 
»  par  le  temps  f  —  Il  est  le  père  de  Fopinion. 
»  — Et  Topinion...*  — Est  la  reine  du  monde* 
»  —  Et  c'est  à  cette  chimère  que  vous  allei^ 
»  sacrifier  Fhonneur  d'un  damoisel  qui  n'est 
»  coupable....— ^<Jue  de  t'aimer,  n^est-ce  pas  ? 
»  —^Et  cela  est  bien  pardonnable ,  mon  père. 
p  r^  Sans  doute ,  t»  es  si  aimable  !  -^  Ce  n'est 
»  pas  ce  que  je  veux  dire.  —  C'est  ce  que  tu 
»  penses ,  et  tu  as  raison.  -«-  De  Tironie  à  la 
»  place  du  sentiment  !  •*-*  Ah  I  tu  veux  du  rai- 
»  sonnementP  Le  mien  sera  court.  Devais-je 
»  lui  laisser  passer  le  reste  de  la  nuit  à  tes 
t  pieds  ^  et  puis-je  revenir  sur  Téclat  que  j'ai 

»  été  fprcé    de  faire  T  Mes  archers —  On 

»  peut  leur  imposer  silence.— Faire  taire  douze 
»  ou  quinze  soldats ,  toujours  enclins  à  me-- 
•  dire  de  leur  chef  !  impossible ,  mon  enfanta 
»  —Ainsi  ce  malheureux  va  comparaître  devant 

ri.  ^  34 
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»  un  tribunal  qui  ne  pardonne  pas  un  outrage 
»  fait  aux  clames  ?  —  Ah  !  lu  conviens  qu'il  ta 
»  oflense'e.  —  Et  il  faut  que  je  prc'side,  moi.... 
>  —Refuser  serait  convenir  que  tu  es  d'inlel- 
9  ligence  avec  lui.  —  J'en  suis  bien  élotgne'e  ^ 
9  mais  comment  ne  pas  défendre  un  jeune 
9  homme  intéressant?...  —  Oh!  bien  intéres- 
9  sant ,  je  Tavoue.  —  Qui  paraît  être  de  la 
9  première  distinction.  —  Je  commence  à  le 
»  penser  comme  toi.  —  Mi  !  mon  père  ,  si  la 
9  pitié  ne  vous  parle  pas  en  faveur  de  cet  in- 
9  fortuné ,  mettez-vous  un  moment  à  la  place 
9  d'une  tendre  mère ,  dont  il  est  Famour  et 
9  Tespoir.  Faut-il ,  pour  satisfaire  à  un  vain 
9  point  d'honneur,  la  condamner  à  des  larmes 
9  éternelles  P  —  Gomment  diable  ,  tu  parles 
9  comme  un  ange  !  Jamais  cour  d'amour  n'aura 
9  eu  un  semblable  président.  —Vous  insultez  à 
9  ma  douleur.  Vous  serez  vengé,  puisqu'absolu- 
9  ment  vous  le  voulez  5  mais ,  je  le  sens  ,  j'en 
9  mourrai  de  chagrin.  —  Ce*  serait  un  peu  fort. 
9  D'ailleurs,  il  n'est  pas  condamné  encore.  Il 
9  lui  sera  loisible  de  se  défendre ,  et  comme  il 

)>  a  de  l'esprit —  Ah  !  je  vous  entends, 

»  mon  père.  Vous  satisferez  à  l'usage ,  et  vous 
»  lui  donnerez  les  moj^ens  de  se  sauver ,  en 
9  lui  faisant  de  ces  questions  simples....  Mais, 
9  mon  tendre,  mon  digne  père-^   s'il   répond 
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i>  juste?— S'il  répond  juste...  s'il  répond  juste... 
»  —Songez  que  c'est  riùfainie,  s'il  se  trompe. 
»   —  Et  qu'il    a    droit    à  une   indemnité,    s'il 
»  satisfait  le  tribunal.— Mon  père... .—Ta  main  ^ 
»  par  exemple.  —  C'est  encore  un  usage ,  con- 
»  sacré    par  le  temps.  —  II  est  le  père  de  l'o- 
»  pinion  ,   n'est-ce   pas  P  —  Et  l'opinion  est  la 
»  reine  du  monde.    Je   crois  que  je   raisonne 
y>  aussi.— Je  le  vois  bien.  —  Ecoute    :    je  n'ai 
»  pas  le  talent  de  prévoir  l'avenir  5  mais  je  t'en-* 
»  gage  à   ne  pas   mourir,  avant    l'événement» 
»  Moi ,  je  vais  commander  mes  hommes  d'ar^ 
»  mes ,  et  tout  disposer ,  pour  déployer ,  dans . 
»  cette   circonstance ,    la  pompe    des  premiers 
»  siècles  catalans.  » 

Il  sortit,  et  laissa  sa  fille  flottant,  entre  la 
crainte  que  Mendoce  n'encourût  la  dégradation  ^ 
et  l'espoir  de  devoir  soà  bonheur  à  sa  péné- 
tration et  à  son  esprit.  La  petite  sortit  aussitôt 
de  son  armoire,  courut  à  Séraphihe ,  essuya 
ses  larmes.  «  Galmez*vous  ,  madame ,  calmez- 
»  vous«  Je  vais  achever  ce  que  votre  amant 
»  n'a  pas  eu  le  temps  de  vous  dire ,  et  ce  que 
»  la  malice  ^  un  peu  cruelle ,  de  votre  père , 
»  vous  a  laissé  ignorer.  Ce  beau  jeune  homme  ^ 
»  qui ^ vous  intéresse  tant,  et  qui  vous  inspire 
»  de  si  vives  alarmes ,  est  le  fils  du  :  comtd^ 
»  d'Arap.  — Uu  comte  d'Aran!  du  comte  d'A-: 

.  34. 
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ran  !  dites-vous  f  Ak  !  mon  tceur ,  me  Toili 
en  paix  avec  toi»  Mais ,  ma  chère,  d'uit 
savoz-^ou!!.*.  —  Je  le  tiens  de  votre  amant 
lui-même ,  que  )'ai  rencontré  dans  ses  voya- 
ges...  «—  Ah  !  que  je  suis  heureuse  !  Yoilà  sans 
doute  le  fils  de  ce  frère  d'armes. •••  Cest 
lut ,  c^est  lui.  La  colère  de  mon  père,  à 
travers  laquelle  perçait  toujours  la  gaité ,  la 
plaisanterie  ,  la  finesse....  Oh  !  ouï ,  je  pré' 
sidérai.  Je  vous  rendrai ,  seigneur  Cerdagne , 
toutes  les  malices  que  vous  m^avez  voulu 
faire.  Et  mon  jeune  ami  est-ii  rassuré ,  sait-il 
de  qui  il  est  le  prisonnier  ?  £h  \  madame, 
je  lui  ai  tout  4it  ^  en  le  tirant  de  son  caveau» 
—Ah  !  ma  petite  ,  ma  chère  petite ,  je  nW- 
blierai  januû»  les  services  que  tu  viens  de  me 
rendre.  » 

Dans  k  utuation  ,  on  était  Séraphine ,  on  ne 
pense  pas  ftu  sommeil.  Il  fallut  cependant  qu'elle 
ae  laissât  mettre  au  lit,  pctr  Théodora,  q»r 
arriva  en  grondant ,  el  qui  donna  ainsi  le  temp» 
i  la  petite  de  regagner  son  armoire.  Mais  dès 
que  la  vieille  fut  sortie ,  la  petite  vint  s'asseoir 
auprès  de  la  tendre  amanlt  ;  on  passa  le  reste 
de  la  ^ttit  à  canser  ,  et  vous  devinez  aisément 
de  quoi  on  parla.  De  ce  moment,  il  y  eut, 
dans  le  château,  deux  partis  bien  proiioncéSf 
Men  (^^posés  ,  et  égatémenl  disposés  à  s^amuser 
Vxm  de  Tantre. 


Cerckgne ,  en  quittant  sa  fille  ^  était  allë  r&- 
joî&dre  le  comte  et  la  comtesse  .d^Aran  ,  à 
Fextpe'mité  de  sa  maison^  Il  fut  frappé^^  en  ap^^- 
prochant  leur  chambre  ^  d^entendrè  des  coups 
très-forts,  des  sanglots^  des  cris  étouffés,  tout 
ce  qui  caractérise  un  acte  de  la  dernière  vio^ 
tence.  Etonné ,  mais  toujours^  prompt  à  servir 
ses  amis ,  il  tire  Tépée ,  il  se  hÂte  y  il  entre ,  on 
s'explique ,  et  il  rit. 

Nous    avons   kissé  Truialdin,   errant,    sans 
iif mière ,  dans    le   corridor ,   que  la  petite    li)£ 
avait  indiqué ,  et  cherchant  sa  grosse  Inès*  Après, 
avoir    tâtonné  bien  des   portes,   qui  toutes  se^ 
trouvèrent  fermées  ,  il  parvint  à  en  ouvrir  une. 
II    descend   dans   une  cour}   il  tourne   autour 
des   bâtim^ns  ,  et  ne  trouve  rjeii^  qui  annonce 
q«ie  sa  belle  ait   ses  occupations  et  son  domi- 
cile dans  cette  partie  du    château.    Il   traverse 
la    couf,    ouvre   une   antre    porte,   se  trouve* 
dïins    un    second    corridcHr  ,    enta'e    dans    une 
chambre  .ouverte ,  entend    ronfler  ,  s'approche* 
d'un  lit,  il  le  croit  du  moins ^    il  avance  une 
main ,  et  recule  de  quatre  pas  ^  en  sentant  uu 
corps  ,    velu   «omme   celui    d'un    ours.    Avec^ 
quelque  tégêreté  qu'il  ait  touché  ce  je  ne  sais 
qnoî,  le  dormeur  se    réveille,  pousse  un- Jong. 
soupir,  et  saute  par  terre»  Trufaldin  veut  fuir ^ 
ie  je  ne  sais  quoi  vienii  s'embarrasser  dans  se^ 
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jambes ,  le  renverse  ,  et  Trnfaldin ,  en  voulant 
se  retenir  ^  accroche  une  paire  de  cornes ,  qui 
ajoute  à  son  efiroi*  Comme  il  iie  dépendait 
pas  de  lui  de  se  relever  aussi  promptement, 
que  Tordonnait  sa  terreur^  et  qu^M  fallait  quil 
se  débarrassât  provisoirement  du  je  ne  sais 
quoi ,  qu^il  avait  entraîné  dans  sa  chute ,  et 
qui  routait,  avec  lui  ,  sur  le  carreau  ,  il  fut 
obligé  de  se  servir  encore  de  ses  ,mains ,  et  il 
reconnut^  à  sa  grande  satisfaction,  que  ce  qui 
lui  avait  fait  tant  de  peur,  n^était  qu^une 
chèvre ,  et  le  lit  ,  d'où  elle  était  sauté  ^  un  tas 
de  paille.  '• 

Il  tourna  par  la  chambre ,  et  trouva  quelques 
animaux  ,  de  la  même  espèce,  qui  dormaient 
d'un  plus  profond  sommeil ,  et  ^  qui  né  firent 
pas  le  moindre  itaouvement.  Trufaldin  conclut, 
avec  beaucoup  de  sagacité ,  que  cette  cham- 
bre  devait  être  dépendante  des  basses-cours, 
et  que  les  appas  de  la  grosse  Inès  devaient 
*  reposer  à  quelques  pas  de  là.  Il  était  possible 
d'entrer  chez  quelque  valet  grossier,  et  brutal; 
mais  Trufaldin  se  promettait  bien,  en  cas  (Tun 
quiproquo  y  de  prévenir  toutes  voies  de  fait , 
en  criant  quïl  avait  l'honneur  d'appartenir  au 
eomte  d'Aran.  D'ailleurs,  il  aimait  sa  grosse; 
il  était  sûr  d'en  être  bien  reçu ,  et  cela  valait 
bien  la  peine  qu'il  hasardât  quelque  cho&e« 
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Il  ouvre  une  chambre  voisine ,  et  vingt  ou 
(rente  agneaux  viennent  bêler  autour  de  lui, 
et  le  confirment  dans  la  persuasion  qu'il  ne 
peut  être  loin  d'Inès.  Dnne  ,  troisième ,  d^uuc 
quatrième,  d'une  cinquième  chambre  s'e'çhap- 
pent  des  poulets,  des  pigeons,  dés  lapins,  des 
chiens  couraps.  Les  chiens  courent  après  les 
lapins  5  les  lapins  effraient  les  poules  5  les 
poules  volent ,  les  pigeons  les  suivent  5  Me  cor- 
ridor offre ,  en  petit  ,  le  tableau  de  l'arche 
en  de'sordre.  Trufaldin  écoute ,  aucune  porte 
ne  s'ouvre.  L'ècuyer  ,  prompt  à  tirer  des  con- 
clusions ,  pense  qu'Inès  ni  personne  ne  couche 
en  bas ,  parce  que  quelqu'un  serait  infaillible- 
ment sorti  au  bruit  de  la  chasse  .générale,  que 
faisait  la  meute  de  monseigneur. 

Il  suit  ce  corridor ,  pour  trouver  un  escalier  ^ 
qui  le  conduise  au  but  chéri  de  ses  désirs  5  il  est 
renversé  cinq  à  six  fois  par  les  chiens  5  il  écrase 
deux  ou  trois  agneaux  ^  les  poules  ,  qui  ont 
des  petits ,  le  relèvent  à  grands  coups  de  bec  ; 
il  va  toujours ,  il  brave  tout  ;  il  est  ampurèux , 
et  il  est  (ihez  le  comte  de  Cerdagne. 

Il  arrive  enfin  à  un  petit  escalier,  en  forme 
d'échelle.  Il  monte  ,  un  autre  descend.  Cest? 
sans  doute  quelque  valet ,  que  le  bruit  a  tiré  de 
SB  couchette.  Il  importe  à  Trufaldin  de  passe^ 
sans  explication  5  il  se  cramponne  d'une  main^ 
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il  allonge  Faatre  ;  il  saisit  le  bas  d^ane  jambe 
qui  lui  parait  tout*à-fàit  masculine^  il  tire  de 
toute  sa  force ^  ii  envoie,  par-dessus  sa  tête,  le 
valet  tomber  au  pied  de  lechelle.  Saoss^arrèter 
aux  gémissemens  qui  frappent  son  oreille  ^  il 
monte  avec  vivacité  et  poursuit  son  chemin  : 
Tamour^en  ^vait  fait  un  petit  crâne. 

Il  pousse  une  porte  entr^ouverte ,  la  seule 
qu^il  rencontrât  ;  il  entre  dans  une'  chambre  ^ 
il  y  trouve  un  lit  tout  chaud  et  vide.  Ah  ! 
cVst  sans  doute  celui  du  piqueur  que  je  viens 
d'envoyer  avec  la  meute.  Il  sort ,  il  avance  ; 
une.  porte  encore  lui  barre  le  chemin^,  il  tàle^ 
la  clef  est  à  la  sejTure  ^  ii  tourne  ^  et  la  porte 
i^e  s^ouvre  point  ^  il  pousse  fortement  avec 
Tépaule^  les  clous  qui  condamnent  cette  porte 
de  l'autre  côté  ^  ne  cèdent  point  ^  mais  une 
planche  crie,  se  détache,  Trufaldin  la  soutient,^ 
la  pose  à  terre  doucemei^t,  et  passe  par  le  trou 
qu^il  vient  de  faire. 

Il  se  trouve  dans  un  corridor ,  si  vaste  ^ 
qu'il  juge  devoir  réfléchir.  Ce  corridor  devait 
être  un  de^  principaux  du  château.  Cependant^ 
la  maison  était  si  grande ,  qu^on  pouvait  eu 
avoir  abandonné  une  partie  aux  filles  de  basses 
cour.  La  porte,  qui  ouvrait  près  de  Pescalier 
en  échelle  ,  donnait  quelque  vraisemblance  à 
(cette  idée^^  Il  ignorait  qu'elle    fui  condamnée^ 


ESPAGNOLE.  53^ 

et  ,  selon  lui ,  elle  uWait  résisté  que  parce  que 
mademoiselle  Inès ,  ou  une  autre ,  tirait  proba-*- 
blement  les  verroux,  avant  de  se  coucher. 

Fort  de  ce  jugement,  le  pauvre  écuycr  suit 
le  corridor  5  encore  une  chambre  ouverte:  11^ 
entre  comme  il  a  fait  partout.  «  Est-ce  vous  , 
»  mon  ami  ?  dit  une  voix  de  femme  à  demi^ 
»  éveillée.  —  Oui ,  oui  ,  c'est  moi.  —  Ah  î 
»  contez-mpi  donc  ce  qui  s'est  passé  depuis 
»  que  vous  m  avez  quiuée.  »  A  ces  mots  Tru- 
laldin  ne  doute  plus  qu'if  n'ait  ^  enfin  trouvé 
sa  grosse.  Ardent  comme  un  charbon,  il  ne 
répond  pas;  mais  H  se  déshabille,  en  un  tour 
dé  niain^   et  se  glisse  sous  la  couverture. 

La  femme  ,  étonnée  de  sa  pétulance,  Veut 
parler  ;  Trufaldin  ne  lui  en  donne  pas  le 
temps  ;  elle  soupçonne  du  inicmac  ;  Trufa4dia 
coufirme  ses  soupçons  :  c'est  Hercule  sous  ren-«> 
veloppe  d^un  goujat.  La  femme ,  convaincde 
qu'il  j  a  erreur  ou  attentat,  s'agite,  se  démène/ 
jette  l'assaillant  de  côté ,  et  saute  dans  la  ruelle. 
Trufaldin  l'y  suit  ;  elle  se  glisse  sous  la  €«ii-> 
chett^e,  en  poussant  les  hauts  cris;  Trufaldtii^ 
à  qui  tout  diamp  de  bataille  est  bon,  poursuit 
opiniâtrement  la  damé  ;  le  combat  è'engage  ^ 
sous  ]b  lit.  La  dame  pince  ^  mord  ,  égratigne  ^ 
iait  lâcher  prise  à  l'assaillant ,  et  se  roule  au 
nfi^ilim   d^  lia  chambre.  Dix   fois  Trufiildia  4» 
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Couché  au  port^  saus  pouvoir  y  entrer.  Furieux^ 
et  incapable  de  distinguer  Id  difierence  des  voix 
et  des  formes ,  il  redouble  d'efforts,  et  regagne 
la  position  avantageuse  ,  qu'il  a  si  souvent  per- 
due, et  qu''on  lui  dispute  encore.  Les  forces  de  la 
dame  sont  épuisées  ^  elle  va  céder ,  involon- 
tairement sans  doute  ;  et  va  téder  sans  pécher, 
lorsqu'un  chevalier  paraît  inopinément  ,  un 
ij;)mbeau  à  la  main  :  ce  chevalier  est  le  comte 
d'Aran. 

Les  cris  et  la  résistance  de  sa  femme  lui 
prouvent  évidemment  qu^elle  n'a  pas  consenti 
n  son  déslionneur.  Il  ne  conçoit-  pas  quel  est 
Fenragé  ,  qui  viole  une  femme  de  cinquante 
ans  ;*  mais  ,  quel  qu'ail  soit ,  il  doit  être  châtié. 
Le  châliment  commence  par  vingt  ou  trente 
coups  de  flambeau  ,  appuyés  sur  les  reins. 
La  poix  ,  la  lésine  enflammées  coulient  sur  la 
peau  du  malheureux  Trufaldin ,  la  brûlent  , 
la  corrodent.  Il  se  lève ,  en  poussant  des  cris 
affreux  ^  il  reconnaît  le  comte  ,  la  comtesse^ 
il  ae  croit  mort,  et  ne  peut  prononcer  que  ces 
mots  :  «  Je  croyais  que  c^était  mademoiselle 
»  Inès.  —  ïncs»  ou  Isaure  ,  coquin,  repend  le 
»  comte,-  est-ca  ainsi  qu'on  courtise  les  dames? 
»  Tu  mérites  la  mort,  et  tu  vas  la  recevoir 
>  de  ma  main.  »  ïrufaldin  ,  à  genoux  ,  de- 
mandait grâce,    et    prétendait   qu'une   méprise 
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n'est  pas  un  crimev  Le  comte,  blessé  à  rendroit 
sensible,  avait  prisse  bâton  d'une  vieille  bal- 
lebarde,  et  répondait  aux  argumens  deTéçu^er^ 
en  lui  frappant  à  outrance  les  fesses,  le  ventre, 
Tomoplate,  les  cuisses,  la  tête.  C^en  était  fait 
du  pauvre  homme,  si  Cerdagne ,  qui  sortait 
de  chez  sa  fille ,  ne  fut-  entré  fort  à  propos. 

II  ne  sait  quel  est  le  drôle  qu'il  trouve  tout 
nu  chez  la  comtesse,  et  qu'on  fait  périr  sous 
le  bâton  5  il  voit  un  malheureux ,  qui  ne  sait 
que  se  plaindre.  Il  se  jette  devant  son  ami  j 
lui  représente  que  le  vainqueur  des  Maures  ne 
doit  point  tuer  un  ennemi  sans  défense.-  «  Eh  !. 
»  reprend  d'Aran  ,  cet  ennemi  est  un  drôle , 
»  que  je  noujrris    depuis    quinze   ans ,    et   qui' 

»  m'a  fait — Non,  mon  ami,  non,  r^li- 

»  qua  la    comtesse,   il  ne  t'a   pas   fait.. "- 

:^  Corbleu!  madame,  en  êtes-vous  bien  sûre? 
»  —  J'en  jure  par  l'amour  que  j'ai  toujours  ' 
»  eu  pour  toi. — Vous  avouerez  du  moins  qu'il 
»  s'en  est  fallu  de  bien  peu  de  chose.  —  Ah  I 
»  mon  petit  ,  je  ne  dis  pas  non.—  Seigneur 
»  Cerdagne ,  continue  Trufaldin ,  j'honore ,  je 
»  respecte  madame;  jamais  je  n'ai  levé  un  œil 
»  profane  sur  elle.  J'aime  mademoiselle  Inès; 
»  c'est  elle  que  je  cherchais,  et,  je  le  répète, 
p  c'est  avec  elle  que  je  croyais  être.  —  Allons , 
t  mon   cher  ami  ^    dit  Cerdagne ,  je  ne  vois 
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»  pas.  puisque  lu  en  es  quitte  pour  la  peur, 
»  qu^ii  faille  assommer  ce  malheureux*  Cepen- 
»  (lant  cette  aventure  est  de  celles  quUi  faut 
»  en*sevellr  dans  le  silence.:  les  rieurs  ne  se- 
»  raieut  pas  de  tou  côté.  Voyons  ^  docteur, 
»  quelle  est  cette  inès  ?  mets-nous  au  courant 
»  de  tout  cect^  ou  ]e  te  fak  jeter  dans  les 
p  fossés  de  mon  château.  » 

Trufaldin  avait  trop  d^intérêt  à  se  justifier 
duus  Tesprit  de  ses  maîtres,  pour  ne  pas  entrer 
dans  tous  les  détails,  qui  pouvaient  le  discul- 
per. Il  raconta  comment  îl  s'hélait  lié  avec 
mademoiselle  Inès^  fille  de  basse  «^cour  ,  que 
Ilotrulde  avait  emmenée  pour  la  servir;  eom- 
meut  ils  étaient  tombés  ensemble  dans  la 
rivfi^e  ;  comment  une  oie  lui  avait  fait  le  tour 
que  vous  savez ,  lorsquHl  cherchait  à  guérir  sa 
maîtresse  de  la  colique  ;  comment  ils  avaient 
été  au  moment  d^être  brûlés  ensemble  ;  com- 
ment il  était  naturel  qu^Il  la  cherchât  dans  uu 
château  ,  où  tout  le  monde  dqrmait  ^  ou  pa- 
raissait dormir;  comment^  en  la  cherchant,  il 
avait  lâché  les  chèvres,  les  agneaux ,  les  poules, 
}es  pigeons ,  les  lapins  et  les  chiens  courans  ; 
comment  il  avait  jeté,  par.-*dessus  sa  tête  un 
valet ,  qui  descendait  un  escalier  en  éclielle  ; 
comment  il  av^it  enfoncé  une  porte;  comniîeut^ 
eA  cherchant  une  fUle  de  basse- cour  ^  îl    éiaii 
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être  au  château.  «  Enfin  ^  mes  bons  seigneurs  ^ 
»  dit-il  ,  si  j^aî  cède'  à  la  concupiscence  ,  I<? 
^  châtiment  a  été  plu»  loin  que  la  faute ,  car 
»  enfin  je  n'ai  rien  fait  ,  rien  du  tout  ^  e| 
1^  mon  corps  n^est  que  plaies^  que  meurirl.s-f 
w  sures.  Ah^  mon  Dieu,  mon  Dieu,  comnicul 
»  donc  faire  pour  avair  cette  fille-là  T  » 

La  narration  de  Trufaldin  avait  été  assaispn-* 
née  de  traits  ,  si  nnifs  et  si  originaux  ,  que 
Gerdagne  riait  aux  éclats  en  Técoutant,  et  ri( 
encore  lorsque  le  conteur  eut  fim.  D^Aran  pré# 
tendait  que  ces  saillies  de  gnhé  étaiei^t  très^ 
déplacées.  Il  ordonna  à  Fécnjer  de  prendre 
ses  habits,  et  d^aller  dans  le  corridor,  se 
mettre  dans  un  état  décent.  La  comtesse  avait 
regagné  son  lit,  et  prétendait  qu^elle  ne  re^ 
viendrait  pas  des  contusions  qu^elle  $entait 
partout  9  et  qui  s^étaient  multipliées ,  dans  ces. 
combats  consécutifs.  <  Ah  !  mon.  ^mi,  mon» 
»  cher  ami,  vous  que  j'aî  tant  aimé,  et  à  qui 
♦  fai  été  si  fidèle^  cette  nuit  est  plus  cruelle 
»  que  celle  où  nous  essaj'âmes  de  donner  un 
»  petit  frère  à  Mendoce ,  et  où  ce  malheureuit; 
»  ciel  de  lit  tomba  sur  nous  deux.  Au  nioin^ 
y  c'était  vous  qui  partagiez  mes  plaisirs  et  ma  , 
»  disgrâce  ;  mais  c'est  affreux  Trufaldin  !  quel 
»  gouverneur  vous  aviex  donné  à  Toire  ùh  ! 
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»  II  faut  pourtant  que  je  convienne  qu'ail  se 
»  présente  joliment*-^ Bah,  bah!  madame  ^  c^est 
»  bien  le  moment  de  penser  à  ces  balivernes.  9 
«  Hélas  !  disait  Trufaldin ,  en  se  rhabillant , 
»  il  faut  que  je  sois  né  sous  une  bien    triste 

>  étoile  I    Batilde    m'a   fait    cocu    vingt    fois , 

>  sans  que  j'osasse   m^en  plaindre,    et    je    ne 

>  puis  tenter  de  m'approcher  dlnès ,  qu'il  ne 
»  m'amve  quelque  chose  de  funeste.  Gomment 
»  diable   aussi    ai-je   été   prendre   une    vieille 

>  comtesse  pour  une  jeune  fille  de  basse-cour  f 

»  Ah  !  dame  ,  le  désir  ,  la  précipitation et 

»  puis,  la  nuit,  tout  cela  se  ressemble.  J'aurai 

>  mon  Inès  pourtant  ,  dàr  je  l'épouserai  pour 
»  n'en  point  avoir  le  démenti,  et  nous  verrons 
»  si  la  fatalité  ,  qui  me  poursuit ,  empêchera  la 
»  consommation  du  mariage.  » 

Qu'eût  dit  le  mèilheureux  écuyer ,  s'il  eût  su 
que  le  lit,  qu'il  avait  trouvé  chaud  ,  était  celui 
de  sa  maîtresse  ^  que  le  prétendu  valet ,  à  la 
jambe  masculine ,  à  qui  il  avait  fait  faire  le  saut, 
était  Inès  elle-même? 

Cependant  Cerdagne  ,  en  s'eflbrçant  de  con- 
tenir sa  gaîté ,  en  consolant  d'Aran  et  sa  femme , 
en  apportant  à  son  ami  de  l'eau-de*yie  cam* 
phrée  pour  bassiner  les  contusions  de  madame, 
Cerdagne  pensait  à  ce  valet  que  Trufaldin  avait 
tué  ou  à  peu  près.  Il  sentit  que ,  pour  n'être  pas 
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noble  ,  qn  n'ç^  est  pas  moins  homme ,  et  que 
tout  être  qui  souffre  ,  a  droit  an  secours  de  ses 
semblables.  Ilprit  un  flambeau ,  gagna  le  diable 
d'escalier,  au  bas  duquel  il  vit  une  grosse  fille 
nue ,  dont  le  postérieur  avait  écrasé  un  agneau  , 
et  qui  n'était  évanouie  que  de  l'effet  de  sa  frayeur^ 
Cerdagne  jugea ,  qu'à  la  figure  près ,  Inès  mé- 
ritait les  empressemens  de  Trufaldin  et  de  tout 
autre  ,  et  son  premier  mouvement  fut  d'appeler 
Pédrillo.  Il  réfléchit ,  pourtant ,  que  cette  aven- 
ture était  d'un  tout  autre  genre ,  et  pouvait  avoir 
d'autres  conséquences  que  les  amours  de  Sér.i*- 
phine  et  de  Mendoce  5  il  jugea  qu'il  fallait  lais- 
ser ignorer  à  Inès  la  cause  de  sa  chute ,  et  mettre 
Trufaldin  dans  l'impossibilité  de  jaser.  En  con- 
séquence, il  appuja  contre  le  mur  son  flambeau^ 
dont  la  grosse  fille  se  servirait  pour  regagner  son 
lit ,  quand  elle  aurait  repris  ses  sens.  Il  entra 
dans  son  chenil ,  où  s'hélaient  retirés  ses  diiens  ^ 
fatigués  de  manger  des  la  m  pins  5  il  prit,  de  ses 
nobles  mains ,  le  baquet  où  s'abreuvait  sa  meute^^ 
il  le  vida  sur  le  corps  d'Inès  ,  qui  ,  saisie  de 
cette  immersion  glaciale ,  ouvrit .  les  yeux  ,  re- 
garda devant  elle ,  et  ne  vit  pas  son  seigneur , 
qui  montait|réGhelle  ,  derrière  elle  ,  aussi  leste- 
ment qu'un  écureuil.  Gerdagne  retrouva  Tru- 
faldin à  la  même  place  ,  assis  contre  le  mur^ 
les  mains   jointes  ^  tournant  ses    pduces  ,  et 
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disant  la  plus  vilaine  grimace.  Le  comte  peMâ 
^oe^  puisqu'il  avait  été  discret  avec  AXendoce, 
il  pourrait  Têlre  encore  dans  cette  conjoncture. 
Cependant ,  s'il  le  laissait  libre  dans  le  château  ^ 
il  se  ferait  panser  par  quelque  salet ,  à  qui  il 
faudrait  donner  une  cause  de  toutes  ces  brù^ 
lures,  et  Cerdagne  savait  que  Trufaidia  n'était 
pas  d'un  esprit  inventif.  D'aiileura ,  en  allant 
et  venant^  plus  tard,  il  rencontrerait  inévita- 
blement le  comte  et  la  comtesse,  pour  ^ui  son 
aspect  n'aurait  rien  d'amusant  i  toutes  réflexions 
faites,  Cerdagne  appela  Pédrillo^  le  charges» 
d'une  terrine  d'eau-^e-vie  camphrée ,  prît  Tru- 
iàldin  ,  par  l'oreille  qui  lui  restait ,  le  mena  à 
la  porte  de  la  tour  qu'habitait  Mendoce  ;  Pé- 
driUo  ouvrit,  poussa  dedans  l'écuyer  et  la 
terrine ,  referma  soigneusement  la  porte ,  et  fat 
ae  coucher ,  josqu'à  nouvel  ordre. 

G^agne,  très-fatigué,  jugea  à  propos  de 
reposer  quelques  heures  ^  il  engagea  d'Aran  et 
•a  femme  k  suivre  cet  exemple.  Ils  dormirent 
tous ,  comme  on  don ,  lorsqu'on  est  fortement 
péoccupé,  c'est-à-dire  assez  mal.  Aussi,  à  la 
pointe  du  jour,  tout  le  monde  était  debout, 
et  même  la  pauvre  Inès  ,  qui  était  loin  de  pen  • 
ser  que  ce  fiit  son  amant  en  personne,  cet 
amant  si  désivé ,  si  attendu ,  qui  avait  failli  à 
la  tuer ,  et  qui  pourtant  ne  lui  avait  fait  aucun 
mal. 


.  Dans  Taotr^  partie  du  château ,    on   û^était 

pas  «levé  encore,  mais  on  n^avait  pas  fermé 
rœil,  et  on  n^en  était  pas  moins  jolie,  :  pensers 
de  bonheur  sont  un  baume  qui  rafraîchit  v  le 
sang.*  Scraphine  et  la  petite  n'avaient  pas  cessé 
de  jaser. .La  jolie  demoiselle  se  promettait  bien 
de  tourmenter  un  peu  son  papa;  mais  il  était 
important  de  prévenir  Meildoce  de  ne  s^alarmer 
de  r^ien ,  et  d'être  bien  persuadé  que  sa  Séra- 
phine  était  d'intelligence  avec  lui.  Un  billet  bien 
tourné,,  bien  tendre ,  -était  écrit  depuis  deux 
heures  au  moins.  Il  n'y  avait  qu'une  difficulté^ 
c'était  de  le  faire  i3arvenir  à  ?on  adresse;  et  on 
ne  savait  dans  quel  coin  du  -château  était  en- 
fermé Mendoce. 

Le    demander    était  le  moyen  de    ixe   riçn 
savoir  :    l'espionnage  parut  Tunique   ressource.^ 
Mais  comment  la  petite  femme  s^ait*-elle  p^r- . 
tout  à  la  foisT  C'était  une  autre  dîfficulié.  Elle 
va  trouver  son  mari ,  qu'elle  avait^ingulièrement 
négligé,  depuis  son   entrée, au  château;  elle  fit 
sa  paix  comme  la  font  des  époux,,  qui  s'aiment 
ou  qui  en  ont    l'air  ;    elle  conta    a^    page  ce 
qu'elle  savait  des   aventures  de   la  nuit,   et  ce 
qui  était  résolu  pour  cette   journée.  Le  page , 
charmé  de   pouvoir  faire  quelqu'espiéglerie,  5e 
prêta  à  tout  de  la  meilleure  grâce  du  riionde ,  et 
prononça ,    sans  4iésiter ,  ^que  .  Cerd:agne  Qvait 
FI.  35 
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trop  de  confiance  en  Pédrillo  pour  qu'il  ne  (ut 
pas  un  des  meneurs  de  cette  petite  gueiTe» 

Cependant  il  n^élait  pas  prudent  que  Guzman 
s^attachât  aux  pas  du  vieux  domestique  :  il  savait 
de  quoi  un  page  est  capable.  II  était  plu?  na- 
turel que  la  petite  j  qui  avait  cent  prétextes 
d^aller  et  de  venir,  pour  les  affaires  de  la  mai- 
son, se  chargeât  d^observer  le  vieillard  ,  pendant 
que  son  mari  observerait ,  autant  qu^il  le  pour- 
rait ,  sans  inspirer  de  défiaiice ,  et  sans  paraître 
enfreindre  Tordre  qui  le  retenait  chez  Jui.  En- 
core une  difficulté ,  la  petite  ne  connaissait  pas 
Pédrillo. 

Mais  ,  quand  une  femme  a  adopté  un  projet, 
connaît-elle  des  obstacles  qui  en  empêchent 
Texécution  f  Gelle^^ci  se  mit  à  trotter  par  tout 
le  château.  Elle  avait  besoin  à  la^  cave ,  au 
grenier ,  â  Foffice*,  au  garde-meuble.  Destinée 
à  seconder  Théodore  ,  il  fallait  qu^elle  se  mit 
au  courant  :  ce  fut  la  réponse  quelle  fit  à  Ger- 
dagne,  qui  la  rencontra  ,  trois  ou  quatre  fois  en 
une  heure ,  et  qui  eut  la  bonté  de  la  croire. 

Un  valet  ^  a  cheveux  blancs  ,  se  trouve  nez 
à  nez  avec  elle  ^  elle  Tabordé  de  Fair  le  plus 
gracieux  ,  et  lui  dit  que ,  sur  le  bien  qu'elle  a 
entendu  dire^  elle  avait  conçu  le  plus  vif  désir 
de  faire  connaissance  avec  le  respectable  Pé- 
drillo» «  Hélas!  reprend  le  valet,  je  suis  vieux 
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»  comme  PédriUo  5  mais  je  n^ai  pas  ,*  comme 

:»  lui,  Thonneur   de  posséder  la  confiance  du 

»  maître  y  et  d^éprouver  tous  les  jours  sa  géné- 

:»  rosité.  «—Je  suis  persuadée,  mon  ami,   que 

j>  vous  méritez  Tune  et  Fautre ,  et  je  me  ferai 

»  un    vrai   plaisir   de  vous    recommander.  — 

»  Grand  i^erci,  petite- et  charmante  dame. — 

:»  Mais  faites-moi  donc  connaître  ce   trop  for- 

»i  tune  Pédrillo.— Oui,  trop  fortuné,  car  enfin 

»  qu'a-t-il  fait  plus  qu'un  autre f ......    Tenez,  V 

:»  tenez ,  le    voilà    qui   file,    en    tapinois ,    au 
»  bout  du  corridor.  Je  vous   assure  que  mon 
»  zèle...»  mes  services. ...  mon,....  »  La  petite 

n'avait  plus  besoin  de  lui ,  elle  était  déjà   bien 
loin. 

Les  domestiques ,  qui  servaient  dans  l'intérieur 
du    château ,    étaient   toujours    consignés   dani^ 
leurs  chambres^  les  palefreniers,  les  piqueurs,  . 
les  valets  de  chiens ,  avaient  $euls  reçu  Tordre 
de  reprendre  des  fonctions ,  qu'ils  exerçaient  à 
l'extérieur,  ou    dans   des  parties   éloignées  du 
lieu  de  la  scène ,  et  c'était  un  de  ces  messieurs 
que  la  petite  avait,  eu  le  bonheur  de  rencontrer. 
Elle  traversa  le  corridor  que  suivait  PédriUo  ^ 
en  chantait,    et  en  tenant,  en  évidence,  un 
plateau  9  chargé  de  conserves    qu'elle   portait , 
n'importe  *ou.  Elle  tourne  la  tête  du  côté  du 
vieillard ,  et  passe  rapidement  5  elle  avait  pour- 

35. 
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tnnt  fait  9€s  remarques.  Pédrillo  tenait  un  pa- 
nier, très-probablement  garni  dé  vivres,  et  il 
marchait  vers  une  porte ,  qui  ^tait  au^  fond  du 
corridor. 

Le  rusé  vieillard  avait  entendu  et  vu  la  petite* 
Il  avait  trouve  extraordinaire  qu'elle  apportât 
des  conserve»  d^une  partie  d^  la  maison  y  où  on 
n^en  avait  jamais  mis.  Il  ne  se  doutait  pas  que 
la  petite  eût  encore  parlé  à  Séraphine,  et  ce- 
pendant il  eut  des  soupçons.  Il  était  essentiel 
que  le  jeune  homme  ne  s'évadât  point,  et  les 
plus  faibles  moyens  sont  quelquefois  les  plus 
sûrs.  Pédrillo  ne  prévoyait  point  comment  la 
petite  préparerait  une  évasion  5  il  ne  jugeait  pas 
même  qu'elle  y  eût  le  moindre  intérêt  5  mais 
les  conserves  étaient  :  suspectes  ,  et  Pédrillo  ne 
$e  souciait  pas  de  voyager  quinze  jours ,  pour 
ramener  le  seigneur  Mendoce. 

Cependant  après  s'être  assuré  que  les  corridors 
étaient  libres ,  le  vieillard  ouvrit  les  deux  pre- 
mières portes,  passa  un  excellent  déjeuner, 
par  le  guichet  de  la  troisième ,  referma  toutes 
ses  serrures. ,  et  fut  faire  part  de  ses  soupçons 
à  Cerdagnç.  Le  comte  crut  faire  un  coup  de 
maître ,  en  consignant  aussi  la  petite  :  il  s'était 
à  peine  écoulé  un  grand  quart  d'heure,  et  l'heu- 
reux amant  de  Séraphine  tenait  déjà  le  tendre 
billet. 
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La  petite  avait  conté,  en  quatre  mpts^  k  son 
mari,   ce  gq^eUe  avait  observé 5  elle  avaît    de'- 
peînt ,  aussi  brièvement ,   les   corridors   qu  elle 
avait  traverse's,  et  une  petite  cour  carrée,  en- 
tourée  des   écussons  du    maître,   et   qui   don- 
nait sur  le  corridor  que  suivait  Pédrillo,  avait 
éclairé,  maître  Guzman.  «  Ma  bonne  aniie  ,  ma 
»  bonne  amie  ,^  il  est  dans  la  tour  qui  sert  de 
»  prison    aux  pages.  Trois  chambres  Tune  sup 
»  Tautrè,  que  je  cannais  pour  ks  avoir  habitées 
»  en  trois  mois....  Donne-moi  ton  billet.  —  Tu 

»  as  donc  une  clef  de  cette  tour?  —  Non.  —  Et 
»  par  où  entreras- tu  P  —  Je  u^entrerai  point.  — • 
»  Que   feras -tu  donc  P— Tes  jarretières  ,   tes 
»  lacets ,  tes  rubans  ^  noue-moi  vito  tout  cela 
»  ensemble ,  attache  îe  billet  à  Tun   des  bouts.. 
5>  Je  monte  dans  le  grenier ,  qui*  est  au-dessus- 
»  de  nous  5  de  celui-là  ,  je  passe  dans  un  autre  5. 
»  je  sors  par  la  lucarne.......  —  Tu  te  tueras, 

V  malheureux  !.—  Non.  Je  descends  par  une 
»  pente  assez  douce,  sur  la  terrasse  de  la  tou— 
»  relie  5  je  descends  le  billet ,  le  long  des  croi- 
»  sées  ,  qui  sont  Tune  sous  Tailtre  ,  et  Mendoce 
»  le  prendra  ,  par  la  fenêtre  de  la  chambre ,  où 
»  il  se  trouvera.» 

Aussitôt  dit ,  aussitôt  fait.  Mendoce  étourdi , 
gai ,  mais  sensible  et  bon  ,  plaignait  ,  consolait  ^. 
pansait  son  pauvre  Trufaldin  ,  lorsque  le  billet  ^^ 


55o  LA    FOLIÏ 

suspendu  k  une  attache  légère  ^  vint  voltiger  de^ 
vant  sa  fenêtre.  Il  ne  douta  point  que  sa  tendre 
Séraphine  ne  se  fut  occupée  de  lui.  II  brûlait 
de  tenir   le  précieux  parchemin  j    mais  la  fe- 
nêtre était  à  dix   pieds    de  terre ,    et    c^est  ce 
qu^avaît    oublié    robligeant,    et   trop  pétulant 
page.  V  Comment  faire ,  bon   Dieu  !   Ne   pas 
»  prendre  ce  billet  !  renoncer  à  une   consola- 
»  tion  si    nécessaire    à    un    captif   !    .Allons  ^ 
»  Trufaldin^  un  peu  de  courage  ,  mon   ami  ^ 
»  viens  ici,  et  je  sauterai  sur  tes    épaules.  — 
»  Mais  ,  seigneur....  —  Hé  !  viens  donc  ,  bonr- 
»  reau.  Si  la  main  bienfaisante  qui  nxe  présente 
»  ce  vélin  allait  se  retirer  !...••..  Viens  ,    viens 
y  donc.  »  Le  billet  est  pris ,  lu  ,  relu  ,  baisé  ^ 
baisé    encore  ,    et    Guzman  est  heureusement 
rentré  chez  lui ,  quand  Pédrillo    vient  ,  de    la 
part  de  monseigneur,  ordonner  à  la  petite  de 
gardçr  les  arrêts. 

Une  précaution  en  amène  une  autre.  Les  ar- 
chers qui  avaient  conduit  Mendoce  à  la  tour^ 
pouvaient  jaser  avec  les  domestiques  :  on  in- 
terrompit encore  toute  communication  entre 
le  corps-de-garde  et  le  château.  II  était  temps! 
Oh  !  Pamour  fera  toujours  des  dupes. 

Cependant  tout  se  disposait  pour  la  tenue 
de  cette  cour  d'amour,  qui  devait  rappeler 
ce  qu'on  avait  vu  de  plus  fameux ,  en  ce  genre, 
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à  Avigaon  ,  à  Pierre-Feu  ,  à  Homanin^  sans 
compter  cette  fameuse  cour  d^amour,  tenue  par 
la  reine  Berthe  ,  pour  juger  le  chevalier  Robert. 
CW  ce  tribunal  qui  connaissait  de  toutes  les 
injures  faites  aux  belles;  qui  nVffrait  qn^un  jeu 
d'esprit ,  lorsqu'il  n'était  i|uestion  que  de  baga- 
telles ;  mais  qui  punissait  par  la  dégradation 
et  même  par  la  peine  de  mort ,  les  chevaliers 
qui  s'étaient  portés  aux  derniers  outrages.  Ces 
cours  étaient  ordinairement  présidées  par  les 
plus  grands  seigneurs  du  pays,  qui  ,  pendant 
la  session ,  s'appelaient  princes  d^amour*  Les 
juges  ,  les  assesseurs  ,  les  hérauts  d'armçs  étaient 
choisis  parmi  les  femmes  les  plus  qualifiées  et 
les  plus  jolies  du  canton.  Les  formalités ,  les 
cérémonies  ,  tout  respirait  la  plus  noble  galan- 
terie ,  et ,  si  on  convient  de  l'influence  ,  qu'a 
toujours  eue  le  sexe ,  sur  les  moeurs  des  hommes^ 
on  avouera  que  ces  siècles  étaient  ceux  de  l'i-^ 
gnorance  ,  et  non  pas  de  la  barbarie. 

Le  but  de  Cerdagne  était  de  faire  à  Mendoce 
une  peur  ,  qu'il  n'oubliât  de  sa  vie  ,  et  qui  le 
rendît  sage.  Il  n'osait  se  flatter  que  sa  fille 
seule  opérât  ce  prodige,  et,  avec  un  homme 
comme  Mendoce,  on  ne  pouvait  rien  attendre 
que  de  la  raison  cachée  sous  la  forme  des 
grâces,   et  embellie  par   le  sentiment. 

Déjà  sept  à  huit  piqueurs  étaient  partis  p<3Nu? 
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avertir  une  cinquantaine  de  gentilshomni^  les 
plus  voisins  ,  qui  devaient  arriver  ,  dans  la 
journée  ^  armés  de  pied  en  cap»  Des  palefre- 
niers conduisaient  des  mules  aux  plus  jolies 
jdes  Tass|tlés  de  .monseigneur  ,  qui  avait  «  pour 
les  habiller  magnifiquement,  la  garde-robe  tout 
entière  cTune  épouse ,  quHl  avait  tant  aimée. 
Pédrillb  avait .  reçu  Tordre  d^arranger ,  avec  la 
|>Itis  grande  pompe ,  la  salle  où  Vassemblaient 
les  officiers  hauts-justiciers  du  comte  ,  et  le 
comte ,  qui  avait  besoin  de  Théodora ,  pour  pous- 
ser vivement  Mendoce ,  était  allé  ,  en  personne, 
lui  donner  ses  instructions.  «  Bonjour  ,  ma 
%  chère  Théodora.  —  Eh  bien  !  seigneur,  qu'y 
»  a-t-il  de  nouveau  ?  Allez-vous  mettre  ma 
»  patience  à  de  nouvelles  épreuves?  —  Toujours 
»  grondeuse  Théodora  !  —  II  y  a  long-temps  que 
»  vous  le  savez.  —  Et  que  je  m^en  plains^  Au 

.»  reste —  On  ne  change  plus  à  quarante 

9  ans^  j'achève  votre  pensée.  —  Je  vous  en 
9  remercie.  —  Au  fait,  seigneur,  que  me  vou- 
»  lez-vous?—  Je  viens  vous  proposer  de  vous 
»  charger  dW  grand  rôle.  -^  Ah!  ah  !  et  de 
»  quel  genre  est  ce  rôle  ?  —  Un  insensé  ,  un 
»  téméraire  a  manqué  de  respect  à  ma  fille ,  et 
t  je  veux  Pen  punir.  —  Ah  !  vous  en  revenez 
»  à  mon  sentiment.  Je  le  savais  bien  qu'on 
»  m^écouterait  à  la    fin.   Et  de  quel  genre  de 
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»  mort  le  punirez-vous?— Comment,  de  quj^l 

»  genre  de  mon  f  —  Allons ,  n'allez-vous  pas 

»  ménager  un  paJtoquet ,  qui  a  Pinsolence  de 

»  plaire 5  qui  entre  chez  vous  par  un  soupirail^ 

j^  et  qui   ^l'enferme    dans  un    caveau   au  vin. 

»  Yotre  haut-justicier,  ses  conseilfcrs,  ses  gen^ 

»  de  pluiTve   sont-ils  avertis ,  sont-ils    arrivçs  ? 

»  l'audience  va-t-elle  s'ouvrir?  — Je  n  ai  besoin 

»  d'aucun. de  ces  gens-là.  —  Ahl  vous  le  ferea 

»  expédier    sans    formalités  :   c'est    plus    bref. 

»  Mais   quel    rôle  jouerai-je    donc   dans    tout 

»  cec^T  —  ,Voulez-vous  me  faire    la   grâce  de 

»  m'entendre?  —  Eh!, je  ne  fais   qu^  celai  — 

»  Il  me  semble,  au  contraire,  que  vous  nVin- 

»  terrompez^  à  chaque  mot.  —  Je  suis   muette. 

»  Voyons  vite   le  rôle  que  vous  me  destinez, 

»  —  Je   convoque  une  cour   d'amour.  —  C'est 

»  une  misère   que   cela. -^  C'est  tout  pour  un 

»  homme .  d'honneur.    La    dégradation    de   la 

»  chevalerie —  Et  s'il  n'est   pas  chevalier? 

»  —  Il  l'est.  —  Mais  son  valet,  au  moins.... • 

»  —  Oh  !  nous  verrons   ce  qu'ott  en  fera.    Je 

»  convoque    donc  une   cour  d'amour,    et  ma 

»  fille  ^  présidera.  —  La  belle  idée  !  —  A  la  ri- 

»  gueur,  je  devrais  me  nommer  prince  d'amour  5 

»  mais   je    suis  le   seul    ici   qui  sache    lire    et 

»  écrire  5  ainsi  je  me  charge   de  la  partie  des 

»  écritures.  «-  Mais  votre  fille  ne  condamnera 
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»  pas    uni   homme ,   que  je  la  soupçonne  fort 

>  d^aimer.  —  Elle  n^a  pas  le'  droit  de  Tabsou- 
»  dre  :  d'ailleurs^  je  lui  donne,  pour  rappor- 
»  leur,  quelqu'un  qui  n^a  jamais  plaisanté,  et 
»  que  je  crois  incorruptible.  —  Et  qui  ^  s'il 
♦  vous  plaîrf  —  Théodora.— Rapporteur,  moi? 
»  Je  suis  rapporteur!  Ah  !  quel  rapport  je  vais 
»  vous  faire!  Je  sais  par  cœur  célu»  qu'ion  pro- 
»  nonça ,  dans  la  fameuse  affaire  de  Pierre  de 
»  Provence  et  de  la  belle  Maguelone.  Il  n  y  aura 
»  que  quelques  mots  à  changer.  Ah  çà,  et  qui 
»  proposera  les  questions  à  résoudre  par  }e  dé- 
»  linquant  P  — '  Moi.  —  H  faut  ici  des  questions 
9  bien  entortillées  ,  bien   obscures  ;    des    ques- 

)►  tions —  Insolubles ,  n'est-ce  pas  ?  —  Inso- 

)►  lubies ,  c'est  le  mot.  — »  J'en  ai  trouvé  dans  les 
»  procès-verbaux  des  cours  d'amour  d^Avignou , 
»  de  Pierre-Feu ,  de  Roraanin.  —  Bon  ,  et  dé- 
»  gradé  à  la  minute ,  s'il  répond  de  travers.  — 
»  Je  vais  vous  envoyer  des  habits  magnifiques. 

>  — »  Bien.  —  Pédrillo  vous  servira  à  dîner  dans 
)►  votre  chambre  ^  ainsi  rien  ne  vous  empêchera 
»  d'être  prête  ,  quand  on  viendra  vous  avertir.  » 

Gerdagne  s'en  fut  dîner  ,  en  petit  comité  , 
avec  monsieur  et  madame  d'Aran.  Il  leur  par* 
lait  de  ses  dispositions  magnifiques  ,  comme 
d'une  chose  ^  qui  dfsvait  lui  faire  autant  dlion- 
neur  •  qu'elle  serait  utile  à  leur  fils.  «  Je  veux 
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»  voir  cela ,  disait  le  comte  d^ran.  Vous  me 

»   prêterez  encore  votre  armure  bien  complète  ^ 

*   et  je  me  mêlerai  parmi  Vos  hommeis  d'armes. 

»   —  Mais  ,  mon  cher  Cerdagné  ,  reprit  la  coiu- 

»  tesse  ,  savez-vous  que  je  n'approuve  pas  trop 

»  viWre  projet  P  -^  Et  pourquoi  cela ,  madame  ? 

»  —  Mon  fils  a  de  Tesprit ,   beaucoup  d'esprit  ^ 

»  infiniment  d'esprit ,  et  cela  e^t  incontestable. 

»  Mais  si  Taspect  imposant  de  l'assemblée ,  uu 

»  mouvement  de  frayeur,  une  distraction,   le 

»  faisaient  répondre  de  travers  ,  il  perdrait  la 

»  noblesse ,  lui ,  plus  noble ,  bien  plus  noble 

»  que  le  roi  d'Aragon  ,  et  Punique   espoir  de 

j#  notre  postérité.  —  H  ne  perdra  rien  ,  madame. 

»  — »  Mais  les  arrêts  des  cours  d'amour  sont  sans 

»  appel.  — '  Oui ,  quand  elles  sont  compétentes. 

»  Celle-ci  est  composée  de  moi ,  de  ma  fille ,  de 

»  ses  femmes ,  de  mes  vassat^x ,  et  bien  certai* 

»  nement ,  on  ne  peut  être ,  à  la  fois ,  juge  et 

9  partie.   Nos  jeunes    jgens  et    les  autres  ,   qui 

»  ignorent    les  plus  simples   élémens  du  droit 

9  naturel ,  ne  s'aviseront  pas^de  récuser  le  tri- 

»  bunal  ^  mais  je  le  casserai  ,  moi  ,«  de   mon 

»  autorité  *  privée ,  si  je  vois  les  choses  tourner 

»  mal.  —  Vqus  me  rassurez  ,    cher   comte ,  et 

)►  bien  qu'excessivement  fatiguée ,  je  veux  être 

»  présente  aussi.  Le  cher  enfant  !  je  ne  l'ai  pas 

»  vu  depuis  six  ans.  —  Moi ,  je  l'ai  embrassé  , 
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»  et  le  coquin  a  pris  mes  larmes  paternelles  pi^nr 
»  de  la  pituite.  —  Mais ,  madame  ^   reprit  Cer- 
9  dagne,  votre  fils  vous  reconnaîtra.  —  Jepreo- 
»  drai  un  habit  de  matrone  et  un  grand  voile 
»  noir.  —  Théodora  a  votre  affaire»  —  Je  me 
9  mêlerai  parmi   les  conseillères.  —  Fort  bien. 
»  —  Et  j^opinerài  contre  mon  libertin  de  fils.... 
»  si  ,  pourtant ,  je  peux  résister  à   Tenvie  à 
»  Tembrasser  à  mon  tour.  —  Ah  I  résistez ,  ma- 
9  dame  ^  par  grâce  ^  résistez  ;  vous  gâteriez  tout. , 
»  —  Ah   çà ,    cher  comte  ,  comment  finira  la  i 
»  séance  P  —  Hé  ,    parbleu  !   par  ce  que  nous  1 
»  désirons  tous.  La  procédure  sera  suivie  d'uQ  i 
9  bal ,  le  bal  d"uB  gala  ,  et ,  de  la  table ,  à  Tau-  j 
»  tel.  Puisse  votre  fils  ,  rendre  m'a  Se'rapliine 
»  heureuse  !    et ,    ma    foi  ^  je  Tespère.  H  est 
9  étourdi^  comme  je  le  fus  à  son  âge;  mais  il  | 
i>  a  le  cœur  bon  comme  moi;  J^ai  dû  beaucoup 
»  à  ma  femme  j  de  glorieuse  mémoire ,  et  j'aime 
»  à  me  persuader  que  la   sienne  le  ramènera.  | 
»  —  Ainsi  soit-il  ^   cher  comte.  —  Hé  !  mais  ^ 
»  quel  bruit  entends-je  dans  mes  cours  ?  » 

Cerdagne  se  lève ,  sort  et  revient.  «  C'est  une 
»  cinquantaine  de  mes  hommes  d'armes ,  cou- 
»  verts  dé  leurs  plus  riches  armures  5  ce  sont 
»  les  plus  jolies  de  mes  vassales  ,  que  des  na- 
»  bits  somptueux  vont  rendre  plus  belles  encore» 
»  Pédrillo  r  —  Monseigneur  ?  —  Fais  mettre 


Jr. 


J 


ESPAGNOLE.  557 

»  \es   chevaux  de  bataille  dans   mes    ëcurîes  ^ 

j#  conduis  les  maîtres  à  la  salle  à  manger  ^  sers-  < 

»  leur  ce  que  tu  trouveras  de  mieux  ,  et  en- 

»  voie  -  moi  la    femme  de   Guzman.  Ah  P  va 

»  prendre  un  habit   de    duègne  complet  chez 

»  Théodora ,  et  apporte-le  à  madame  la  cohi- 

»  tesse.  Passe  à  mon  arsenal ,  et  prends-y  l'ar- 

»  mure  que  le  comte  a   endossée ,  Ife  jour  que 

»  l'espiègle  a  pénétré  jusqu^à  moi.  Ah!  va  dans 

»  mon  cabinet^  ouvre  mon  grand  bureau  noir; 

»  prends    Técrin.de   madame    de    Cerdagne  ^ 

»  porte-le  àSéraphihe,  et  dis-lui  de  ma  part 

»  de  charger  de  diamans  sa  coiffure'  et  ses  habits. 

»  —  Ah  !   je  vous  en  prict ,  monseigneur  ,  ne 

»  m'ordonnez  plus  ^rien.  —  Non  ,  que  de  faire 

»  sertir  tous  mes  gens  des  arrêts  5  de  conduire 

»  un  détachement  de    mes  hommes    d'armes  à 


la  tour  ,   pour  amener  l'aimable  prisonnier . 
quand  il  en  sera  temps.  Tu  t'îras  coucher  après, 


»  si  tu  veux  5  je  t'y  engage  même  ,  car  il  est  au 
»  moins  inutile  que  MendbCe  te  reconnaisse.  » 

Le  comte  et  la  comtesse  d^Aran ,  sont  tra- 
vestis. La  bonne  dame,  exténuée  de  la  façon 
de  Trufaldîn ,  essaie  de  marcher  par  la  cham^ 
bre  ,  appuyée  sur  une  canne  en  béquille  ^  la 
petite  vient  prendre ,  en  riant ,  les  ordres  de 
monseigneur  5  monseigneur ,  qui  aime  les  fem- 
mes gaies,    la    prie,    en  riant  aussi,  et  sans 
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sawir  {pourquoi  ^  de  faire  ralraîcliir  ses  Vas* 
sales  ^  de  les  conduire  à  ia  salle  haute  ^  entourée 
d^armoires  ^  où  sont  les  habits  de  cour  de  feue 
madame  la  comtesse  ^  de  les  distribuer  selon  Tâge, 
la  taille ,  la  grosseur  ^  de  faire  les  pinces  et  la 
replis  nécessaires  ,  et  surtout  de  mettre  à  cela 
autant  dWdre,  qu^on  en  a  mis  depuis  au  magasin 
de  rOpëra. 

La  petite  part  en  sautant^  Cerdagne  sort* 
donne  un  signal  à  son  nain ,  et  aussitôt  les  cor- 
nets à  bouquin ,  les  trompettes  ^  la  grosse  clodie 
de  la  chapelle ,  celle  qui  appelle  les  commen- 
saux à  diuer-,  le*  carillon  de  la  grande  horloge, 
les  tambours ,  tout  sonne  et  joue  à  la  fois.  Quel 
dommage  qu^il  ny  eût  pas  alors  de  canons! 
Tous  ceux  qui  étaient  dans  le  château  fussent 
devenus  sourds  pour  la  vie.  Le  bruit  de  ce 
concert  infernal  pénétra  jusqu^aux  bA-fonds  de 
la  tour  ^  où  gisait  Trufaldin.  Il  sauta  ^  malgré 
ses  douleurs  ,  du  lit  que  son  bon  maître  lui 
avait  abandonné ,  et  il  s^écria  :  «  Voilà  les  in- 
»  quisiteurs  de  Pallarols  qui  viennent  prendre 
»  leur  revanche  !  —  Toujours  poltron?  —  Et 
»  malgré  cela  toujours  battu.  Si  vous  Taviei 
p  été  comipe  moi ,  vous  auriez  peur  de  votre 
y  ombre.  -^  Imbécile  1  tu  ne  vois  pas  que  le 
»  futur  beau-père  veut  s^égayer  à  nos  dépens. 
9  -*  Que  le  diable  mi^emporte  si  je  ris   de  ces 
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»  essaîs-Ià.  —  Maïs,  bélître,  je  l'ai  lu  le  billet^ 

»  le  doux,  le  charmant tillet  de  Padorable  Séra- 

*  phine  !  —La  belle  caution!  les  amanâ  voient 

:p  tout  de  travers,  et  j^en  ai  su  quelque  chose, 

»  quand   j'ai    pris    madame  votre    mère   pour 

»  Inès.  —  Faquin  ^  s'il   l'arrivé  jamais  de   dire 

»  un  mot  de  celle  impertinence,  à  moi,  à  qui 

2^  que  ce  soit  au  monde ,  à  Inès  même ,  je  te 

»  coupe  Toreille  qui  te  reste. -^J'entends  bien, 

»  monseigneur ,  el  je-'ne  vous  en  parle  que  pour 

y>  vous  prouver...  —Paix.  —  Q^un  roturier..*.— • 

»  Paix.  —  Se  trompe  comme  un  noble ,  et  un 

»  noble  comme  un  roturier.— Paix  ,  paix,  pour 

»  la  dernière  fois ,  paix  !— Ah!  mon  Dieu!  on 

»  ouvre  les    portes.  —  Et   sans   cela  comtueni 

»  sortirions-nous? — Vous  vous  tirerez  d^aSâire, 

»  vous,  et  moi..«« — Et  tpi,  qu'as-^^tu  à  craindre 

»  chez  le  comte    de   Gerdagrie  ?  — »  Mais  j'étais 

»  chez  lui ,  quaod  votre  père  m'a  si  h\«a  étrillé. 

»  —  Je  t'aurais  tué,  à  sa  place j  ne  me.  romps 

»  pas  là  tête  davantage.  » 

Les  portes  s'ouvrent  en  effet*  Bix  à  douze 
hommes  d'armes,  couverts  de  fer,  la  visière 
basse ,  el  la  lance  en  arrêt ,  ordonnent -îà  Men- 
doce  de  les  suivre.   «  Un  monient,  messieurs, 

»  j'ai  là  un  petit  miroir  d'acier,  qu'il  faut  que 

:^  je  consulte.  Je  ne  paraîtrai  pas,  quoi  que  vous 

»  fassiez }  dans  le  désordre  où  me  voilà*  '^M^ 
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»  Ions,  presto,  dit  un  homme  d^armes  en  gros- 
»  sissant  sa  voix.  —  Ah!  monsieur  le  bourru, 
»  reprît  Mendoce,  en  arrangeant  les  crevasses 
»  de  ses  manches  et  de  son  haut-de-chaussies; 
»  en  donnant  une  tournure  élégante  aux  bou- 
»  des  de  ses  blonds  cheyeux,  ah  !  monsieur 
»  le  bourru,  je  vois  bien  que  vous  n'êtes  pas 
»  amoureux.  —  Presto ,  seigneur  ,  prestissimo. 
*  —  Si  nous  étions ,  tête-à-tête ,  '  en  rase  cam- 
»  pagne,  jetons  presserais  bien  autrement. - 
»  Vos  armes  tomberaient  devant  moi.  — Diable! 
»  —  Elles  totnberaient ,  vous  dis-je.  »  En  effet, 
c'était  son   père  qui  lui  parlait. 

Mendoce  sortit  de  sa  tour ,  en  levant  les 
épaulés  devant  le  bourru  ,  «n  se  caressant  le 
menton,  et  en  arrangeant  les  plis  de  sa  fraise. 
On  ne  saurait  penser  à  tout ,  et  Cerdagne  n'a- 
vait pas  donné  d'ordres  au  sujet  de  Trufaldio. 
L'écyyer^  qui  ne  se  souciait  pas  de  rester  seul 
dans  la  tour ,  se  mit  à  côté  de  son  maître,  et 
lùarcha  avec  lui,  entre  deux  escouades  de  ces 
hommes  bardés  de  fer,  qui  les  conduisirent, 
au  petit  pas,  et  au  son  des  trompettes,  dans 
la  sall6H>ti  s'était  établi  le  tribunal. 

Sur  les  côtés,  étaient  des  banquettes,  cou- 
vertes de  draperies  écartâtes,  relevées  en  bosse 
d'or.  Sur  ces  banquettes  ^  étaient  assises  vingt 
ou  trente  femmes^   plus  jolies    les.  unes  qiic 
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les  autres,  et  pare'es  de  tout  ce  que  Tart  peut 
ajouter  à  la    beauté.   Dans    le    fond  était    un 
fauteuil  à  bois  doré,  couvert  de  coussins  cra- 
moisis,  changés  de  galons  et  de  crépines  d^sir- 
gent;    ce    siège    était    occupé    par    Théodora, 
travestie    en    rapporteur.  Au    milieu    de    Tau- 
dience,  était  le  comte  de  Gerdagne,  vêtu  d'un' 
tissu    d'or ,  relevé  d'une  broderie  en  ïirgent.  Il 
était  assis  devant  une  table  couverte  d'un  tapis 
et  chargée   de   papiers,  A    côté  du    fauteuil  de 
Théodora,  était  un   dais  surmonté  de  plumes, 
à  rideaux  de  velours  vçft ,  retroussés  avec  des 
glands  dW.  Le  fond  présentait,  en  grand,  les 
armes   de  la  maison    de  Gerdagne ,  brodées   à 
Faiguille,  et  du   travail   le  plus  parfait.    G^est 
sous   ce   dais ,    que    paraissait    Sérapbine ,  éle- 
vée au-dessus  des  autres  femmes,  plus  encore 
par   ses    charmes    que   par    le    rang.    La    soie 
ondoyante  eût  laissé  deviner  ses  formes,  si  les 
pierres  précreuses,  qui  les  couvraient,  n'eussent 
ébloui  Toeil  le  plus  téméraire  et  le  plus  perçant. 
Derrière    le    dais    étaient   rangés    les    hommes 
d'armes,  qui  s'étendaient  circulairement  le  long 
des  banquettes.   En  avant  de    Gerdagne,    une 
balustrade ,  en  cuivre  doré ,  séparait  le  tribunal 
de  l'auditoire ,  composé  des  vassaux  roturiers  , 
el  dés  domestiques  du  comte.   G'est  parmi  eux 
qu'étaient  cachén    Pédrillo  ,   Rotrulde  ,    Inès  , 
FI.  36 
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Guzman ,  la  j)etite ,  et  ceux  k  qui  il  était  dé^ 
fendu  de  se  laisser  voir. 

Mendoce  ne  put  se  dcTendre,  en  entrant 
dans  cette  salle,  d^un  mouvement  de.  respect 
et  d^admiration ,  et  dès  qu^il  parut ,  il  fixa  tous 
les  regards.  Beau  comme  TApollon  du  Bel- 
véder ,  fait  comme  lui ,  il  portait  un  habit  de 
satin  blanc,  à  crevasses  coulent  de  rose.  Des 
bottines  d'un  vert  clair,  un  petit  chapeau,  de 
la  même  étoffe  que  ses  crevasses ,  surmonté  de 
plusieurs  plumes ,  qui  badinaient  au  gré  de 
Fair Ses  grâces  et  son  ajr  modeste  com- 
plétaient sa  parure.  \ 

Il  traverse  la  salle,  frappé  du  silence  pro- 
fond ,  qui  règne  autour  de  lui.  En  passant 
devant  Séraphine ,  il  met  un  genou  en  terre, 
et  se  recueille,  un  moment,  devant  la  divi- 
nité qu^il  adore.  Fort  de  ses  proQiesses ,  et 
disposé  à  la  seconder,  quoi  qu'elle  fasse ^  il  se 
tiçnt  debout,  à  la  place  qu'on  lui  désigne,  et 
Trufaldin  le  suit  pied  à  pied  :  il  est  devenu 
l'ombre  de  son  maître. 

Cerdagne  n'avait  pas  prévu,  que  monsieur 
récuyer  accompagnerait  Mendoce,  Sa  présence 
ne  lui  plut  pas  du  tout.  En  effet,  le  bavard 
pouvait  répondre ,  aux  interrogations ,  qu'on 
lui  adresserait,  certaines  choses,  d'un  rapport 
trop  direct  à  certaine  aventure ,  qui  ne  pouvait 


pas  flalter  certain  comté«  Mais  enfin  ce  diable 
d'ëcuyer  était  là  5  Cerdagne  ne  pouvait  le  ren- 
voyer 3ans  entrer  dans  certa^s  détails*  Il  jugea 
à  propos  de  laisser  là  Trufaldin  ^  mais  U  se 
promit  bien  de  ne  pas  toucher  la  corde  dé- 
licate. 

Mendoce  regarde  Séraphine*  L'air  sérieux  de 
]a  demoiselle  Tavertit  de  garder  celui  qu'il  avait 
pris  d'abord.  Théddora  se  leva  ^  de  l'air  le  plus 
important ,  et  se  disposa  à  parler  :  «  Un  mo- 

>  ment  !    s'écria    Trufaldin*  — *  Silence  !   dit  un 
»  héraut    d'armes.  —  Je   parlerai  ^    morbleu  ! 
»  —  Silence,    silence!   —   Oui,   quatïd  j'aurai. 
»  fini Vous  sauresi  que   je  ne   mérite  pas 

>  l'honneur  d'être  jugé  par  une  «cour  d'amour  j 
»  que  je  ne  suis  pour  rien  dans  cette  affaire^ 
»  que  mon  maître  est  un  fou,  qui  n'a  pas 
»  voulu  m'écouterj  que  vans  en  ferez  ce  qu'il 
»  vx)us  plaira,  et  que  je  vais*  vaquer  à  mes 
»  affaires.  » 

En  finissant  ce  burlesque  plaidoyer,  Trufaldin 
traverse  la  salle,  en  courant,  et  les  honime^ 
d'armes  courent  après  lui.  En  dépit  de  ses  bru-» 
lures,  il  sautait  la  balustrade,  et  allait  se  faire 
jour,  à  coups  de  poing,  à  travers  la  valetaille, 
lorsque  le  comte  d'Aran ,  qui  lui  en  voulait , 
et  très-fort ,  l'arcèta  par  le  talon ,  le  jeta  ,  lei^ 
*  nez  par  terre,  et  le  reconduisit  à  sa  place,  I0 
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fer  (le  sa  lance  dans  les  reins,  «  Encore  im 
^  accident,  disait.  Trufàldin ,  en  se  frottant  le 
»  visage.  Il  n^  a  psis  de  raisons  pour  que  cela 
»  lînîsse.  »  ^ 

Malgré  le  grand  sérieux  qu'affectait  Mendoce, 
il  était  difficile ,  qu^enwuyé  de  la  lenteur  de 
Théodora,  il  ne  revînt  un  peu  à  son  carac- 
lère.  «  Allons  donc,  dit-il,  aimable  rapporteur^ 
*  voyons  les  griefs  à  ma  charge.  —  Du  respect 
»  pour  vos  juges ,  répond  Théodora  en  fron- 
»  çant  le  sourcil.  —  Vous  êtes  sans  doute  très- 
m  respectable.  —  N'oubliez  pas ,  dit  Séraphine, 
^  avec  dignité ,  que  c'est  moi  qui  préside.  » 
Mendoce  ne  répond  que  par  une  profonde  ré- 
vérence. Diabîfe!  disait  à  part,  lui  Cerdagne, 
iha  fille  a  le  ton  magistral.  «  lia  session  est 
»  ouverte ,  reprend  Séraphine.  Voyons ,  ma- 
»  dame,  votre  rapport.  » 

Théodora ,  toujours  debout ,  attendait ,  avec 
impatience,  le  moment  de  faire  briller  son  élo- 
quence. Elle  passe  la  langue  sur  ses  lèvres  5  elle 
baisse  les  yeux,  elle  les  relève,  et  commence.- 
«  Quand  je  me  remémore  tant  de  romans 
i>  fameux,  qui  font  les  délices  de  nos  soirées 
>  d'hiver  5  quand  jy  vois  des  chevaliers  brûler, 
»  trente  ans  consécutifs ,  d'un  amour  respec- 
»  tueux,  et  ne  baiser  la  main  de  leurs  prln- 
p  cesses  qu'après  les  épousailles  ;  quand  j'y  vois  * 
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^  apracher  fe  baudrier  et  les  éperons  au  léme- 
»  raire,  qui  exprimé^  staiplement ^  un  dcsir 
»  injurieux  y  que  dirai-je  de  celui  qui  est  l'objet 
»  d'une  procédure  qui  va  fixer  Tatteation  de 
»  tout  le  monde  cbrétien  t  . 

»  Rappellerai-jô  ati  tribunal ,  des  fëlonîes , 
»  malheureusement  trop  connues  ?  Un  nom  sup- 
»  posé  ,  un  père  menacé  ^  un  asilé  violé•^•  Non  , 
»  je  ne  retracerai  pas  des  crimes  dont  ta  seule 
»  idée  fait  frémir  d'indignation  tous  les.  hono- 
»  râbles  membres.  Tappkiidirai,  je  partagerai 
»  ce  sentiment  ^  garant  terrible  et  sur  de  la  pu- 
»  dicité  du  sexe,  et  je  terminerai  en  quatre 
»   phrases,  ». 

Ah  !  bon ,  dît  Trufaldin  en  lui^-mêrae ,  elle 
ne  conte  pas  à  ces  dames  que  j'ai  eu  Thonneur 
de  '  coucher  avec  la  ^comtesse.  Gardons-noiis 
bien  d'en  dire  un  mot. 

Tbéodora  tousse,  CFaehe,  se  mouche  et  se 
T'ésume. 

«  Il  est  constant,  il  est  avéré  que  ce  chevalier 
»  déloyal  est  coupable^  au  premier  chef,  d'après 
»  les  statuts  de  la  chevalerie  :  il  est  donc  évident 
»  qu'il  a  encouru  la  dégradation.  Cependant  lu 
»  cour ,  dans  sa  clémence ,  lui  accorde  la  fa* 
»  cùlté  de  se  défendre,^  et  son  honneur  dépendra 
♦  de  la  manière  dont  il  va  répondre  aux.  que&rt 
»'  tTons  qui  lui  seront  proposées.  »^ 
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Ici ,  Cerdagne  regarde  sou  gendre  en  dessous, 
en  ayant  Tair  de  feuilleter  ses  paperasses.  Ici, 
Mendoce  pren4  un  air  pensif,  et  même  ti- 
more.  Ah ,  ah  !  se  disait  le  beau-père  ,  le  fripon 
ne  rit  plus  ;  il  commence  à  avoir  peur.  Je 
savais  bien  que  je  le  corrigerais.  Le  cher  comle 
ne  s^apercevait  pas  qu^à  chaque  instant ,  Men* 
doce  fixait  Séraphine ,  la  devinait  au  coup 
d^œil ,  et  sWrangeait  un  visage  selon  le  voeu 
de  sa  charmante  maîtresse. 

«  Quant  au  valet ,  complice  de  ces  projets 
t  audacieux  ,  reprend  Theodora ,  il  ne  mérite 
»  pas ,  ainsi  qu^il  l'a  observé  lui-même,  Thon- 
t  neur  d'être  jugé  par  une  cour  d'amour.  —Ah! 
»  grand  merci ,  bonne  dame.  —  Je  conclus 
»  à  ce  qu'il  soit  livré  à  la  justice  ordinaire  du 
»  seigneur  de  Cerdagne,  ef  pendu  dans  les  viôgl- 
»  quatre  heures.  —  Voilà  une  femme  bien  en- 
»  diablée  après  moi.  Ça  vous  parle  de  pendre 
»  un  homme ,  comme  un  ivrogne  de  casser  une 
»  bouteille  vide.  Quoi  !  parce  qu'il  m'est  arrivé 
»  celte  nuit ,  de  prendre  une  damé  pour  une 
t  grîselte..,.  Aïe ,  aïe ,  aïe  !  finissez  donc ,  mon- 
t  sieur  l'homme  d'armes ,  je  peux  défendre  mon 
w  cou  ,  peut-être?  »  C'était  encore  le  comle 
d'Aran  qui,  pour  faire  taire  Trufaldin,  lui  piquait 
le  derrière  .ave<r  $a  lance.  #c  Si  tu  ajoutes  la 
t  ïçtoiqdr^ jptose  sur  la  grisene  ou  la  dame  j  dit 
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»  Cerdagné  ,  d'un  air  courroucé ,  lu  seras  peïidu 
i  sans  formalité.— Seigneur  Mendocfc*  nidn  cher 
»  maître  ^  plaidez  m»  cause  ^  au  moiiH  ^  tirez^ 
2>  moi  des  mains  de  ces  gens-là.  —  Mon  pauvre 
*  Trqfaldin ,  je  n'ai  pas  la  parole.  —  II  faut  la 
^  prendre  ,  morbleu  !  —  Sileiice  !  crie  le  héraut. 
2>  —  Silence,  silence  !  »  Je  voudrais  vous  .y  voir. 
3>  Vous  vous  laisseriez  pendre  sans  rien  dire  y 
»  n'est-ce  ' pas  P  î^  Puis  s'adressant  de  nouveau  à 
Mendoce  :  «Et  vous  qui  perdez  la  parole  ,  quand 
»  il  n'est  question  que  de  vos  éperons  et  de 
a>  voire  baudrier,  vous  aviez  bien  besoin  de 
»  me  fourrer  dans  ce.  galimatias.  Seigneur  Cer- 
»  dagne  ,  ayez  pitié  d'un  pauvre  diable  ,  qui  ne 
»  vaut  pas  le  cordon  5  renvoyez-moi  5  mariez 
9  votre   fille  comme   vous    l'entendrez ,    et    si 

»  j'approche  seulement   de    vos    frontières 

9  —  II  me  semble,  poursuivit  Cerdagné,  que, 
»  sans  être  justiciable  de  la  cour ,  le  valet 
»  peut  suivre  le  sort  de  son  maître.  —  A  la 
»  bonne  heure  ,  dit  Théodora  .  et  je  retire  la 
»  dernière  partie  de  mes  conclusions  :  cfon- 
»  damnés   Ou  absous   ensemble. 

»   —  Condamné  à  perdre  mes  éperons  ,  reprît 
»  Trufaldin....  Ah  !  parbleu  ,   les  voilà  ,  ej  les 
>  bottines  aussi.  Je  vous  falue,  et  je  m'en  vais.» 
Il  jette  ses  vieilles  bottes  au  milieu  de  la  salle , 
ti  ne  remet  à  courir.  II  trouva  partout  la  pointe* 
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de  la  lance  du  comte  d'Aran,  redevenu  laie, 
par  Ie«dési|r^e  se  venger,  et  récuyer  est  en- 
core fpr^  de  se  remettre  à  sa  place. 

Tous  ceux  qui  étaient  dans  le  secret  se  pin- 
cèrent les  lèvres  ,  pour  ne  pas  éclater.  Inès 
s?ule,  Inès,  tremblant  pour  son  écujer,  mur- 
murait ,  se  plaignait ,  et  allait  adresser  au  tri- 
bunal des  remontrances  telles  quelles,  lorsque 
Pédrillo,  qui  avait  Toeil  à  tout,  qui  prévoyait 
tout ,  et  qui  parait  à  tout ,  prit  la  grosse  fille 
par  la  main  ,  et  la  mit  à  la   porte» 

Cerdagne,  bien  remis ,  reprit  la  parole  :  ^Tdi 
»  proposé,  dit-il ,  que  les  debx  coupables  fus- 
»  sent  condamnés  ensemble^  mais  je  n^ai  pas 
»  entendu  qu'ils  subissent  la  même  peine.  Tru- 
»  faldin,  tu  es  le  plus  âgé,  tu  n'es  pas  sot, 
»  et  tu  as  sans  doute  été  Finsligateur  de  tout 
»  ceci.  —  Non ,  par  saint  Pancrace  ! ,  Seigneur 
»  Mendoce,  rendez-moi  au  moins  cette  justice.» 
The'odora  ,  qui  ne  demande  qu'à  déployer  la  sé- 
vérité de  son  emploi ,  déclare  que ,  d'après  la 
sentence  de  rofficier  de  plume  ,  elle  persiste  à 
la  peine  prononcée  contre  le  valet. 

«  L'enragée  n'eft  démordra  pas,  s'écrie  Té- 
»  cuj'er.  Au  moins ,  seigneur  Mendoce  ,  n'allei 
»  pas  repondre  de  trs^ers.  »^ 

Jusqu'alors  la  belle ,  la  sensible  Sérapbine 
avait,  gardé  le  silence.  Elle  crut  qu'il  était  temps 
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dVxercer  $e$  fouclions ,  et  s'adressatit  ai  Mcn- 
doce  de  Tair  le  plus  sérieux.  cYous  avez  eu- 
»  tendu,  dit-elle,  ce  dont  on  vous  accuse, 
»  qu^avez-vous  à  dire  pour  vous  justifier  ?—J|5 
»  ne  puis  nier  les  faits  qui  mè  sont  imputes. 
»  —Que  diable,  on  nie  lonjoursy*dit  Trufal- 
»  din.  —  Ecrivez  qu'il  avoue  ,  reprit  Théodora# 
»  -—Mais  ,  continue  Mendoce ,  je  demanderai 
»  .  à  tous  ceux  qui  verront  Séraphine ,  sUl  est 
»  possible  d'écouter  sa  raison  auprès  d'elle*,  et 
»  si  le  délire,  qu^elle  a  fait  naître,  ne  doit 
»  pas  trouver  grâce   à  ses  yeux.        , 

»  —Voilà,  s'écrie,  d'une  voix  akjre  ,  la  danie 
»  rapporteur,  voilà  un  argument  bien  tourné. 
»  C'est-à-dire  que  si  elle  était  votre  femme, 
»  il  serait  permis  de  Taimer  à  tous  ceux  qui  la 
»  verraient  j  il  leur  serait  loisible  dé  faire  les 
»  extravagances  qui  Jeur  passeraient  par  la  tête, 
»  sans  qu'elle ,  ni  vous  puissiez  le  trouver  imiu- 
»  vais ,  et  cela  parce  qu'elle  a  de  beaux  jeux  ! 
»  Tous  ne  vous  tirerez  pas  d'afiaire  par-là , 
»  mon   cher  ami.  » 

Bien  ^  fort  bien ,  disait  tOMt  bas  Cerdagne  ,  et 
il  se  frottait  les  mains ,  et  il  sautait  sur  Thumble 
pliant,  qu'il  avait  pris  en  qualité  de  grefBer. 
€  Je  suis  ,  dit  Séraphine,  plus  sérieuse  que  ja- 
»  tQ'dis  ,  je  suis  de  l'avis  du  rapporteur.  Cette 
»  réponse  du  chevalier,  faite  avec   réflexion, 
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»  est   plus  oITens^iite  ,  peul-être,    que  les  dé- 
»  marches  qui  Tout  préce'dée.» 

Gerdagne  ne  saute  plus,  les  bras  lui  tombent, 
et  il  ne  conçoit  pas  que  sa  fille,  qui  a  fail 
Taveu  de  sa  tendresse  ,  poursuive  aussi  son 
amant.  Pendant  qu'il  sVtonne  ,  qu'il  réfléchit  à 
la  bizarrerie  des  femmes ,  Théodora ,  qui  ne 
perd  pas  son  objet  de  vue,  requiert  Thorarae 
de  plume  d'écrire  que  l'accusé  n'a  rien  à  dire 
pour  sa  défense ,  et  de  pas&er  de  suite  aux  trois 
questions  d'usage. 

Ici  la  crainte ,  Pinquiétude  ,  les  alarmes  de 
Trufaldîn  redoublent.  Il  s'approche  de  roreille 
de  son  maître  :  «  Tenez^vous  bien ,  au  moins; 
»   ce  n'est  pas  un  jeu  d'enfant  que  ceci.  » 

Gerdagne  lève  la  tête  ,  et  propose  la  ques- 
tion suivante ,  avec  toute  la  solennité ,  qu^il 
peut  mettre  dans  son  maintien  ,  et  dans 
sa  voix« 

«  Quel  est  celui  qui  produit  sans  cesse ,  et 
»  qui  sans  cesse  dévore  ses  enfans  ?  » 

Maadoce  réfléchit^  sa  mère,  cachée  derrière 
le  dais  de  Séraphine ,  tremble  qu'il  nfe  compro- 
mette sa  réputation  d'homme  d'esprit  5  son 
père  s'aperçoit  ,  avec  plaisir  ,'  que  le  jeune 
homme  ne  marque  aucun  embarras,  et,  comme 
il  n'est  pas  de  sot  qui  ne  soit  plein  de  con- 
fiance en  sa  pénétration  ^  Trufaldin  réfléchit 
ausâ  de  son  côtéi. 
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«  Quel  est  celui,  reprend  Cerdagne,  qui 
»  produit  satis  cesse,  et  qui  sans  cesse  deVore 
9  ses  enfans?  —  C'est  un  lapin,  s'écria  Tru-* 
»  faidin.  —  C'est  le  temps ,  répond  modeste- 
»  ment  Mendoce.  — «Parbleu,  dit  Cerdagne, 
»  d'un  air  de  satisfaction.  Voilà  précisément 
»  ce  que  répondit  Lancelot  à  la  cour  d'amour 
9  de  Pierre-Feu.  » 

Il  allait  motiver  la  validité  de  la  réponse , 
lorsque  la  dame  au  grand  voile  noir,  enchantée 
de  la  sagacité  de  son  fils  ^  quitta  sa  cachette , 
et  courut  à  lui  les  bras  ouverts.  Cerdagne  se 
leva  précipitamment,  lui  prit  respectueusement 
la  main ,  et  la  conduisit  derrière  le  président. 
Quelle  est  donc,  se  disaient  tous  les  assistans, 
d'Aran  et  Pédrillo  exceptés,,  quelle  est  cette 
femme  à  qui  le  comte  marque  tant  d'égards  ? 
Ce  petit  incident  avait  suspendu  la  discussion, 
mais  n'avait  pas  détourné  Séraphine  de  son 
objet.  Elle  voulait  intriguer  son  père  à  soa 
tour,  et,  rappelant  l'attention  sur  la  réponse 
de  Mendoce ,  elle  soutint  qu'elle  était  fausse  , 
et  de  toute  fausseté. 

Cerdagne  commença  à  trouver  ro{finiàtre*té 
de  sa  fille  plus  qu'extraordinaire,  et  il  devint, 
sans  s'en  apercevoir  ,  le  défenseur  dei  celui 
qu'il  avait  poursuivi  :  «  Comment  )  dit-îl ,  ce 
»  n'est  pas  le  temps  qui  produit  sans  cesse, 


57a  LA     rOLIB 

>  et  qui  sans  ccMe  dëtniit  s^  enfaDs  f  —  Non^ 
»  seigneur.  Le  temps  détrait  sans  doute ,  mais 
»  la  nature  seule  a  la  facuité  de  produire.  - 
»  Ces  dames ,  reprit  Théodora  y  sont  sans  doute 
»  de  Tavis  du  président]^  »  Ici  toutes  les  ba- 
chelettes  se  lèvent  spontanément 

€  Ecrivez ,  poursuivit  le  rap]>orteur  ,  que 
»  Taccusë  ne  sait  ce  qu^il  dit.  -^  Prenez  donc 
»  garde  à  ce  que  vous  faites ,  dit  Trufaldin  à 
»  son  maître^  que  diable^  vous  allez  me  faire 
»  pendre.  » 

Gerdagne  écrivait  de  fort  mauvaise  grâce, 
et  de  plus  mauvaise  humeur.  Il  fixa  ,  altenia- 
tivemenl ,  sa  fille  et  Mendoce ,  ne  remarqua 
aucun  signe  d^intelligence  ,  pas  la  moiudre 
marque  de  gaité,  et  passa  à  la  seconde  question: 

€  Quel  est  le  plus  parfait  des  deux  sexes!"  > 

€  Ahl  par  exen^le,  reprit  Mendoce,  voilà 
»  une  question  tout  au  plus  propre  à  embarrai* 
m  ser  desenfans.-*- Un  moment^  s'écrîa  Trufal- 
»  din ,  consultez-vous  un  peu.  On  n^est  pas  da 
»  cette  étourderie-Ià.'  Je  vois  bien  que  vous  ue 
»  risquez  que  des  éperons. 

\  ^  Quel  est ,  répète  Gerdagne  ,  le  plus  par- 
»  fait  des  4eux  sexes  f  —  Le  féminin  pour  un 
»  honame  galant^  le  masculin  pour  une  femme 
■9  sensible. 

9  «^  Ta ,  ta  ^  ta  ,  la ,  dit  le  rapporteur ,  cesi 
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3^  là  tout  cç  que  vous  savez  ,  beau  chevalier  ?  Je 
j^  suis  une  femme  sensible  ,•  j'espère,  et  je  vous 
»  soutiens  que  nous  valons  mieux  que  vous* 
»  Qu'en  pense  le  tribunal  ?  » 

Tous  les  assesseurs  étaient  debout  ,  avant 
qu'on  eût  demandé  leur  avis.  <c  Écrivez ,  pour 
»  la  seconde  fois ,  poursuivit  Théodora ,  que 
»  Faccuséne  sait  ce  qu'il  dit. — Me  voilà  perdu  , 
»  s'écria  Trufaldin.  » 

Le  comte  et  la  comtesse  d'Aran  étaient  très- 
mecontens  du  tribunal.  Il  leur  semblait  que  leur 
fils  avait  répondu  comme  un  ange  ,  et  ils  com- 
mençaient à  se  repentir  de  s'être  prêtés  à  Té- 
preuve  de  Cerdagne.  Pour  le  père  de  Sérâpbine  , 
il  était  d'une  colère ,  mais  d'une  colère ,  qu'il 
contenait  à  peine  ,  et  qui  parut  à  l'altération  de 
sa  voix  ^'lorsqu'il  posa  la  troisième  question  : 

«  Quel  est  Tétat  le  plus  heureux  pour  la 
»  femme  ?  9 

«  Cest  celui  de  l'amour ,  répondit  Mendoce , 
»  parce  qu'alors  la  femme^  reprend  ,  sur  nous  , 
»  l'empire  que  nous  affectons  sur  elle  ,  en  toutç 
»  autre  circonstance. 

»  —  Ah  !  dit  Cerdagne ,  avec  un  long  soupir, 
»  je  me  flatte  que  cette  fois  vous  ne  contesterez 
y  pas  la  justesse  de  sa  réponse.  «-*  Elle  n'a  pas 
»  le  sens  commun ,  interrompit  le  rapporteur. 
»  Qu'est-ce  que  c'est ,  s'il  tous  plaît ,  que  l'em- 
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9  piie  des  liommes  dont  on  nous  parle  icif  ]e 
9  ne  suis  pas   mariée^  et  sans  doute  je  ne  me 

»  marierai  jamais  ,   je  n'eslime  pas  assez  cei 

y  messieurs  pour  cela  ]  mais  amante  ou  épouse, 

9  indifférente  ou   non  ,  un  homme  quel  qu'il 

9  soit  9  s'avisât-il  seulement  de  me  regarder  de 

»  travers  ^  jour  de  Dieu  !  je  lui  ferais  voir  que 

.9  cet  empire  ne  soumet  que  des  sottes. —Hé! 

»  madame^  re'pliqua  Cerdagne  en  fureur ^vom 

>  oubliez  que  lecapitaineDie'go.^.»— Diégoétait 
9  un  brigand.  «*-  Il  ne  vous  a  pas   moios  soth 

>  mise»  D^ailleurs  .  ce  sont  des  raison^  qull  faut 

>  ici)  et  non  de  l'emportement.  —  J'en  donne* 

>  rai  )  et  d'excellentes  ,  dit  froidement  Séra^ 
9  phine.  —  Parbleu ,  je  vous  en  défie ,  lui  ré* 
»  pondit  son  père.  —  Je  ne  nierai  point ,  reprit 
»  la  jeune  personne ,  que  Thomme  ^  en  géné^ 

>  rai  )  n^abuse  de  son  empire  ;  mais  lorsqu^il  y 
9  renonce  volontairement,  qu'il  soumet ,  qu'il 
»  abandonne  tout  son  être ,   à  l'objet  qui  a  su 

>  le  charmer ,  quelle  femme  délicate  et  raison^ 
»  nable  pourrait  s'en  prévaloir  T  Ne  sentira-i- 

>  elle  pas  que  l'amour  n'est  qu'un  échange  de 
»  soins  et  d'égards  ;  qu^il  s'éteint  au  seul  soup' 
9  çon  de  la  contrainte ,  et  que ,  pour  plaire 
9  long-^temps,  l'épouse  doit  être  la  plus  aimante 
9  et  la  plu$  douce  ? 

»   «-  Je  suis  mort  !  9  s'écrie  Trufaldin  ,  et  il  se 
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jette  la  face  contre  terre.  Cerdagne^  hors  de  lui , 
saute  sur  son  pliant  ,  sur  la  table  ^  envoie  •  d^un 
coup  de  pied  ,  son  £critoire  aq  bout  de  la  salle , 
menace  The'odora  ,  et  s'adressant  à  sa  fille  , 
^  Quelle  fureur  avez-vous  donc  de  faire  de  Tes- 
»  prit ,  et  même  contre  vous  !  Il  y  a  une  heure 
»  vous  trembliez  pour  ce  jeune  homme  ,  et  voua 

3>  le  poursuivez  avec  un  acharnement —  Cq 

»  n^est  point  à  Thomme  de  plume  que  je  vai» 
»  répondre ,  il  n'est  là  que  pour  e'crire  \  c'est  à 
3»  nv)n   père ,'  qui  ne  saurait  perdre  ses  droits, 
^  Seigneur ,  votre  juste  ressentiment   est  enlr^ 
»  dans  mon  cœur.  Je  ne  vois  plus ,  dans  Men  « 
^  doce  ,  qu'un  homme  ,  digne  d'une  punition 
y  exemplaire^  et  je  vais  la  prononcer. -^Allons, 
»  c'est  trop  fort,  et  ceci  n'est  pas  naturel.  Sera- 
»  phine,  lu  me  joues....  Ah!  tu  ris,-  méchante 
9  fille  1— J'avoue,  seigneur,  que  je  me  suis  un  peu 
»  vengée  des  inquiétudes  que  votis  m'avez  cau- 
^  sées ,   et   le  jeune  comte  d'Aran ,  le  .fils  du 
»  frère   d'armes  ,  était  d'intelligence  avec   moi» 
»  —Comment!  vous  saviez  tous  deux...— Oui  ^ 
^  que  nous  n'avions  rien  à  craindre.  Pardonnez- 
y>  nous  cette    tricherie,   seigneur  :   je  n'ai  pas 
^  prévu  l'état  oii  elle  vous  a  mis. — Il  faut  bien , 
»  parbleu,  que  je  pardonne,  puisque  mes  ruses 
^  sont  découvertes.  D'ailleurs ,  je  comptais  lou- 
^  jours  en  venir  la.  —  Ce  pardon  sera,  le  der- 
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»  nîer,  je  vous  le  jure,  lui  répliqua  Mendoce. 

>  Mon  amour  n^est  comparable  .qu'eaux  cliarines 
»  de  Scraphiue  :  qui  pouitai-je  Ipi  ^  préférer 
9»  jamais  P^— Mais  il  me  semble  ,  reprit  le  comte 
»  d'Âran  ^  en  levant  sa  visière  ^  qu^on    a  aussi 

>  besoin  de  mon  indulgence.  —  Moi ,  je  corn- 
»  mence  par  tout  oublier,  dit  la  comtesse, en 
V  levant  son  voile  ,  et  se  jetant  dans  les  bras 
y>  de  son  fils.— Mon  père...  ma  mère... — Cher 

>  Mendoce  !  sois  sage....  sois  beureux  ^  »  et 
]ea  embrassemens  et  les  exclamations*  durèrent 
un  quart  d^heure. 

Séraphine  était  rayonnante.  Il  est  si  doux, 
pour  la  beauté  ,  d^accorder  sa  vertu  et  son  cœur! 
Le  grand  sérieux  du  tribunal*  avait  fait  place  à 
la  joie  la  plus  vive;  on  se  mêlait,  on  souriait, 
on  parlait  tous  à  la  fois:  c^était  cbarmant.  Cer- 
dagne  apprit  de  Mendoce  qu^il  savait  Tarrive'e 
de  son  père  pi  de  sa  mère.  II  loua  la  délicatesse 
qui  avait  porté  le  jeune  homme  à  jouer  la  sur- 
prise ,  pour  éviter  à  la  comtesse  le  désagrément 
de  certaines  explications^  sar  lesquelles  pour- 
tant Trufaldin  s^était  suflisamment  étendu  dans 
la  tour.  Le  comte  augura  bien  de  la  discrétion 
de  son  gendre,  et  regardant  sa  Séraphine  avec 
attendrissement  :  «  Sois  son  époux ,  demeure 
»  son  amant ,  et ,  par  pitié  pour  mes  vieux  ans, 
»  sois-lui  toujours  fidèlci  Je  renonce  aux  épreu- 
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St  ves  )  renonce  aux  aventures.  —  Je  vous  le 
»  jure ,  mon  père ,  par  Tamour  et  par  Thon- 
»  neur.  » 

Thëodora  élait  la  seule  qui  nWàît  pris  au- 
cune part  à  la  satisfaction  générale.  L'étonné- 
ment,  où  l'avait  jetée  ce  dénouement  imprévu  ^ 
lui  avait  ôté  Pusage  de  la  parole  j  mais  reve- 
nant enfin  à  son  caractère,  «Ile  mit  ses  poings 
sur  SCS  hanches ,  et  sortit  en  disant  à  Cerdagne  : 
«  Ce  jeune  fou  épouse  Séraphine  ^  il  ne  le 
»  devait  pas  ^  je  ne  le  voulais  pas.  Je  suis 
j^  outrée,  furieuse,  désespérée,  et  je  ne  sais 
»  qui  je  dois  blâmer  le  plus,  de  Pamoureuxou 
»  du  beau-père.  » 

Trufaldin ,    lui ,  qui    se  croyait  pendu ,    ou 
prêt  à  Têtre ,  était  resté  étendu  sur  le  plancher* 
Mendoce  ,  qui  lui  était  vraiment  attaché  ,  quitta  , 
pour  le  secourir,  la   belle  Séraphine ,  à  qui  il 
avait  tant  de  choses  à  dire.    La   joie   du  bon-* 
homme  fut  extrême,  quand  il  apprit  que  sa  vie 
était  en.  sûreté  ,   et   qu'il  pourrait  revoir  Inès  , 
sans  être  exposé  à  de  nouveaux  accidens.  «  Seî- 
»  gneur   Cerdagne ,    dit-il ,    pendant  que  vous 
»  êtes  en  train  de  faire  des  mariages ,   daignez 
»  consentir  au  mien.   Mademoiselle    Inès   nW 
»  seta  pas  fâchée.  Elle  vous  servira   avec  plus 
»  de  zèle ,  et  je  ferai  mes  efforts  pour  vous  être 
)►  agréable.— Ah!  tu  comptes  donc  rester  avec 
PI.  37 
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9  moi  f  •—  Hé  !  comment  voulez-vous ,  après 
»  ce  qui  s^est  passe  cette  nuit ,  que   la  comtesse 

»  d^Aran —  Ah  !   diable ,  je  ne  pensais  plus 

»  Q  cela.  Allons ,  je  le  fais  mon  lecteur.  Ya  an- 
»  noncer  celte  nouvelle  à  ta  grosse  fille  ,  à  (pi, 
»  par  consîdeVation  pour  toi,  je  donnerai  uoe 
»  place  plus  relevée ,  et  soyez  prêts  tous  deoi 
»  pour  cette  nuit.  —  Quoi!  sVcria  Mendoce, 
>  c'est  cette  nuit,  cette  nuit  même* ••  ^-Oii, 
»  mon  ami  :  ce  qu'ion  perd  en  bonheur  ne  se 
»  retrouve  jamais,  et  accélérer  celui  de  ma 
»  (ille  ^  c'est  céder  a  mon  cœur.  Mesdaroa  eC 
»  seigneurs,  passons  dans  la  salle  de  bal.  Je 
»  me  sens  de  force  à  Touvrir  avec  la  future 
»  comtesse  d^Aran  :  c'est  le  privilège  des 
»  papas.  » 

On  court,  on  se  presse;  la  joie  comiunne 
fait  oublier  Tétiquette.  Les  vassaux  nobles  se 
mêlent  avec  les  gens  titrés.  Telle  comtesse  ne 
dédaigne  pas  une  sarabande,  que  lui  propose 
un  simple  gentilhomme.  On  ne  pouvait  admet- 
tre les  roturiers  sans  une  dérogeance  absolue', 
mais  ils  se  dédommageaient  ,  dans  une  salle 
voisine ,  avec  les  principaux  domestiques  du 
comte.  Ptotrulde,  la  petite ,  Ouzman ,  donnèrent 
le  signal  du  plaisir.  Inès,  enchantée,  sautait  à 
enfoncer  le  plancher  ,  et  le  bon  Trufaldin, 
oubliant  le  passé,  vivant  dans  l'avenir^  dansait, 
et  dansait  bien ,  car  c'était  de  tout  son  cœur. 


*  Metitlocè  prétendait  ,  à  la  fin  de  chaque 
danse,  qu'il  devait  être  minuit.  La  modeste 
Se'raphîne  n'osait  convenir  qu'elle  trouvait  la 
soirée  longue 5  elle  répondait  simplement  :  Oui, 
je  crois  qu'il  est  tard*  Cerdagne,  qui  était  le 
maître  d'avancer  le  moment ,  sourit  d'abord 
de  l'itnpaiience  des  amans,  s^y  rendit  ensuite, 
et  fit  passer  ses  convives  dans  la  salle  du 
hanquet.  Le  chapelain  du  château  prononça , 
d'un  ton  grave  et  traînant ,  uii  bénédicité ,  qui 
fat  écouté  très-dévotement ,  mais  qui  ne  bannit 
point  la  gaîté^  Chacun  était  content,  et  chacun 
fut  aimable*  Ce  n'était  pas  l'amabilité  de  nos 
jours ,  ces  jolis  riens ,  ces  bagatelles  insigni- 
fiantes ,  auxquelles  on  ne  trouve  de  sens  qu'eu 
disséquant  les  phrases  et  les  mots  ,  c'était  la 
bonne  gaîté  de  la  nature,  cette  gaîté  franche, 
qui  s'exprime  clairement ,  se  permet  un  mot 
gaillard  ,  et  ne  séduit  ni  femme  ,  ni  fille  : 
c'était  la  gaîté  du   douzième  siècle. 

On  la  poussa  jusqu'à,  improviser  des  cou- 
plets ,  à  la  fin  du  repas.  Mendoce  voulut  chanler 
son  bonheur  5  .Cerdagne  et  quelques  autres 
esquissèrent  aussi  des  vers.  Vous  ne  les  trou- 
verez pas  bien  bons ,  car  les  couplets  ne  finissent 
pas  par  une  pointe  5  mais  les  bonnes  gens  li- 
saient l'épîgramme,  et  chantaient  des  chansons. 
Au  reste  ,  le»  voici.    Ils   vont   assez  bien  sur 

»  37. 
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Tair  de  la  romance  du  Cousin  de  tout  fe 
monde.  Mendoce  adressa  le  premier  à  sa  Sé- 
raphin e  : 

Une  belle  obtient  mon  hommage 
D^une  autre  ,  Taniabilité 
Me  séduit  bientôt  davantage 
Une  troisième  a  la  gaîté. 
Charmes  divers  Subjuguent  Tâme  ; 
On  veut  tout  avoir  aujourd'hui  ; 
Mais  quand   on  a  ta  ut   dans  sa  feaame  ^ 
Oq  laisse  en  paix  celles  d^aotrai. 

Cerdagne  ^  pique  au  jeu ,  riposta  par  le 
couplet  suivant  : 

I^e  voisin  a  femme  piquante  ; 
On  a  bien  mieux  que  le  voisin; 
Mais  la  voisine  est  agaçante , 
Et  souvent  on  lui  cède  enfin. 
Bravant  les  attraits  de  la  dame, 
Malgré  Tusage  d'aujourd'hui , 
Sois    toujours  Pâmant  de  ta  femme  , 
Toujours  froid  pour  celles  d'autrui. 

«  Âh  !  dit  madame  d^Aran  ^  je  chanterai 
aussi.  »  Et  elle  commence  ,  en  chevrottant 
un  peu  : 

Vous  qui  dédaignez  de  vous  rendre 
Au  langage  de   la  raison, 
Pardonnez   si  jVse  entreprendre 
De  vous  faire  ici  la  leçon. 
Gardez-vous  de  troubler  nos  dames  : 
Malgré  Tusage  d'^aujourd^hui , 
Donnez  le  bonsoir  à  vos  femmes  y 
Souhaitez  le  ^  celles  d^autrui. 
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Le  comle  rî^Aran  ne  voulait  pas  quW  eut 
plus  mauvaise  opinion  de  son  esprit  que  de 
celui    des  autres.  Il  commença  : 

Oq  voit  encor  plus  d^aa  bon-  père...» 
Go   voit  encor.... 

«  Ah!   m'y  voilà. 

Oq  voit  encor  ()las  d^ùa  bon  père 

Se  mettre  parfois 

Parfois  en  courroux 

>  Diable  \  diable  !  Je  ferais  cent  premiers  vers 

>  si  je  voulais  5  c'est  le  second  qui  ne  vient  pas. 
»   —  Il  est   minuit ,  s'e'cria  Cerdagne  ,  qui  vou- 

>  lait  ménager  Famour-propre  de  son  ami.  — 
»  Il  est  minuit  j  répéta  Mendoce.  »  Il  se  lève  , 
et  il  présente  la  main  à  Séraphine.  Leurs  pa- 
rens  ^  leurs  amis  se  précipitent  sur  Jeurs  pas  ; 
Inès  et  Trufaldin  se  mêlent  avec  tes  autres ,  et 
on  arrive  à    la  chapelle. 

Je  vous  fais  grâce  de  la  cérémonie  nuptiale , 
de  celle  qu'on  observa  en  couchant  les  mariés. 
Mendoce  et  Séraphine  sont  heureux  ,  voilà  tout 
ce  qui  vous  intéresse ,  tout  ce  que  vous  voulet 
savoir.  Hélas  !  Trufaldin  et  sa  grosse  femme 
comptaient  bien  Têtre  aussi  5  mais  l'infortune 
est  un  cercle  ,  qu'on  parcourt  ^  sans^  s'arrêter  r 
il  n'a  pas  de  fin. 

Les  garçons  et  les  filles  ont  couché  les  pau^ 
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.  vres  époux;  ils  se  sont  retirés  en  leur  souhai- 
tant  ce    quW    souhaite  en   pareil  cas  ;  mais, 
hélas  !    ces  souhaits  ne    se   réalisent  pas.    Tru^ 
\  falclin  s^étonne   d^abord   de  sa    nullité,   et  s'en 

afïlige  ensuite.  Inès  est  au  désespoir,  et  ne  con- 
çoit pas  cet  étrange  accident.  Tantum  mutatus 
ah  illo.  Epouse  soumise  et  complaisante ,  elle 
agit ,  elle  se  fatigue ,  elle  se  repose ,  elle  re- 
commence. ••  Rien.  Trufaldin  se  lève  en  colère 
et  prétend  qu^il  y  a  ,  dans  le  château  ,  quelque 
$orcier  qui  lui  a  noué  Faiguillette.  Il  oubliait 
que  la  frayeur,  qui  Pavait  violemment  agité, 
était  Tunique  sorcière ,  dont  il  eût  à  se  plaindre. 
Plein  de  son  idée ,  il  court  trouver  le  chape- 
lain ,  et  le  prie  de  Texorciser.  Le  chapelain  , 
homme  très-profond ,  ne  doutait  pas  de  la  puis- 
sance des^  noueurs  d'aiguillettes,  et  croyait, 
plus  fermement  encore ,  à  celle  de  Teau  bénite 
et  des  prières.  II  exorcisa  tant ,  il  pria  tant , 
il  secoua  tant  de  Taspersoir,  que  Trufaldin, 
qui  était  nu ,  se  sentit  glacé  jusqu^à  la  moelle 
des    os.    «  Mouillez ,    révérend ,   mouillez  plus 

»  fort  ,  plus    fort  encore Le  maléfice  aug- 

»  mente  \  je  me  sens  prêt  à  mourir  de  froid.  # 
Le  révérend  mouilla  si  bien ,  qu^il  fut  impos- 
sible au  pauvre  mari  de  se  relever  du  coussin, 
9ur  lequel  il  s^était  rais  à  genoux  ^  il  était  para*- 

\pi  des  jambes  et  des  cuissest 
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Le  révérend ,  plein  de  charité  ^  chargea  le 
percUis  ^  sur  ses^ épaules  ^  et  le  reporta  dans  son 
lit.  Inès ,  qui  n'entendait  pas  être  la  femme 
d'un  paralytique,  jeta  les  hauts  cris.  Le  révé- 
rend l'exhorta  à  se  soumettre  à  la  volonté  de 
Dieu.  «  Dieu  ,  répliqua  Inè^  ,  veut  que  j'aie 
»  un  homme,  parce  que  je  les  aime.  Que  fe- 
»  rai-je  de  cet  animal  qui  n'est  bon  à  rien  ?— 
»  Mais ,  ma  chère  sœur ,  vous  avez  promis  à 
»  l'autel  de  garder  votre  mari  eu  santé  comme 
»  en  maladie.  —  Mon  mari,  oui;  mais  cet  es- 
»  tropié  ne  l'est  pas.  —  C'est  ce  qu'il  faudra 
»  faire  vérifier  par  les  matrones.  —  Et  que 
»  diront-elles,  vos  matrones  P  qu'il  me  man- 
»  que  quelque  chose?  et  qu'est-ce  que  cela 
»  prouvera  ?  Croyez-vous  ,  révérend  ,  que  j'aie 
»  vécu  trente  ans  ,  sans  avoir  eu  des  mouve- 
»  mens  de  curiosité  ?  —  Fi ,  ma  sœur,  fi ,  quelle 
»  indignité  !  —Indignité  tant  qu'il  vous  plaira , 
»  cela  ne  laisse  pas  d'être....  » 

Plaintes  amères  d'Inès ,  désolations  de  Tru- 
faldin  ,  consolations  pastorales  du  bon  chape- 
lain ,  employèrent  le  reste  de  la  nuit  ,  et  une 
partie  de  la  matinée. 

Séraphine  et  Mendoce ,  au  contraire ,  étaient 
sortis  de  la  couche  nuptiale ,  brillans  comme  le 
soleil  ,  qui  s'élevait  sur  l'horizon.  D'Aran  et 
Gerdagne  partageaient  la  félicité  de  leurs  enfans  3 
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les  seigneurs  ,  les  dames  jouissaient  de  Fallégrcsse 
des  heureuses  familles  ;  on  était  réuni  pour  le 
déjeuner  ^  lorsque  le  chapelain  entra  ^  d^un  pas 
grave  et  d  un  air  recueilli  ,  qui  annonçaient 
quelque  chose  d^extraordinaire.  Mendoce  acca- 
blait sa  Séraphine  des  plus  tendres  caresses; 
le  comte  d^Âran  parlait ,  à  sa  femme  ^  de  la 
certitude  de  se  voir  bientôt  renaître  dans  un 
petit-fils  ;  Cerdagne  ,  toujours  vif ,  demanda 
au  chapelain  ce  qui  TafTectait  si  profondément» 
4  Un  mariage  qui  n^est  pas  consommé  ^  monsei- 
»  gneur  ;  un  mari  devenu  paralytique  ,  par  la 
»  vertu  de  Teau  bénite  ;  une  femme  qui  veut 
y  faire  casser  son  mariage.  —  Quel  galimatias 
!►  me  faites-vous  là ,  monsieur  Tabbé  ?  — *  Il  n'y 
»  a  pas  de  galimatias ,  monseigneur.  On  a  noué 
»  Taiguillette  à  Trufaldin.  Je  Tai  exorcisé  ;  la 
»  force  des  exorcismes  Ta  rendu  perclus  .,  et 
»  Inès  ,  qui  s'est  levée ,  dit-elle ,  comme  elle 
»  s'est  couchée  ,  ne  veut  plus  de  ce  mari- là  ,  et 
»  défie  toutes  lés  matrones  ^  parce  que  depuis 
y  long-temps  elle  a  perdu  tout  ce  qu'elle  pouvait 
»  perdre.  — Je  vais  arranger  celte  affaire-la ,  sei- 
»  gneur  abbé  ,  s^  et  Cerdagne  monte  à  la  cham- 
bre nouvelle  qu'on  avait  donnée  à  madame 
Trufaldin. 

Il  trouve  les  époux  ^  aussi    éloignés  Tun    de 
l'autre ,  que   le   permettent  des  murs  ^    que  ki 
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haine  conjugale  ne  saurait  taire  reculer,  «  Ta 
»  femme  se  plaint  de ,  toi ,  dit-il  à  Trufaldin  5 
»  voyons  si  ses  plaintes  sont  fondées  ;  évertue- 

V  loi ,  et  fais  à  Tinstant  le  mari.  —  Je  Fai  sou- 
»  vent  fait  sans  l'être ,  monseigneur.  —  Raison 
»  de  plus  pour  le  paraître  ,  quaud  la  circons- 
3fr  lance  Pexige.  —  Vous  ne  concluez  donc  pas 
»  de  ma  nullité  de  celte  nuit ,  que  je  doive  être 
»  nul  en  ce  moment  ?  —  Non  ,  sans  doute ,  de 
5^  plus  honnêtes  gens  que  toi  ont  éprouvé  cet 
j>  accident.  — ^  Eh  bien  !  monseigneur  ,  puisque 
»  vous  me  passez  la  nuit  ,  pourquoi  ne  m'ac- 
»  cprderiez-vous  pas  un  jour,  un  mois,  un  an? 
»  Ma  virilité  a  disparu  au  moment  où  je  m'y 
»  attendais  le  moins  :  elle  peut  revenir  de  la 
»  même  manière.  -*— L'abbé  ,  ce  raisonnement 
»  me  parait  concluant.  —  Pour  vous  ,  monsei— 
»  gneur,  qui  ny  perdez  rien  ,  dit  Inès  5  mais  je 
»  vous  observe  ,  moi  ,  que  si  mon  mari  ne 
»  m'épouse  que  dans  un  an,  il  peut  bien  aussi 
»  ne  ra'épouser  que  dans  deux ,  dans  six ,  dans 
p  quinze  ,  enfin  pas  du  tout ,  ce  qui  n'est  pas 
»  plaisant  pour  une  femme  ,  qui  entend  rem- 
»   plir  ses  devoirs  ,  mais  qui  veut  avoir  les  bé- 

V  néfices  avec  les  charges.— Autre  raisonnement 
»  concluant ,  reprit  Cerdagne.  Je  suis  vraiment 
»  embarrassé.  Quoique  l'histoire  offre  mille  af- 
»  fairesde  ce  genre,  bien  ou  mai  jugées^  ma  foi, 
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»  je  m'en  tietidrar  a  la  dccision  du  pape  Aleitstn-* 
»  dre  III,  qui  n^était  pas  un  sot.  Udc  femme 
»  mariée  tombe  malade  :  Instrumentum  ejus 
»  impeditum  esté  Nous  dounous  au  mari^  dit  le 
»  pape ,  la  permission  d'en  prendre  une  autre. 
»  Je  retourne  la  décrétale  ,  et  je  dis  à  Tru- 
»  faldin  :  Instrumentum  tuum  impeditum  est^ 
»  et  je  donne  à  Inès  la  permission  de  se  pour* 
»  voir  comme  bon  lui  semblera.  -«  Mais  ^ 
»  monseigneur  ,  observa  le  cbàpelain ,  Hono-* 
»  rius  III  ordonne  qu^une  femme  qui  se  plaindra 
j»  de  fimpuissance  de  son  mari  ,  demeure  huit 

>  ans  avec  lui,  jusqu^à  divorce.  --*  Ah  !  le 
»  pape  Honorius  a  dit  cela  F  —  Je  m^'en  tiens , 
y>  s'écrie  Trufaldin  ,  au  jugement  du  pape  Ho« 
y>  norius.  —  Cet  Honorius  ne  sait  ce  qu'il  dit , 

>  s'écrie  à  son  tour  Inès.  Apparemment  que 
»  ce  pape-là  n'était  homme  que  tous  les  huit 
»  ans.  —  Ma  foi  ,  je  suis  très-embarrassé  ^  dit 
»  Cerdagne*  Au  reste,  voilà  ce  que  j'ordonne 
»  de  mon  autorité  privée.  Je  supprime  les 
»  exorcismes  et  l'eau  bénite,  parce  que  je  nt 
»  crois  pas  aux  sorciers.  On  mettra  à  Finstant, 
»  le  mari  honteux  dans  un  bain  de  lie  de  vin , 
»  cuite  avec  de  la  sauge.  Il  prendra  ,  toute  la 
»  journée,  de  bons  consommés  et  des  viandes 
»  succulentes  5  ce  soir  une  rôtie  au  vin  de  la 
»  Manche  ,  chauffé  avec  des  herbes  aroma« 
»  tiques ,  et  nous  verrons  demain.  » 


\ 


Le  lendemain  tout  allait  à  merveille.  Le 
haia  avait  deiendu  les  nerfs  qui  commençaient 
à  se  roidir  ;  la  rôtie  avait  dissipé  le  maléfice. 
Trufaldia  avait  le  diable  au  corps  ^  et  le  len* 
demain  sa  femme  fut  supplier  le  comte  de  lui 
laisser  son  ch^r  petit  mari. 

Cependant  Cêrdagne  qui  n^avait  pas  de 
raison  d'être  discret  ,  avait  amusé  ses  con- 
vives de  la^  mésaventure  de  Trufaldin»  Il  fit 
valoir  la  restauration  du  bonhomme  ^  et  pré- 
tendit en  savoir  plus  que  tous  les  exorcistes 
du  monde.  L^abbë  n'osait  dire  non  ^  mais  il 
faisait  la  grimace.  Les  convives  ,  désœuvrés 
comme  on  Test  toujours  à  la  campagne^  ren- 
chérirent sur  les  circonstances  de  cette  histoire; 
elle  fit  du  bruit,  on  en  parla  partout;  elle 
se  répandit  en  France  ,  et ,  comme ,  dans  tous 
les  temps ^  les  Français  ont  aimé  les  extrêmes^ 
ils  imaginèrent  le  congrès^  espèce  de  combat 
aussi  injurieux  pour  le  mari,  obligé  de  Taccep- 
ter ,  qii^infamant  pour  Tépouse,  qui  avait  Tim- 
pudeur  de  jeter  le  gant. 

On  connaît  le  dernier  procès  de  ce  genre, 
qui  fut  jugé  à  Paris ,  en  i65g.  Le  marquis  de 
Langeais  ,  attaqué  par  sa  femme  ,  demanda 
lui-même  le  congrès.  Ils  entrèrent  dans  leur 
lit  ordinaire ,  les  rideaux  exactement  fermés. 
Les  inspecteurs ,  retirés  dans  un  cabinet  voisin  , 
ne  devaient  paraître  qu^après  la  défaite  ou  la 
victoire  du  mari.  Les  impertinences  rebutantes 
de  madame  Langeais  firent  succomber  le  mar- 
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quis.  II  présenta  un  second  cartel.  Les  juges^ 
fatigués  des  cris  des  supertltieux,  des  plaintes 
des  prudes^  et  des  railleries  des  plaisans , 
refusèrent  la  seconde  tentative  ^  de'clarèrent  le 
mari  impuissant ,  et  le  mariage  nul. 

Le  marquis  se  remaria  avec  Diane  de  iVia- 
vailleSy  il  lui  fit  sept  enfans. 

La  grand'chambre ,  éclairée  sur  le  ridicule 
scandaleux ,  et  Tinutilité  de  ces  procès  ^  abolit 
le  congrès  ,  comme  on  a  aboli  depuis  les  sor- 
ciers ,  qui  n'existaient  pas  ^  la  Sorbonne ,  qui 
affectait  d'y  croire^  les  droits  de  jambage^  de 
marquette  et  de  prélibation  ^  les  servages ,  les 
jansénistes  ,  les  motinistes  ,  les  miracles ,  les 
moines,  et,  comme  il  faut  être  extrême  en 
tout,  la  religion,  qui  ne  faisait  point  de  mal) 
et  qui  consolait  tes  faibles ,  la  piété  filiale ,  la 
fidélité  conjugale,  la  morale  et  la  probité,  qui 
étaient  utiles  à  tous. 


iV.  B,  Adieu  ,  mon  cher  lecteur ,  adieu  ,  îusqu^au  reyoir. 
Vous  êtes  mécontent  peut-être ,  et  vous  vous  écriez  ,  en  jetant 
le  livre  :  Quelles  misères  !  quel  fatras  !  £h  parbleu  !  soyes 
.donc  d'accord  avec  vous-même.  Je  vous  ai  hvmblemcnt  offert 
AircÉLiQVE  ET  Jeasiieton  ,  petit  ouvrage  d^un  genre  tout-à-4ait 
opposi^  :  vous  nVvez  daigné  Tacheter  ni  le  lire.  Mon  libraire 
s^cst  plaint  amèrement ,  et  je  crois  «ju'il  faut  écrire  pour 
tout  le  monile.  Je  suis  certain  que  tout  le  monde  entendra 
cpt  ouvrage-ci ,  depuis  le  fournisseur  ,  jusqu^'ë  sa  cuisinière* 


FIN. 


-^  ^^  V;  V  ^  ';^  ^-'  .J 


